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Ozymandias 

 

I met a Traveller from an antique land, 

Who said, "Two vast and trunkless legs of stone 

Stand in the desert. Near them, on the sand, 

Half sunk, a shattered visage lies, whose frown, 

 

And wrinkled lip, and sneer of cold command, 

Tell that its sculptor well those passions read, 

Which yet survive, stamped on these lifeless things, 

The hand that mocked them, and the heart that fed ; 

 

And on the pedestal these words appear : 

"My name is OZYMANDIAS, King of Kings." 

Look on my works ye Mighty, and despair ! 

 

No thing beside remains. Round the decay 

Of that Colossal Wreck, boundless and bare, 

The lone and level sands stretch far away." 

 

 

Percy Bysshe Shelley 
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RÉSUMÉ 

Depuis plusieurs années maintenant, le mot « effondrement » résonne avec force dans l’espace médiatique et 

scientifique occidental suscitant craintes, négations, approbations ou critiques. Cette thèse a eu pour objectif de se saisir de 

ce terme à forte connotation, de le comprendre, le définir et l’analyser. Car, plus qu’un mot, l’effondrement est une notion 

qui renvoie à une véritable nébuleuse. Et force est de constater qu’elle est révélatrice d’une époque charnière dans l’histoire 

de l’humanité. À partir d’une position méta, en surplomb des discours d’effondrement, cette recherche tente d’élaborer une 

pensée de l’effondrement, en passant de sa dimension physique à sa dimension philosophique. 

En raison de la nature et de l’étendue de l’objet d’étude, cette recherche a demandé une approche 

interdisciplinaire. Elle se situe à la croisée des SHS et des sciences naturelles dont elle requiert une prise de connaissance des 

dernières avancées, et s’inscrit ainsi sous le chapeau des humanités environnementales. Plus précisément, elle touche à la 

philosophie de l’environnement et à la philosophie de l’histoire. 

Ce travail de doctorat est structuré en trois parties principales. Tout d’abord, il a été question, à travers un état 

des lieux planétaire détaillé, de légitimer le choix de mon sujet en montrant la pertinence de parler d’effondrement 

aujourd’hui et d’en consolider l’assise scientifique. À la suite de quoi, deux ruptures furent identifiées, à savoir une première 

quant à notre relation à la nature qui se traduit en la fin du dualisme homme-nature, et une seconde quant à notre rapport 

au temps. À la lumière de cette dernière – la fin du dualisme étant déjà largement actée dans la littérature écologique –, ma 

recherche prit une certaine direction : j’allais m’intéresser aux liens entre la thématique de l’effondrement et celle du temps. 

Mais avant cela, il convenait de bien clarifier ce que l’on entend par effondrement. Tel fut l’objet de la deuxième 

partie, au terme de laquelle nous sommes arrivés à la conclusion qu’en raison de leur grande complexité, une part 

d’interprétation est inévitable dans l’étude des effondrements de société. Qu’il s’agisse d’un état de choses contemporain 

ou d’une réalité historique, ils relèvent d’une mise en récit. L’effondrement qui nous concerne aujourd’hui présente toutefois 

une particularité inédite par rapport aux effondrements anciens : parce qu’il est question de l’altération des conditions 

d’habitabilité de la Terre, il interroge la grande aventure humaine sur Terre. S’ouvrent alors des réflexions sur les implications 

philosophiques d’un tel phénomène. Sachant qu’il est appréhendé d’une certaine façon à travers un récit et qu’il concerne 

l’espèce humaine, que signifie-t-il par rapport à l’évolution du genre humain ? Il en découle mon intérêt pour les 

chronosophies, soit les diverses représentations de la temporalité humaine. 

La troisième et dernière partie fut dès lors consacrée à l’analyse de différents récits d’effondrement, catégorisés 

sous les appellations du bon ou du mauvais Anthropocène, à l’aune des chronosophies progressiste, rétrograde et cyclique. 

Cette analyse a permis de mettre en évidence la manière dont l’effondrement est inscrit par les auteurs dans l’histoire 

humaine et de répondre à ma question de recherche : est-ce que les récits d’effondrement suggèrent ou véhiculent une autre 

chronosophie que celle progressiste dominante dans la pensée occidentale et, partant, sont le signe d’une sortie pleine de 

l’idéologie moderne ? Cette question renferme comme prémisses que la modernité présente deux caractéristiques clés, à 

savoir le dualisme homme-nature et l’idée de progrès. La fin du dualisme semble actée, mais celle du progrès l’est-elle aussi ? 

En d’autres termes, qu’est-ce que le succès des ouvrages sur l’effondrement nous dit sur les imaginaires actuels de l’avenir ? 

L’effondrement est-il le versant dystopique du progrès ? Étonnamment non, l’idée de progrès est toujours présente dans les 

récits, côtoyant des marques des deux autres chronosophies. La sortie de la modernité, affirmée par d’aucuns, n’est donc 

pas franche mais selon moi balbutiante. Tantôt l’effondrement est perçu comme le début d’une désagrégation, tantôt comme 

l’occasion d’un dépassement. Parfois aussi, il est envisagé comme le catalyseur d’un nouveau cycle et considéré ainsi comme 

nécessaire, pour ne pas dire souhaitable ; un renouveau n’étant possible que si table rase est faite. On observe en somme 

diverses méta-interprétations de l’effondrement. 

Par voie de conséquence, les positions divergent entre celles qui consistent à penser que la solution se trouve dans 

le futur – l’effondrement est un défi technique dont il faut triompher ou alors une étape vers une société meilleure et 

réconciliée ; celles qui consistent à penser que la solution se situe dans le passé – il convient de prendre exemple sur les 

peuples premiers, de se re-connecter à la nature, de restaurer certaines vertus ; celles qui consistent à penser que la situation 

est inextricable et qu’il s’agit dès lors de se préparer, s’adapter, se protéger et survivre ; ou celles qui consistent à penser 

qu’il n’existe pas de véritables solutions et tant mieux, car l’effondrement est une opportunité, un mal pour un bien – il 

permet d’ouvrir les possibles sous forme de nouvelles émergences, de régénérescence ou de renaissance. 

Il en résulte une querelle naissante, qui nous rappelle celle des Anciens et des Modernes au siècle des Lumières. 

Dans les récits, les différentes visions de la temporalité humaine se côtoient, s’entremêlent et entrent de plus en plus en 

opposition. Par exemple, pour certains le passé est modèle et leçon, pour d’autres cauchemar. L’effondrement, en venant 

heurter l’idéologie du progrès, ouvre à nouveau la question du sens de l’histoire. Il questionne et remet en mouvement les 

diverses représentations du temps au sein de la pensée occidentale. Eu égard à l’effondrement, quel (nouveau) sens conférer 

à l’histoire ? Engagés dans cette quête, les récits d’effondrement tâtonnent pour l’instant, mais pourraient bien marquer un 

tournant dans l’évolution de la pensée occidentale. Par ailleurs, ils constituent selon moi le seul pont possible entre un avenir 

sombre qu’une pensée rationnelle anticipe et la vision d’un futur désirable mobilisant l’action et ses ressorts moraux. Car il 

est bien question aujourd’hui de composer avec l’effondrement, soit d’en atténuer les conséquences tout en préservant, 

pour citer Hans Jonas, une vie humaine authentique et digne sur Terre. 
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ABSTRACT 

For several years now, the word 'collapse' has been resonating strongly in the Western media and scientific space, 

arousing fears, denials, approvals or criticisms. The aim of this thesis is to get hold of this term that carries strong 

connotations, to understand, define and analyse it. More than a simple word, collapse is a complex and nebulous notion. And 

it is clear that it is indicative of a pivotal time in the history of humanity. From a meta perspective, looking into the discourses 

of collapse, this research attempts to elaborate a thought on collapse, from its physical to its philosophical dimension. 

Due to the nature and scope of its object, this research requires an interdisciplinary approach. It is situated at the 

crossroads between the human and social sciences (on the one hand) and the natural sciences (on the other), requiring a 

knowledge of the latest advances of both, and thus falls under the scope of the environmental humanities. More precisely, 

it involves environmental philosophy as well as philosophy of history. 

This doctoral work is structured in three main parts. The first one consists, through a detailed planetary state of 

play, in legitimizing the choice of my subject by showing the relevance of addressing the notion of collapse today and in 

consolidating its scientific basis. As a result, two disruptions were identified: the first regarding our relationship to nature 

which translates into the end of the man-nature dualism, and the second regarding our relationship to time. The former 

having already been largely established in ecological literature, my research aims to close a gap concerning the latter, 

exploring the links between collapse and time. 

To do so, it is nevertheless necessary to first clarify what is meant by collapse. This is the purpose of the second 

part, reaching the conclusion that it is inevitable to find an element of interpretation in the study of societal collapses, due 

to their great complexity. Whether they are a contemporary state of affairs or a historical reality, they are subject to a 

narrative. However, the one that concerns us today has a unique feature compared to past collapses: because it leads to an 

alteration of the Earth’s conditions of habitability, it questions the great human adventure on Earth. This raises reflections 

about the philosophical implications of such a phenomenon. Knowing that it is apprehended in a certain way through a 

narrative and that it concerns the human species, what does collapse mean for the evolution of the human kind? From this 

follows my interest in chronosophies, i.e. the various representations of human temporality. 

The third and final part is accordingly dedicated to the analysis of different collapse narratives, categorised as the 

good or bad Anthropocene, in the light of progressive, retrograde and cyclical chronosophies. This analysis highlights the way 

in which collapse is inscribed by the authors in human history and answers my research question: do the collapse narratives 

suggest or convey another chronosophy than the progressive one that is dominant in Western thought and, therefore, are 

they a sign of a full exit from modern ideology? This question is based on the premise that modernity has two key 

characteristics, namely man-nature dualism and the idea of progress. The end of dualism seems to have been acknowledged, 

but is this the case for the end of progress? In other words, what does the success of books on collapse tell us about the 

current imaginaries of the future? Is collapse the dystopian side of progress? Surprisingly no, the idea of progress is still 

present in the narratives, alongside signs of the other two chronosophies. The exit from modernity, as claimed by some 

scholars, is therefore not straightforward, but in my opinion still in its infancy. The collapse is sometimes perceived as the 

beginning of a disintegration, sometimes as an opportunity to progress. At times it is also seen as the catalyst for a new cycle 

and thus considered necessary, not to say desirable; a renewal being possible only if a new ground is created. In sum, there 

are various meta-interpretations of the collapse. 

As a result, positions diverge between those who think that the solution lies in the future — the collapse is a 

technical challenge to be overcome or a step towards a better and reconciled society; those who think that the solution lies 

in the past — it is necessary to take the example of the first peoples, to re-connect with nature, to restore certain virtues; 

those who think that the situation is inextricable and that it is therefore a matter of preparing, adapting, protecting and 

surviving; and those who think that there are no real solutions, so much the better, for then the collapse is an opportunity, a 

blessing in disguise — it opens up possibilities in the form of new emergence, regeneration or rebirth. 

The outcome is an incipient quarrel, reminiscent of that of the Ancients and the Moderns in the Age of 

Enlightenment. In the narratives, the different visions of human temporality coexist, intermingle and increasingly clash. For 

example, the past is a model and a lesson for some, a nightmare for others. The collapse, by hitting the ideology of progress, 

opens up the question of the meaning of history once again. It interrogates and reshuffles the various representations of 

time within Western thought. In consideration of the collapse, what (new) meaning can be given to history? In this quest, the 

collapse narratives are casting about for the moment, but could well mark a turning point in the evolution of Western 

thought. Moreover, in my opinion, they constitute the only possible bridge between a bleak future, as anticipated by rational 

thought, and the vision of a desirable future that mobilises the moral duty to act. For it is now a question of coping with 

collapse, i.e. mitigating its consequences while preserving, to quote Hans Jonas, an authentic and dignified human life on 

Earth. 
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La pensée écologique est actuellement traversée par le terme « effondrement ». 

Dans la littérature francophone, c’est en particulier le cas depuis 2015 et la création par 

Pablo Servigne et Raphaël Stevens du néologisme « collapsologie ». En raison de la 

gravité des dégradations environnementales qui ne cessent de croître, ce terme est 

devenu incontournable, au même titre que le furent les mots « développement 

durable » et « transition écologique ». Force est en effet de constater que parler 

d’effondrement est le signe de l’échec du développement durable, et vraisemblablement 

d’une transition écologique. Le discours officiel et dominant1 du développement durable 

consistait à soutenir la croissance économique en la découplant des flux de matière et 

d’énergie, afin de diminuer l’empreinte écologique. S’est ensuite imposé dans le paysage 

médiatique et scientifique celui de la transition écologique selon Rob Hopkins qui prenait 

effectivement acte de l’échec du découplage, soit l’impossibilité de continuer la 

croissance, mais qui considérait une transition encore possible vers un mode de vie 

beaucoup plus sobre inscrit dans les limites planétaires. Par ailleurs, cette même 

expression de transition a fini par être appropriée par les acteurs institutionnels pour 

exprimer quelque chose d’aussi faible que le développement durable ; elle sert même à 

distinguer des ministères dont les politiques publiques restent totalement tributaires de 

la conception faible de la durabilité2. Les efforts entrepris pour une transition étant 

finalement ce qu’ils sont, insignifiants voire inexistants, il est devenu de plus en plus 

évident pour d’aucuns que l’être humain va droit dans le mur de manière quasi 

inéluctable. C’est à partir de ce constat qu’est apparu le discours de l’effondrement qui 

suppose non seulement l’échec de la croissance, mais aussi celui d’un changement 

volontaire et planifié de la société. C’est à explorer en profondeur ce discours qu’est 

consacrée ma thèse. Nous découvrirons que, si le mot « effondrement » semble de 

prime abord assez explicite, ce discours n’est pas aussi homogène qu’on le croit. 

 

N’est-ce plus qu’une question de temps avant que l’effondrement ne survienne ? 

Peut-être effectivement. Néanmoins faut-il encore savoir ce que s’effondrer signifie pour 

une société. Même si nous disposons de nombreux exemples historiques, un tel 

phénomène, si complexe, est difficile à appréhender. Mais plus qu’une question de délai, 

l’effondrement est certainement une question de temporalité. Il interroge et modifie 

notre rapport au temps, et finalement notre rapport à l’histoire, pour nous prétendus 

Modernes. Le temps du futur étant ramené au présent, les récits de 

l’effondrement – nous verrons qu’il convient de les qualifier de la sorte – questionnent 

implicitement l’épopée humaine sur Terre. Ils cherchent en filigrane à inscrire cet 

événement, afin de lui conférer un sens, dans une certaine dynamique ou trajectoire 

historique. Nous revisiterons par conséquent la thématique de la chronosophie, ce 

                                                      
1 Rappelons toutefois que d’autres auteurs et experts ont cherché à opposer à cette acception faible un 
sens fort à la durabilité. 
2 D’ailleurs, on constate aujourd’hui que le discours de la décroissance s’est diffusé à l’international et fait 
partie prenant de l’expertise, y compris de celle de l’Agence européenne de l’environnement. 
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temps de l’avenir. Charles Perrault posait la question : Sommes-nous Anciens ou 

Modernes ? Nous nous demanderons : Sommes-nous toujours Modernes ? Car l’époque 

actuelle est charnière à plusieurs titres. Aux bouleversements environnementaux et 

sociaux, s’ajoute la remise en mouvement, au sein de la pensée occidentale, des diverses 

représentations du temps. En définitive, la pensée de l’effondrement appelle une 

réflexion sur cet invisible par excellence qu’est l’avenir, avec pour dessein de le rendre 

accessible et d’en faire un objet de connaissance. 
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CHAPITRE 1. PROLOGUE 

Je me suis définitivement saisi de ce sujet à la suite de la lecture en février 2014 

de l’article Human and Nature Dynamics (HANDY): Modeling Inequality and Use of 

Resources in the Collapse or Sustainability of Societies de Safa Motesharrei, Jorge Rivas, 

Eugenia Kalnay, soit avant que l’idée d’effondrement n’entre véritablement dans le 

débat public francophone. Cette thématique a suscité mon intérêt, car elle est 

constitutive du sentiment que j’ai de vivre une époque charnière dans l’histoire de 

l’humanité. Nous nous trouvons, me semble-t-il, à un moment très particulier de notre 

histoire, dont j’avais la volonté de rendre compte. Le projet est ambitieux, en raison de 

son étendue. Dans notre cas, vouloir se faire l’observateur de notre époque, vouloir 

appréhender notre présent tumultueux, nécessite un important recul historique. Cela 

pose également la question de l’avenir. Comment par exemple, lorsque l’on parle des 

émissions de CO2 et de leurs impacts, faire abstraction du contexte historique et des 

scénarios climatiques du futur qui leur sont liés ? 

 

C’est pourquoi ma thèse a un spectre très large. Elle se compose en trois opus. Ils 

sont le produit d’une démarche déductive que j’ai décidé d’adopter dès le début. J’ai pris 

mon rôle de chercheur à la lettre. J’ai construit mon travail en progressant de conclusion 

en conclusion, c’est-à-dire guidé par les résultats de mes recherches, parfois en butant 

sur des impasses, parfois en ouvrant des perspectives. En procédant de la sorte, j’ai su 

garder une part de mystère et de surprise, dans la mesure où j’avais à cœur de faire des 

découvertes. Je me suis efforcé à suivre cette logique déductive pour éviter certains 

écueils. Par exemple, chez Jared Diamond, dans son livre Collapse : How Societies Choose 

to Fail or Succeed, j’ai trouvé problématique qu’il présente et explique les effondrements 

de civilisations à l’aide d’une grille qui a été, à y regarder de plus près, élaborée à partir 

de son analyse des effondrements. Il a, me semble-t-il, mêlé une démarche initiale 

inductive avec une narration déductive. Sa grille d’analyse est le résultat de ses 

comparaisons historiques entre les sociétés qui se sont effondrées et celles qui ont réussi 

à surmonter leurs difficultés. Or, dans son ouvrage, il compare les effondrements à partir 

de cette grille. Un autre écueil que j’ai voulu éviter est celui d’intuitions que l’on cherche 

inconsciemment à valider. En effet, lorsque l’on a des idées ou intuitions, il peut 

facilement arriver que le travail soit guidé par celles-ci et par conséquent vise 

inconsciemment à les confirmer. J’ai certes eu moi-même de nombreuses intuitions au 
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cours de ma recherche, mais j’ai toujours laissé la porte ouverte à leur réfutation, c’est-

à-dire à des surprises. 

Cette démarche déductive n’a pas pour seule origine une rigueur scientifique que 

je me suis imposée. Elle procède également de la nature de mon sujet qui est nouveau, 

nébuleux et hétéroclite, et qui a évolué en même temps que mon travail. Pour rappel, 

lorsque je l’ai abordé, toute la littérature sur la collaspologie n’existait pas encore. Je n’ai 

pas pu prendre le sujet tel quel et l’étudier. J’ai dû le construire et le structurer avant de 

l’étudier. Je n’ai typiquement pas été en mesure d’établir directement un angle 

d’analyse. C’est pour cette raison également que ma thèse est structurée en trois opus 

et suit une logique déductive. Il s’est avéré nécessaire dans un premier temps de justifier 

la pertinence académique de parler d’effondrement. Une première partie fut donc 

dédiée à légitimer mon sujet de thèse et à consolider son assise académique. Il a ensuite 

fallu comprendre ce qu’on entend par effondrement. Ce fut l’objet de la deuxième partie 

où j’ai exploré, éclairé et clarifié cette notion nébuleuse. Ce n’est qu’à ce stade de mes 

réflexions et de mes découvertes que s’est dessiné mon angle d’analyse. Ma troisième 

et dernière partie n’aurait pas été envisageable sans tout le travail préalable. Elle a 

consisté dans le prolongement de mes réflexions et dans une analyse où je me suis 

intéressé aux implications philosophiques de l’effondrement. Ma thèse contribue en 

définitive à développer et assoir une pensée de l’effondrement. 

 

Ma première approche, quand j’ai décidé de faire de l’effondrement mon sujet 

de thèse, a été de chercher à comprendre ce phénomène et d’être capable de l’expliquer 

et de le décrire rigoureusement. Quoi de plus logique alors que de vouloir élaborer une 

théorie de l’effondrement. C’est la première tâche à laquelle je me suis attelé en 

commençant par lire les auteurs qui s’y étaient déjà risqués. Toutefois, plus je me 

documentais sur le sujet, plus je remarquais les défauts des théories déjà proposées, et 

plus je percevais les immenses difficultés de cette tâche. Mes lectures de plus en plus 

nombreuses avaient pour effet, non pas de préciser cet objet d’étude, mais d’en grossir 

le flou. Après un certain temps de recherche, je me suis trouvé face à une véritable 

nébuleuse. Je suis finalement arrivé à la conclusion que la complexité de l’effondrement, 

qu’il soit historique ou qu’il s’agisse d’une anticipation, ne permet pas d’élaborer une 

théorie générale satisfaisante. Mon travail prit alors une autre orientation. 

J’ai su déceler dans cette nébuleuse les points nodaux ou points de friction que 

toute étude de l’effondrement rencontre. Or, c’est de là que je suis parti, cette fois non 

plus pour expliquer factuellement les dynamiques d’effondrement de société, mais pour 

soulever des réflexions philosophiques. J’ai adopté une perspective, au sens premier du 

mot, métaphysique. J’ai décidé de me situer en surplomb des discours d’effondrement 

et d’en faire l’analyse, c’est-à-dire prendre du recul et adopter une position méta. 

L’accroche fut l’histoire, et plus particulièrement le temps. J’allais traiter les thématiques 

de l’effondrement et du temps. Et consubstantiellement, j’allais m’intéresser aux récits. 

Car les effondrements de société, en raison de leur très grande complexité, restent 

insaisissables dans leur intégralité et relèvent d’une mise en récit. À défaut de 
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comprendre complétement les dynamiques d’effondrement, on crée des narrations, à 

travers lesquelles on développe un imaginaire de l’effondrement, on y donne du sens, et 

on conçoit et justifie des stratégies d’action et des modes de vie. C’est pourquoi je me 

suis intéressé aux chronosophies – soit les diverses représentations de la temporalité 

humaine – que les différents récits de l’effondrement suggèrent. Cet angle d’analyse 

permet de mettre en lumière et de comprendre la diversité des récits, ainsi que de 

proposer une ouverture philosophique sur la signification de l’effondrement au regard 

de l’évolution du genre humain, soit, en d’autres termes, une ouverture philosophique 

sur la manière dont l’effondrement est inscrit dans l’histoire humaine. Il s’agit d’identifier 

des méta-interprétations de l’effondrement. 
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CHAPITRE 2. PLAN DE THÈSE 

Avant d’entrer dans le vif du sujet, je vous propose de passer en revue le plan de 

ma thèse, partie après partie, afin d’en comprendre, à l’aide d’un tableau notamment, 

la trame argumentative et les articulations. C’est l’occasion d’exposer quelques-unes des 

réflexions qui traversent mon travail et de mettre en évidence ses points nodaux. L’idée 

est de présenter le cheminement de ma pensée qui doit guider la lecture de ce travail en 

trois volumes. 

Pour faciliter la lecture, précisons la nomenclature arrêtée en ce qui concerne la 

structure hiérarchique. Le terme « partie » correspond au plus haut niveau de la 

structure. Cette thèse est composée de sept « parties » : une introduction générale dans 

laquelle nous nous trouvons, un préambule, une première, deuxième et troisième partie, 

une conclusion générale et une bibliographie. Toutefois, je dirai généralement que ma 

thèse se divise en trois parties, puisque les quatre autres les introduisent ou les 

concluent. Les parties une, deux et trois sont effectivement les piliers de mon travail. 

Chacune des parties est constituée de plusieurs « chapitres ». À titre indicatif, nous nous 

trouvons ici dans le chapitre deux Plan de thèse de la partie Introduction. Les chapitres 

sont divisés en « sous-chapitres ». Et ces derniers sont constitués de « sections » qui 

correspondent au dernier niveau hiérarchique. 

 

2.1. Préambule 

Mon travail s’inscrit dans le champ d’étude des humanités environnementales, 

et pour ceux qui n’y verraient qu’un chapeau et non une discipline, disons qu’elle s’inscrit 

dans la discipline de la philosophie environnementale. Il est en effet question de 

s’intéresser aux liens intrinsèques entre société et environnement, en partant d’un état 

des lieux planétaire fondé en bonne partie sur les sciences naturelles, pour terminer sur 

ses implications philosophiques au niveau de la pensée occidentale. Mon cadre 

théorique sera décrit en détail dans le préambule. Nous y verrons aussi que mon travail 

s’appuie sur une certaine définition de la modernité qui nous permettra de basculer vers 

la philosophie de l’histoire, ainsi que sur des travaux sur la réflexivité environnementale 
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qui justifient un parti pris de ma thèse, celui de réfléchir principalement à l’échelle de 

l’humanité. 

 

2.2. Première partie 

La première partie sera consacrée à un état des lieux planétaire très documenté 

qui, comme affirmé précédemment, sert à légitimer mon sujet de thèse et à en 

consolider l’assise académique. Il s’agira de mettre en exergue le systémisme des 

problèmes d’environnement contemporains et des problèmes socio-économico-

politiques : la perturbation d’un des éléments du système a des répercussions sur 

l’ensemble du système. À ce diagnostic environnemental et social, dont nous verrons la 

gravité, ont été associés dans la littérature les mots « effondrement » et 

« Anthropocène ». Le soin que nous apporterons à cet état des lieux aura pour but de 

montrer qu’un effondrement est possible voire probable et que nous sommes en train 

d’entrer dans une nouvelle ère géologique. 

Deux points seront à retenir à l’issue de la première partie. Le premier est la mise 

en évidence que les problèmes sont interconnectés et globaux. Il en découle l’idée d’une 

rupture idéologique, à savoir l’insoutenabilité du dualisme homme-nature qui conduit à 

affirmer la fin de la modernité. Le second concerne l’échelle géologique des problèmes 

actuels, dont résulte une double rupture philosophique quant à notre rapport au temps : 

nous assistons premièrement à une contraction du présent et du futur, et deuxièmement 

à une distorsion de la temporalité humaine. 

Je propose à ce stade de ne pas entrer plus dans les détails de tous ces points 

clés. Je laisse le lecteur ou la lectrice les découvrir au fil de la lecture. Il importe ici de les 

énumérer et de montrer leur articulation, afin de souligner le fil rouge de mon travail. 

De cet état des lieux sont issues grosso modo deux catégories de discours, celui 

du bon et celui du mauvais Anthropocène, que nous nous attacherons à analyser dans la 

troisième partie. Nous évacuons ainsi les discours négateurs et sceptiques quant à 

l’urgence et à la gravité de notre situation présente. 

 

2.3. Deuxième partie 

Ayant montré la pertinence de parler d’effondrement, il conviendra ensuite de 

réaliser un travail théorique autour de cette notion. L’objectif sera de comprendre ce 
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qu’on entend par effondrement. Avant cela, nous effectuerons un bref aparté en 

développant le concept d’Anthropocène auquel nous emprunterons la vision d’une 

humanité considérée comme un tout. Une conséquente revue de la littérature sur la 

notion d’effondrement nous conduira à penser que l’effondrement contient 

inévitablement une part d’interprétation. Ce travail offrira accessoirement une bonne 

clé de lecture sur l’effondrement. 

À la suite de ce travail sur le concept d’Anthropocène et la notion 

d’effondrement, nous identifierons deux particularités de l’effondrement qui sont en 

lien avec la double rupture philosophique : en premier lieu l’effondrement concerne 

pour la première fois l’humanité, et en second lieu il consiste dans une anticipation. Nous 

arriverons à la conclusion que nous avons affaire à des mises en récit de l’effondrement 

qui interrogent la grande aventure humaine sur Terre. 

L’effondrement se comprend aujourd’hui en des termes nouveaux. Lorsqu’il est 

question d’un effondrement ancien, l’échelle d’analyse est régionale et ne concerne 

qu’une aire culturelle au plus large. Il est donc possible de considérer pour des 

civilisations une dynamique évolutive particulière et pour l’humanité une dynamique 

différente. Cette réflexion m’est apparue le plus clairement à la lecture du livre The 

Collapse of Complex Societies de Joseph Tainter. Il explique les effondrements anciens, 

de manière grosso modo cyclique, par une hausse de la complexité qui suit une courbe 

gaussienne. Théorie que je trouve intéressante, mais qui ne s’applique pas à l’humanité 

qui évolue vers toujours plus de complexité. En fin de compte, Jospeh Tainter dissocie 

deux dynamiques, celle des civilisations et celle de l’humanité. Or, ceci n’est plus 

concevable aujourd’hui, car il est question de l’altération des conditions d’habitabilité de 

la Terre. Il n’est plus question d’un problème de ressources éprouvé par un empire, mais 

de celui des stocks géologiques à disposition de l’humanité. Il n’est plus question d’un 

changement climatique régional, mais d’un basculement du système-Terre dans une 

nouvelle ère géologique, etc. Eu égard à la notion d’effondrement, se produit une fusion 

d’échelles, d’où ressort un caractère global à ce phénomène. 

 

2.4. Troisième partie 

Sachant que l’effondrement est un récit et qu’il concerne l’espèce humaine, que 

signifie-t-il par rapport à l’histoire de l’humanité ? De quelle manière peut-on inscrire 

l’effondrement dans l’évolution du genre humain ? C’est ici qu’on déviera vers la 

dimension philosophique qui sera le cœur de ma thèse, puisque c’est à ce stade 

qu’interviendront ma question de recherche, mes hypothèses et ma méthodologie. Il 

s’agira d’un travail d’analyse, qui s’appuie sur le bel et riche ouvrage de Yohan Ariffin 

Généalogie de l'idée de progrès : Histoire d'une philosophie cruelle sous un nom 
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consolant. Cette lecture, et les suivantes relatives à la philosophie de l’histoire, me firent 

voir qu’il existe différentes façons de concevoir l’histoire, de se représenter le temps. 

C’est ainsi que la troisième partie sera consacrée à l’analyse des récits 

d’effondrement sous l’angle des chronosophies, celles-ci s’inscrivant dans le 

prolongement de la double rupture philosophique quant à notre rapport au temps. 

Quelles représentations de la temporalité humaine les récits d’effondrement véhiculent-

ils ? De quelle manière l’effondrement est-il mis en récit, eu égard à la chronosophie ? 

On pourra, à juste titre, me demander dans quel but je m’intéresse à la question de 

l’effondrement et du temps, à quoi cela me mènera-t-il ? 

Les chronosophies me serviront à questionner la sortie de la modernité affirmée 

par d’aucuns qui prennent acte de la fin du dualisme homme-nature. Sachant que je 

circonscrirai, dans le préambule, la modernité au dualisme et à l’idéologie du progrès, je 

ne considérerai une sortie franche de la modernité que dans la mesure où ces deux 

caractéristiques clés sont réfutées. Ma question de recherche sera donc la suivante : est-

ce que ce l’on nomme dans la littérature les discours du bon et du mauvais Anthropocène, 

considérés séparément, suggère une autre chronosophie que la chronosophie 

progressiste dominante dans la pensée occidentale et, partant, sont le signe d’une sortie 

pleine de l’idéologie moderne ? Nous aboutirons donc à analyser séparément les récits 

d’effondrement classés sous les catégories du bon ou du mauvais Anthropocène, à la 

lumière des chronosophies progressiste, rétrograde et cyclique. 

Pour y répondre, je tâcherai de valider ou invalider les quatre hypothèses listées 

ci-après, à l’aide d’une grille d’analyse construite à partir du livre cité de Yohan Ariffin et 

de celui de Krzysztof Pomian L'ordre du temps. Cette dernière sera composée des trois 

types de chronosophie susmentionnés, ainsi que d’une topologie de figures 

argumentatives tenant du registre de la sociogenèse ou de l’uchronie. Il s’agira en 

somme d’identifier des schèmes discursifs qui constituent des arguments ou 

représentations progressistes, rétrogrades ou cycliques, dans mon corpus de texte défini 

selon quatre critères. 

1. Les récits que l’on peut classer sous bon Anthropocène mobilisent 

principalement des arguments et des représentations progressistes. 

2. Les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des 

arguments et des représentations progressistes. 

3. Les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des 

arguments et des représentations rétrogrades. 

4. Les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des 

arguments et des représentations cycliques. 
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2.5. Conclusion 

En d’autres termes, ma thèse sera structurée autour des deux ruptures, quant à 

nos rapports à la nature et au temps, induites par l’impact géologique des activités 

humaines. Alors qu’une majeure partie de la littérature s’est intéressée à la rupture du 

dualisme homme-nature seulement, je m’attacherai à étudier celle relative à notre 

rapport au temps. J’escompterai ainsi apporter des nuances et enrichir ladite littérature 

avec une seconde perspective. Ce travail contribuera in fine à forger une pensée de 

l’effondrement. 

En évoluant dans mes réflexions selon une logique déductive, je passerai de la 

dimension physique de l’effondrement à sa dimension métaphysique, ou en quelque 

sorte de sa dimension matérielle à sa dimension philosophique. La conclusion sera 

l’occasion de se confronter à nouveau d’une certaine manière à sa dimension matérielle, 

ou plus exactement pragmatique, en abordant la question du sens de l’histoire. Nous y 

esquisserons les raisons pour lesquelles cette dernière est importante et en quoi y 

réfléchir peut également être de façon indirecte un levier d’action. Car nul besoin de le 

dire, les idées et les récits ont toujours eu une grande influence sur notre rapport au 

monde et aux autres. Or, au regard de l’effondrement et de ses conséquences, c’est bien 

ce rapport qui doit être modifié en profondeur aujourd’hui. 

Dans les deux sous-chapitres suivants, nous allons présenter sous forme 

schématique premièrement le plan de ma thèse, puis la structure de ma trame 

argumentative qui suit une logique déductive. 
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2.6. Plan schématique de ma thèse 

 

 

Figure 1 : Plan schématique de ma thèse 
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2.7. Plan schématique de ma trame argumentative 

 

Figure 2 : Plan schématique de ma trame argumentative 

 



 

 

 

 

 

 

 

  



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

La crise consiste justement dans le fait que 

l'ancien meurt et que le nouveau ne peut pas naître : 

pendant cet interrègne on observe les phénomènes 

morbides les plus variés. 

 

Antonio Gramsci 
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En préambule de cette thèse, je souhaite poser le cadre théorique dans lequel 

s’inscrit ma recherche, à savoir les humanités environnementales. Outre la présentation 

de ce nouveau champ d’étude, seront mis en contexte deux autres éléments dont la 

présentation est nécessaire pour bien comprendre et suivre le fil conducteur de ma 

thèse. L’un des éléments porte sur la réflexivité environnementale, c’est-à-dire la prise 

de conscience de l’interconnectivité entre l’homme et la nature. L’autre point est la 

modernité. Étant donné que les humanités environnementales s’inscrivent à rebours de 

la modernité telle qu’elle se dessine depuis le siècle des Lumières, je vais m’attarder sur 

les caractéristiques de la modernité. En somme, il s’agira, avec ces trois éléments, de 

poser le décor de mon sujet de recherche. 

Avant d’entamer la présentation de mon cadre d’analyse, il convient toutefois de 

faire un premier commentaire. Tout au long de ma thèse, j’adopterai et je me 

concentrerai uniquement sur la pensée occidentale pour l’ensemble de mes réflexions. 

Ce parti pris a ses raisons. Premièrement, vouloir couvrir l’ensemble des cultures serait 

un travail énorme qui dépasserait le cadre de cette thèse. De plus, la pertinence et la 

clarté de mon propos en pâtiraient. J’ai ensuite choisi pour objet d’étude les discours de 

l’Anthropocène élaborés au sein de la culture occidentale. Finalement, j’ai choisi pour 

analyser ces discours une approche à partir du champ de la philosophie de l’histoire où 

je me suis limité, logiquement, aux conceptions occidentales de l’histoire. 
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CHAPITRE 1. LE CHAMP DES HUMANITÉS ENVIRONNEMENTALES 

 

1.1. La reconnaissance des interactions entre environnement et 

société 

Avant d’entrer dans le vif du sujet, commençons par introduire ce nouveau 

champ d’étude appelé les humanités environnementales. Les réflexions sur 

l’effondrement et le concept d’Anthropocène, que nous allons aborder ultérieurement, 

s’inscrivent dans ce champ d’étude. 

C’est en effet au sein de ce champ que se développent, entre autres, les réflexions 

philosophiques sur les problèmes d’environnement contemporains et leurs 

répercussions sur les sociétés humaines. Il s’agit d’un nouveau paradigme en sciences 

humaines et sociales, qui présuppose que l’évolution des sociétés ne peut être 

appréhendée sans recourir à la tierce nature. Le champ des humanités 

environnementales a pour but de coupler les deux grands champs disciplinaires que sont 

les sciences humaines et sociales et les sciences de la nature (Bonneuil et Fressoz 2013, 

p. 45‑56; Choné, Hajek et Hamman 2016). Dans cette perspective, l’étude des sociétés 

ne doit pas se limiter aux rapports entre individus et aux institutions, car on ne saurait 

comprendre pleinement les relations des sociétés à elles-mêmes sans y inclure les 

relations à l’environnement. Les humanités environnementales sont donc par nature 

interdisciplinaires. 

Historiquement, les sciences naturelles portent sur la compréhension et 

l’explication des mécanismes naturels, indépendamment des activités humaines. Et 

inversement, les sciences humaines et sociales s’intéressent à l’homme en société, 

comme si ce dernier se trouvait en vase clos sans liens avec son environnement naturel. 

La frontière – désormais insoutenable – entre ces deux pans de la science remonte au 

siècle des Lumières, à travers notamment l’avènement de la méthode empirique, le 

dualisme cartésien et le programme baconien de maîtrise de la nature, synonymes du 

début de l’ère moderne. Le triomphe de la rationalité sur la matérialité du monde a 

changé la relation de l’homme à la nature. La science moderne conçoit la nature comme 
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une machine qu’il peut modifier à souhait et qu’il s’agit de mettre au service de l’homme 

pour combler toutes ses imperfections. La distinction entre sujet et objet a contribué à 

déconnecter l’homme de son environnement naturel. La nature est devenue un objet 

d’étude sur lequel il est nécessaire de faire des expérimentations afin d’en dévoiler les 

secrets. 

Pour Francis Bacon, la science est synonyme de pouvoir (Bourg 1997; Bourg 

2000a). Elle permet de s’affranchir des contraintes naturelles. Selon lui, découvrir les 

secrets de la nature permettra à l’homme de retrouver sa situation adamique, de créer 

un paradis terrestre. Idée qui tire vraisemblablement son origine du pélagianisme (Bourg 

1997). Il faut donc produire des techniques nouvelles pour contraindre et exploiter la 

nature. Se développe ainsi la croyance en la toute-puissance des techniques. 

Le dualisme de René Descartes, à savoir res extensa (le corps), en opposition à res 

cogitans (la pensée) a conduit au dualisme moderne homme-nature. La nature devient 

extérieure au monde social. Selon Descartes, l’homme doit assujettir et dominer la 

nature. Qu’il suffise de mentionner ce très célèbre passage de la sixième partie du 

Discours de la méthode, « connaissant la force et les actions du feu, de l'eau, de l'air, des 

astres, des cieux, et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi distinctement 

que nous connaissons les divers métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en 

même façon à tous les usages auxquels ils sont propres, et ainsi nous rendre comme 

maîtres et possesseurs de la nature » (Descartes 2006, p. 64‑65). L’Occident bascule vers 

un anthropocentrisme extrême qui justifie l’exploitation intensive de la nature (Bourg 

1996). 

Les travaux de Philippe Descola ont également montré qu’en Occident un grand 

partage entre nature et société a été opéré au XVIIe siècle. À compter de ce siècle, 

domine un rapport au monde naturaliste débouchant sur un puissant dualisme culture-

nature (Descola 2005). 

Sur le plan conceptuel, l’idée de nature s’est transformée avec la modernité 

(Larrère et Larrère 2009). La nature n’est plus dotée d’une âme et porteuse de divinités, 

comme ce fut le cas durant l’Antiquité (Lenoble 1969). Elle est réduite à sa stricte 

composante physique, à savoir la matière et le mouvement. On assiste à une 

objectivation de la nature (Collingwood 1960; Glacken 1967; Hadot 2004). La nature est 

perçue comme une machine dont il faut percer les mystères pour en comprendre le 

fonctionnement. Inerte et homogène, elle est un moyen au service de fins qui sont 

l’épanouissement et le bien-être des humains. Elle est extérieure et inférieure à nous 

autres humains, qui avons été créés à l’image de Dieu. Il nous incombe de l’exploiter et 

de la dominer, afin de retrouver le bonheur et la plénitude du royaume d’Adam et Ève. 

L’accomplissement de l’humanité passe par la maîtrise et l’exploitation de la nature, qui 

relèvent d’une forme de transcendance (Bourg 2018). 
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En définitive, les dégradations environnementales actuelles et la dérive des 

techniques ne peuvent être comprises sans le dualisme homme-nature occidental3. C’est 

à l’aune de cette observation que le champ des humanités environnementales s’est 

développé et contre laquelle il se positionne. 

 

1.2. Un champ plutôt qu’une discipline 

Nonobstant ce rapide survol, il convient de préciser que les humanités 

environnementales sont souvent considérées non pas comme une discipline en soi, mais 

comme un champ ou un chapeau regroupant les disciplines qui ont été repensées à partir 

d’une vision interconnectée de l’homme et de la nature, à l’opposé de la vision dualiste 

traditionnelle (Rose et al. 2012). Parmi les sciences humaines et sociales, nombreuses 

sont les disciplines qui ont vu leur épistémologie transformée par la prise en compte de 

l’environnement (Blanc, Demeulenaere et Feuerhahn 2017). Penser l’interaction entre 

le monde naturel et le monde humain conduit à transformer les définitions des 

disciplines de sciences humaines et sociales et à les articuler avec les sciences de la 

nature. Cette nouvelle articulation se traduit par « une critique du sociocentrisme, la 

prise en compte accrue de la matérialité dans les phénomènes sociaux et l'extension du 

spectre des acteurs étudiés aux non-humains » (Ibid., p. 7). Il s’agit de rejeter la pensée 

qui réduit l’humain à un sujet indépendant et rationnel. 

L’histoire a par exemple été la première discipline à effectuer un tournant 

environnemental (Blanc 2017). Cette nouvelle approche, qui a émergé aux États-Unis 

durant les années 1970, soutient que ce ne sont pas uniquement les hommes qui font 

l’histoire, mais qu’elle est faite par tous les acteurs humains et non-humains (Quenet 

2014; Fressoz et al. 2014; Quenet 2017). L’histoire, telle qu’on l’écrit et l’enseigne de nos 

jours, est beaucoup trop anthropocentrée et réduit la nature à un stock inerte illimité. 

L’environnement doit être intégré dans les études historiques. C’est par exemple la 

démarche de l’historien américain John McNeill qui, dans un remarquable ouvrage 

traduit en français, retrace l’histoire de l'environnement mondial au XXe siècle soulignant 

l’immense impact des activités humaines sur notre planète dès 1900 (John R. McNeill 

2010) ; celle de l’historien américain John F. Richards qui présente l'histoire 

environnementale des débuts du monde moderne – de 1500 jusqu'au début des années 

1800 – qui, déjà, fût le théâtre d’une razzia sans merci sur les ressources naturelles 

(Richards 2005) ; celle de Clive Ponting qui propose une nouvelle histoire verte du monde 

axée en particulier sur les dégradations environnementales et les effondrements de 

civilisation (Ponting 2007) ; ou plus récemment celle de Laurent Testot qui évoque 

                                                      
3 Je renvoie le lecteur désireux d’approfondir la question au très beau livre de Dominique Bourg Une 
nouvelle Terre paru aux éditions Desclée de Brouwer (Bourg 2018). 
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comment, depuis trois millions d'années, l’homme modifie la nature et comment celle-

ci transforme nos sociétés en retour (Testot 2017). 

L’éthique classique a également été revisitée à la lumière des problèmes 

environnementaux. On parle d’éthique environnementale. Les principes moraux dans 

l’éthique classique en Occident sont en effet inadéquats en ce qui concerne la question 

de l’environnement. L’éthique environnementale réfléchit sur les manières d’élargir la 

communauté morale aux entités non-humaines. Il s’agit de proposer des alternatives à 

l’anthropocentrisme prégnant en Occident – tels que le pathocentrisme, le biocentrisme 

ou l’écocentrisme (Hess 2013). Les réflexions portent ainsi sur les critères 

d’appartenance et sur les différentes valeurs qu’on peut attribuer aux entités non-

humaines. 

En somme, la prise en considération de l’environnement a conduit à une remise 

en cause des frontières entre sciences naturelles et sociales. L’attention est portée sur 

le dialogue entre ces deux champs. L’interdisciplinarité est donc au centre de cette méta-

discipline que sont les humanités environnementales. Les enjeux sociaux, économiques 

et politiques, bien que relevant des sciences humaines, sont étudiés à travers un prisme 

environnemental. 

 

1.3. Origine de l’idée occidentale de maîtrise et de domination de 

la nature 

En ce qui concerne l’idée occidentale de maîtrise et de domination de la nature, 

l’historien américain Lynn White considère qu’elle prend sa source dans la religion judéo-

chrétienne4. Dans l’article The Historical Roots of Our Ecologic Crisis paru en 1967, il 

soutient que le récit de la Genèse justifie l’exploitation de la nature par l’homme (White 

1967). Dans la Genèse, Dieu créa le monde par étapes terminant par la création d’Adam 

et Ève. Il est ensuite écrit dans le Livre de la Genèse qu’il revient à l’homme de nommer 

tous les animaux, établissant de ce fait sa souveraineté sur le monde animal. Selon Lynn 

White, la finalité de la création est de servir les desseins de l’homme (White Jr. et Bourg 

2019; Salerno 2013). Fait à l’image de Dieu et partageant la transcendance de Dieu vis-

à-vis de la nature, l’homme ne fait pas partie de la nature. Cette analyse pousse Lynn 

White à dire que le judéo-christianisme est une religion extrêmement 

anthropocentrique qui établit un dualisme entre l’homme et la nature et qui promeut le 

fait que l’exploitation de la nature soit une volonté de Dieu. 

                                                      
4 Je prends ici appui sur mon travail de Master dans lequel j’ai abordé la relation entre religion chrétienne 
et préoccupations environnementales dans le cadre de mon analyse du climato-scepticisme au sein du Tea 
Party. 
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Cette interprétation est toutefois très débattue dans la littérature scientifique. 

Elle suscita de multiples recherches qui vinrent confirmer ou réfuter la thèse de Lynn 

White (Grinevald 2010). À l’aide de méthodes statistiques (études de corrélation et 

régression linéaire) basées sur des enquêtes nationales ou régionales, certains auteurs 

affirment qu’aucune corrélation n’existe entre la foi chrétienne et le respect de 

l’environnement (Kanagy et Willits 1993; Kanagy et Nelsen 1995; Boyd 1999; Sherkat et 

Ellison 2007). D’autres auteurs nuancent leur propos. Eric Woodrum et Thomas Hoban 

par exemple remarquent que la vision dominatrice de l’homme est présente parmi les 

pratiquants chrétiens avec un bas niveau d’éducation, mais pas au sein des institutions 

religieuses (Woodrum et Hoban 1994). C’est du moins ce que nous observons 

aujourd’hui avec le pape François5. Dans la même veine, Ronald Shaiko, n’excluant pas 

la vision dominatrice, pense plutôt que c’est la position d’intendance qui est promue par 

la religion chrétienne (Shaiko 1987). 

À l’opposé, plusieurs autres auteurs confirment la thèse de Lynn White, montrant 

qu’une faible conscience environnementale est une variable de la religion chrétienne 

(Hand et van Liere 1984; Eckberg et Blocker 1989; Greeley 1993; Guth et al. 1993; Guth 

et al. 1995; Fowler 1995; Eckberg et Blocker 1996; Tarakeshwar et al. 2001; Truelove et 

Joireman 2009). 

Il convient toutefois de noter que Lynn White adoptait dans son article une 

perspective large qui avait trait à l’histoire des idées. Il cherchait à montrer l’influence 

du judéo-christianisme populaire sur la généalogie du changement historique de nos 

relations à la nature, alors que les études qui s’ensuivirent ne se sont pas intéressées à 

la généalogie, mais à l’influence du christianisme sur la sensibilité environnementale des 

croyants et non-croyants. 

 

1.4. Conclusion 

Que son origine profonde se situe ou non dans la Genèse biblique, l’idée toujours 

prégnante aujourd’hui dans la société occidentale d’une séparation entre l’homme et la 

nature découle principalement de la modernité des Lumières. Les problèmes 

d’environnement contemporains qui se sont révélés au cours du XXe siècle ont 

cependant remis en question l’idée d’extériorité de la nature. À travers le changement 

climatique, l’érosion de la biodiversité ou les problèmes de pollution, nous faisons de 

                                                      
5 Pape de l’Église catholique depuis 2013, Jorge Mario Bergoglio a choisi François comme nom en mémoire 
de Saint François d’Assise. Saint François d’Assise a été l’un des premiers hommes d’église à sortir du cadre 
anthropocentré de la religion. Avec sa deuxième encyclique Laudato Si, le pape François appelle au 
dépassement du paradigme de la domination de l’homme sur la nature, en faveur de la justice 
environnementale et de l’écologie (Bourg 2018, p. 105‑116). 
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nos jours l’expérience d’un monde humain interconnecté avec la biosphère6. Les 

activités humaines interagissent avec le système-Terre. Avec le changement climatique 

par exemple, nous découvrons que nos activités économiques émettrices de gaz à effet 

de serre conduisent au réchauffement de la planète qui en retour suscite de nombreux 

enjeux d’adaptation, tels que l’élévation du niveau des océans, l’avancée des déserts ou 

la modification du régime des pluies. En somme, les humanités environnementales 

prennent acte du fait qu’il n’est plus concevable de penser l’homme extérieur à la nature. 

 

 

 

                                                      
6 Le terme « biosphère », au sens restreint, signifie l’ensemble des êtres vivants et, au sens général, 
l’enveloppe de viabilité qui entoure la Terre. Dans cette thèse, lorsque j’emploie le terme « biosphère », 
je fais référence au sens général. Si je compte me référer à son sens restreint, je le spécifierai. 
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CHAPITRE 2. LA RÉFLEXIVITÉ ENVIRONNEMENTALE 

 

2.1. La modernité réflexive, une révélation 

Venons-en maintenant à la réflexivité environnementale. À ce propos, deux 

points de vue s’opposent. Une part de la littérature sur le sujet, portée essentiellement 

par des sociologues du risque depuis les années 1980 environ et par les auteurs 

défenseurs du grand récit de l’Anthropocène7, considère que l’humanité a transformé 

son environnement sans le savoir. 

Il y a trente ans, l’humanité aurait pris conscience pour la première fois des 

menaces environnementales générées par le développement de nos sociétés. Pour les 

partisans de cette perspective, l’éveil de la civilisation à la société du risque et à la 

modernité réflexive représente un moment de rupture dans l’histoire de la civilisation 

(Giddens 1990; Giddens 1999; Beck 2008). Il s’agirait d’une révélation, d’un passage de 

l’inconscience à la conscience. L’Anthropocène n’aurait pas été anticipé (Hamilton et 

Grinevald 2015). Les risques ont changé de nature. Ils ne sont plus naturels, mais issus 

de la modernisation. La modernité est devenue réflexive et en mesure de questionner sa 

propre dynamique. Une rupture radicale qui va à l’encontre du dualisme homme-nature 

caractéristique de la modernité et qui signifierait l’entrée dans la postmodernité. Ce 

discours présume le progrès téléologique de notre réflexivité. D’un passé aveugle, nous 

aurions évolué vers un présent éclairé et averti. Nous aurions agi et perturbé le système-

Terre par inadvertance, mais, grâce aux nouvelles découvertes des scientifiques qui 

firent ouvrir les yeux à l’humanité, nous n’ignorons désormais plus les dérèglements 

écologiques globaux que nous causons. L’histoire environnementale reprend le discours 

du progrès qu’elle « reformule en téléologie du devenir réflexif de nos sociétés » (Fressoz 

2011, p. 7). 

                                                      
7 Je m’appuie ici sur la terminologie de Christophe Bonneuil et de Jean-Baptiste Fressoz qui qualifient ce 
récit de « grand récit de l’Anthropocène » dans leur livre L’événement Anthropocène : La Terre, l’histoire 
et nous (Bonneuil et Fressoz 2013). 
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Un récit de l’Anthropocène apolitique et naturalisant est ainsi produit et défendu. 

Un tel récit conduit exagérément à glorifier les connaissances scientifiques et les 

scientifiques d’aujourd’hui. C’est l’avis de Christophe Bonneuil et Jean-Baptiste Fressoz 

qui considèrent que, dans le grand récit de l’Anthropocène, « les scientifiques sont 

représentés comme l’avant-garde écologique du monde. Ils apparaissent non seulement 

comme les porte-paroles de la Terre mais aussi comme les bergers d’une opinion 

ignorante et désemparée » (Bonneuil et Fressoz 2013, p. 100). Cette élite de savants 

serait seule capable de guider l’humanité vers la durabilité. Héros modernes, les 

scientifiques auraient à charge de sauver l’humanité égarée, grâce à la science et 

l’ingénierie. Experts en environnement global, ce sont les plus à même de décider ce qu’il 

convient de faire. En effet, selon Paul Crutzen par exemple, « une tâche colossale attend 

les scientifiques et les ingénieurs qui devront guider l’humanité vers une gestion 

écologiquement durable à l’ère de l'Anthropocène » (Crutzen 2002, traduction de 

l’auteur). L’idée selon laquelle des chercheurs et des ingénieurs doivent guider 

l’humanité est récurrente chez les adeptes du grand récit de l’Anthropocène dont 

certains auteurs phares sont Will Steffen, Paul Crutzen, John McNeill, Jacques Grinevald 

(Crutzen et Stoermer 2000; Crutzen 2002; Will Steffen, Crutzen et McNeill 2007; Will 

Steffen, Grinevald, et al. 2011). 

C’est la géo-ingénierie – l’ensemble des techniques de manipulation du climat à 

l’échelle du globe – qui est promue par ces auteurs-ci. Le recours à la géo-ingénierie est 

certes cité avec une certaine réserve, mais est présentée comme une solution à prendre 

au sérieux. À y regarder de plus près, on se rend compte qu’il ne s’agit pas, pour eux, 

d’une solution de dernier recours (Fragnière et Gardiner 2016). Bonneuil et Fressoz 

montrent les risques, avec le grand récit de l’Anthropocène, de « sombrer dans une 

géocratie de solutions techniques et marchandes pour gérer la Terre entière » (Bonneuil 

et Fressoz 2013, p. 267‑268). Selon eux, le concept d’Anthropocène ne doit pas 

permettre de légitimer un « géopouvoir oligarchique » (Ibid., p. 268). 

 

2.2. La modernité réflexive, une prise de conscience ancienne 

2.2.1. Une conscience écologique qui remonte au XVIIIe siècle étouffée 

politiquement 

Pour d’autres auteurs, la thèse de l’avènement soudain de la conscience 

écologique n’est ni juste ni appropriée, car elle masque la réflexivité des sociétés passées 

et elle dépolitise la longue histoire des destructions environnementales (Bonneuil et 
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Fressoz 2013; Bonneuil et de Jouvancourt 2014; Fressoz 2012; Fressoz 2015)8. De plus, 

cette vision tend à naturaliser les préoccupations environnementales, cultivant ainsi une 

fable modernisatrice téléologique fictive (Bonneuil et Fressoz 2013). Le passé étant 

marqué par l’insouciance et des risques ignorés, nous serions passés à une réflexivité qui 

rend nos sociétés différentes (Fressoz et Pestre 2013). La réflexivité, cette exceptionnelle 

prise de conscience des nouveaux types de risques, serait un signe de l’évolution 

téléologique de nos sociétés humaines. C’est à cette construction du passé et à cette 

thèse que certains auteurs s’opposent. 

À travers une démarche historique, Christophe Bonneuil, Jean-Baptiste Fressoz 

et Fabien Locher montrent que l’émergence de la conscience écologique remonte bien 

au-delà des années 1980. Dans un papier commun, Fabien Locher et Jean-Baptiste 

Fressoz donnent plusieurs exemples (Locher et Fressoz 2012). Sur le climat, ils montrent 

que la question climatique est entrée dans l’arène politique et culturelle des sociétés 

européennes au XVIIIe siècle déjà. En France dans les années 1790, le déclin des forêts 

était un sujet de préoccupation important. Outre les enjeux économiques liés à 

l’épuisement de la ressource bois, les impacts de la déforestation sur le climat étaient 

déjà perçus et documentés. Dans leurs colonies, les puissances européennes réalisaient 

des projets d’ingénierie climatique pour combattre les problèmes d’hygiène. On 

reboisait certaines terres, on drainait des zones marécageuses, etc. Cette conscience 

écologique était aussi présente outre-Atlantique. 

On retrouve dans les écrits de George Perkins Marsh l’idée d’une incompatibilité 

entre la nature et les sociétés humaines. Dans son livre Man and Nature paru en 1868, 

cet auteur américain – qui est considéré comme l’un des premiers grands 

environnementalistes et qui préfigura à la fois le courant préservationniste porté par 

John Muir et celui conservationniste défendu par Gifford Pinchot – fait le constat de la 

très forte déforestation qu’ont subi les États-Unis depuis l’arrivée des premiers colons 

(Marsh 1864). En 1868 déjà, il reconnaît l’impact irréversible de l’homme sur son 

environnement. 

En France, Eugène Huzar, dans son ouvrage La Fin du monde par la science paru 

en 1855, propose une critique du progrès en montrant les conséquences catastrophiques 

que peuvent engendrer nos techniques nouvelles (Huzar 1855). Jean-Baptiste Fressoz, 

qui a beaucoup travaillé sur l’ouvrage d’Eugène Huzar, montre que ce dernier peut être 

considéré comme le précurseur du catastrophisme technologique et de la société du 

risque (Fressoz 2007; Fressoz 2010). 

 

Locher et Fressoz modèrent ainsi l’image d’une modernité où la nature est quasi 

inexistante. Selon eux, la prise de conscience des interrelations entre l’homme et la 

                                                      
8 Jean-Baptiste Fressoz, lorsqu’il aborde l’émergence de la réflexivité moderne, traite conjointement des 
risques environnementaux et des risques technologiques. Pour plus d’approfondissement et d’exemple à 
propos des risques technologiques, je renvoie le lecteur aux deux articles suivants (Fressoz 2007; Fressoz 
2009). 
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nature date du XVIIIe siècle, époque où faits sociaux et environnement étaient déjà 

pensés ensemble. Fressoz présente par exemple six thèmes environnementaux dont la 

prise de conscience est à tort datée du XXe siècle (Fressoz 2015). L’approche de Bonneuil, 

Fressoz et Locher a le grand mérite de relativiser le caractère révolutionnaire que les 

sociologues du risque attribuent à la modernité réflexive, ou plus généralement au 

concept d’Anthropocène. L’édification de l’homme en tant qu’agent géologique n’est 

finalement une révolution ni dans l’histoire des relations entre l’homme et la nature, ni 

dans l’histoire environnementale. L’homme est depuis longtemps conscient de son 

impact sur l’environnement. Le récit naturalisant et progressiste de la prise de 

conscience environnementale est ainsi remis en question. Dans ce récit trompeur, 

domine l’idée selon laquelle l’homme dans sa marche du progrès aurait forcément 

abouti à la découverte et à l’utilisation du pétrole et par conséquent à son avènement 

en tant que force géologique. Il y est sous-entendu que l’homme n’aurait pu prendre 

conscience de son empreinte écologique qu’une fois atteint ce stade de l’évolution. Le 

poids des décisions politiques et la contingence historique en sont exclus. C’est ce que 

Bonneuil, Fressoz et Locher réfutent. Selon eux, la prise de conscience est plus ancienne 

et les dégradations sont le résultat de choix de société. D’où l’importance d’un récit 

historique de l’Anthropocène qui, par nature, peut être multiple, discutable et 

polémique. Dans leur livre, Bonneuil et Fressoz en proposent cinq différents (Bonneuil 

et Fressoz 2013). De ces cinq récits historiques ressort la triste réalité que « c’est en 

connaissance de cause que nos ancêtres ont déstabilisé les écosystèmes et la Terre » 

(Ibid., p. 271). En outre, Fressoz arrive à la conclusion que la modernité n’est pas 

uniquement caractérisée par l’idée d’extériorité de la nature, et par conséquent que 

« contrairement à ce que prétend le discours postmoderne, nous ne sommes pas sortis 

des illusions de la modernité » (Fressoz 2011, p. 1). 

Dans son ouvrage Fabuler la fin du monde : La puissance critique des fictions 

d’apocalypse, Jean-Paul Engélibert fait une synthèse très concise et instructive des 

propos de Fressoz, Bonneuil et Locher, que je reprends ici : 

Selon eux, il y a trois mythes de l’anthropocène : un mythe de la réflexivité de 

notre époque, qui exprime notre croyance en notre supériorité de postmodernes 

sur les hommes du passé, qui n’étaient que modernes, un mythe de la 

responsabilité universelle, qui feint de croire à l’égalité de fait de tous les humains, 

et un mythe de l’inéluctabilité du développement, qui inscrit une téléologie 

masquée dans notre histoire. (Engélibert 2019, p. 29) 

 

2.2.2. Une émergence progressive en trois phases 

2.2.2.1. Les trois phases 

À l’instar de Jean-Baptiste Fressoz et Fabien Locher, Dominique Bourg et Augustin 

Fragnière démontrent que la découverte de la réflexivité environnementale ne fut pas le 
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réveil brutal présumé par les sociologues du risque. Dans une riche anthologie, ils 

présentent l’émergence et le développement de la pensée écologique qu’ils définissent 

comme étant une « interprétation à nouveaux frais de la place de l’humanité au sein de 

la nature, en termes de limites de la biosphère, de finitude de l’homme, et de solidarités 

avec l’ensemble du vivant […] qui s’est construite à la faveur d’une critique plutôt 

radicale de la modernité occidentale » (Bourg et Fragnière 2014, p. 4). Selon les auteurs, 

la prise de conscience des problèmes d’environnement a eu lieu de manière progressive 

et évolutive. Leur chronologie se divise en trois périodes. 

 

La première correspond à l’émergence de la sensibilité environnementale, que 

l’on peut faire remonter au XVIIe-XVIIIe siècle. Parallèlement au triomphe de la rationalité 

sur la matérialité du monde et au rapport instrumental à la nature qui prévalait en 

Europe, se développe une relation contemplative à la beauté de la nature. Le beau n’est 

plus uniquement réservé aux arts humains mais à la nature également. On admire 

l’harmonie et la perfection de la nature. Pour Bourg et Fragnière, cette métamorphose 

des critères esthétiques était nécessaire à l’éclosion de la pensée écologique. Elle 

préfigure d’ailleurs le romantisme du siècle suivant. 

 

La deuxième époque concerne le commencement de la prise de conscience des 

problèmes environnementaux. Elle s’étend du milieu du XIXe siècle à la veille de la 

Seconde Guerre mondiale. Les pionniers de l’écologie, tels que George B. Emerson, 

Eugène Huzar ou George Perkins Marsh, sont pour la première fois témoins des grandes 

dégradations contemporaines de l’environnement en lien avec l’industrialisation. Ils se 

trouvent face à des problématiques inédites, du fait de leur échelle et de leur étendue. 

Vers la fin du XIXe siècle, une nouvelle science se constitue. Appelé écologie par 

Ernst Haeckel, elle porte sur les relations entre les espèces et entre les espèces et leur 

milieu. S’ensuit l’apparition des premières sociétés académiques d’écologie et des 

premières lois de conservation de la nature. Le constat de l’impact humain ne cesse de 

s’enrichir jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. 

 

La troisième et dernière période commence au lendemain de la Seconde Guerre 

mondiale et s’étend jusqu’à aujourd’hui. L’état des connaissances scientifiques rend de 

plus en plus tangibles les grandes perturbations du système-Terre. Les cris d’alarme et 

les appels au changement sont de plus en plus nombreux. 

Cette époque est marquée premièrement par la parution d’ouvrages majeurs, 

tels qu’Our Plundered Planet (1948) de Fairfield Osborn, Road to Survival (1948) de 

William Vogt, Silent Spring (1962) de Rachel Carson ou le rapport The Limits to Growth 

(1972) de Donella Meadows et son équipe. Dans ces ouvrages paraissent les deux 

caractéristiques de la pensée écologique, à savoir l’idée que les techniques ne sont pas 

capables de résoudre les problèmes qu’elles engendrent et la critique de 
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l’anthropocentrisme qu’elles suscitent. La société et son organisation sont repensées à 

partir du constat de la finitude de la planète. 

Deuxièmement, les premières conférences internationales sur l’environnement 

sont instituées. Les Sommets de la Terre – en particulier celui à Stockholm en 1972 et 

celui à Rio de Janeiro en 1992 – font de l’environnement un sujet des politiques 

internationales et entérine le concept de « Développement durable » exposé dans le 

rapport Brundtland. On assiste également à la naissance de l’organe onusien le PNUE. 

Un autre facteur concerne ensuite les accidents industriels qui, par leur ampleur, 

ont contribué à sensibiliser l’opinion publique et à mobiliser la société civile. À titre 

indicatif, citons le naufrage du pétrolier Torrey Canyon en mars 1967 au large des côtes 

britanniques, l’explosion en 1984 de l’usine de pesticides de l’Union Carbide implantée 

à Bhopal, la catastrophe nucléaire de Tchernobyl en 1986, la contamination de la baie de 

Minamata au Japon suite aux rejets massifs de mercure et de métaux lourds par une 

usine de la compagnie Chisso de 1932 à 1966 (Bourg et Salerno 2018). 

Finalement, le dernier facteur à caractériser cette troisième étape de la pensée 

écologique concerne l’entrée en politique de l’écologie, à compter des années 1970, avec 

la création des partis verts, avec l’introduction de l’écologie politique et avec la création 

de nombreuses grandes ONG environnementales, tels que le WWF ou l’UICN. 

C’est au cours de cette troisième période de la prise de conscience 

écologique – plus particulièrement à partir des années 1950 – que les caractéristiques 

nouvelles des problèmes d’environnement contemporains, sur lesquelles nous allons 

faire une digression, sont identifiées. 

 

2.2.2.2. Les cinq caractéristiques des problèmes d’environnement contemporains 

Dominique Bourg en dénombre cinq (Bourg et Whiteside 2010; Bourg et al. 2011). 

La première caractéristique concerne notre rapport à l’espace. Elle se comprend à la fois 

au sens des frontières politiques et au sens de l’étendue des problèmes. Nous assistons 

à la globalisation des défis écologiques contemporains. Le passage du local au global s’est 

effectué au cours du XXe siècle avec l’accélération de notre impact écologique. Les 

problèmes traditionnels, auxquels devaient faire face les sociétés d’antan, étaient 

locaux. Il s’agissait principalement de cas de pollutions. Les productions artisanales 

étaient souvent responsables de pollutions des cours d’eau avec des conséquences 

néfastes sur la faune piscicole par exemple. Les villes étaient sujettes à de graves 

problèmes d’hygiène dus aux déchets urbains (Guillerme 1983). La déforestation et la 

destruction des sols étaient circonscrits à l’intérieur d’un territoire. 

De nos jours, la nature des problèmes a changé. Ils sont au moins transfrontaliers 

sinon globaux. Les pluies acides – résultant des émissions soufrées – qui détruisirent les 
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écosystèmes, les lacustres et les forêts de l’Europe du Nord9 dans le courant des années 

1980 furent transfrontalières en termes de dommages et en termes de responsabilités. 

Ce phénomène était d’autant plus nouveau qu’on n’en connaissait ni les causes ni les 

effets. La pollution des grands cours d’eau (Yangzi Jiang, Danube, Rhône, etc.) ou la 

pollution des Grands Lacs par les métaux lourds et divers produits chimiques sont 

d’autres illustrations de problèmes qui touchent des régions entières, voire des 

continents. Par ailleurs, certaines menaces environnementales sont à l’échelle de la 

biosphère. Le changement climatique, l’érosion de la biodiversité, l’épuisement ou la 

raréfaction des ressources naturelles sont des phénomènes affectant l’ensemble des 

sociétés humaines. La globalité des défis accroît la difficulté d’y répondre, puisqu’elle 

oblige la collaboration de plusieurs nations au moins, voire de la communauté 

internationale. 

En outre, notre rapport à l’espace concerne l’aire d’influence des effets de nos 

actions. Jusqu’à récemment, les répercussions de nos choix de consommation et de nos 

actions ne touchaient que notre entourage proche. Or aujourd’hui, la puissance des 

techniques et du marché mondial crée des effets à distance. Le citoyen consommateur, 

même si sa part est infime, participe à l’accumulation des choix individuels qui dégradent 

les mécanismes régulateurs du système-Terre10. En raison du réchauffement planétaire, 

les habitants des îles du Pacifique menacées par la montée du niveau des mers seront 

contraints de s’expatrier. Des paysans du delta du Nil, du golfe du Bengale ou du delta 

du Mékong doivent abandonner leurs terres ancestrales, car elle se salinisent avec la 

montée des eaux. Il en découle une situation inédite. L’individu n’est plus en mesure de 

connaître les effets de ses actions, et en particulier leurs conséquences sur autrui (Bourg 

et Whiteside 2010). Bien qu’il contribue à façonner la réalité, il en perd l’appréciation. Il 

doit s’en remettre à la science qui joue alors le rôle de médiation. Nous avons besoin de 

prothèses sensorielles pour percevoir les problèmes environnementaux que nous 

causons. 

 

L’invisibilité est la deuxième caractéristique. Traditionnellement, les 

dégradations étaient accessibles à nos sens. La pestilence des villes, la déforestation, la 

destruction des sols étaient des problèmes visibles qui ne souffraient généralement pas 

de contestations. Il en va autrement pour la grande majorité des problèmes 

d’environnement contemporains. La pollution par les micropolluants, la diminution de la 

couche d’ozone, le changement climatique, l’érosion de la biodiversité ou la perturbation 

                                                      
9 On observa en effet un très fort dépérissement forestier – Waldsterben en allemand – à cause des pluies 
acides et, on le découvrit que bien plus tard, à cause du grave épisode de sécheresse qui affecta une partie 
de l'Europe entre l'automne 1975 et l'été 1976. 
10 Je n’entrerai pas ici dans les discussions sur le concept de responsabilité commune mais différenciée, ni 
dans les débat quant à l’imputabilité de l’entrée dans l’Anthropocène. Il s’agit de questionnements tout à 
fait pertinents, mais que nous aborderons plus profondément dans le chapitre sur le concept 
d’Anthropocène dans la partie deux. 
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des grands cycles biogéochimiques ne sont pas perceptibles11. Ils doivent être identifiés 

et mesurés à l’aide de médiations scientifiques et d’appareils techniques. Là aussi, le 

citoyen n’est pas le juge ultime de ce qui lui arrive (Ibid.). En outre, l’invisibilité des 

dégradations rend leur contestation facile, laissant la voie libre au lobbying et au 

scepticisme. 

 

La troisième caractéristique des difficultés écologiques est l’imprévisibilité. La 

plupart des problèmes environnementaux découverts dès les années 1950 ont été des 

surprises. La nocivité de la radioactivité sur la santé des êtres vivants, les effets des CFC 

sur la couche d’ozone, le changement climatique ou les conséquences de l’usage du DDT 

et d’autres pesticides n’ont pas été anticipés. Ils ont été constatés après coup, à notre 

grande stupéfaction. Concernant le changement climatique, lorsque le chimiste suédois 

Svante August Arrhenius découvrit vers la fin du XIXe siècle l’effet de serre et l’impact de 

la combustion des énergies fossiles sur la température terrestre, il s’attendait à ce que 

le réchauffement climatique se fasse à un rythme géologique. Il voyait d’ailleurs le 

changement climatique d’un bon œil, car il pensait que ceci empêcherait le retour d’une 

période glaciaire. 

De manière générale, il est impossible de connaître à l’avance les effets à moyen 

et long terme de nos technologies. L’introduction d’une nouvelle molécule, la mise sur 

le marché d’un nouvel artefact sont susceptibles de causer des effets néfastes qui ne 

peuvent être anticipés. La pleine maîtrise de nos technologies n’est qu’une illusion naïve 

propre à la modernité. 

 

Dominique Bourg identifie une quatrième caractéristique qui est notre rapport 

au temps. Il distingue deux traits spécifiques au temps : l’inertie et l’irréversibilité. 

L’inertie évoque le temps long de réponse des écosystèmes aux dégradations humaines. 

Les effets des dégradations ne se font pas tout de suite ressentir. Le temps de réaction 

est long, ce qui nous berce dans l’illusion que les dégâts ne sont pas graves. Néanmoins, 

lorsqu’ils deviennent tangibles, il est alors trop tard pour revenir en arrière. Les 

dommages se prolongent sur des temporalités extrêmement longues et sont 

irréversibles à l’échelle humaine – quand bien même nous aurions arrêté les 

dégradations. C’est pourquoi on couple généralement inertie et irréversibilité. 

En termes de changement climatique, l’inertie des océans et du système 

atmosphérique atténue l’accroissement de la température terrestre dû à nos émissions 

de gaz à effet de serre. Si toutefois un certain seuil de concentration de gaz à effet de 

serre est dépassé, les océans ne pourront plus faire effet-tampon (Raupach et al. 2014). 

Ceci nous conduirait à l’emballement du système-Terre qui basculerait alors dans un 

nouvel état – inconnu – sans retour en arrière possible. L’érosion de la biodiversité en 

                                                      
11 Notons néanmoins que les dégradations et surtout leurs conséquences deviennent actuellement de plus 
en plus tangibles. 
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cours est également un phénomène irréversible à l’échelle des sociétés humaines, 

puisque des millions d’années seront nécessaires à la reconstitution d’une biodiversité 

aussi riche qu’aujourd’hui12. L’échelle de temps ne doit pas être millénaire pour que le 

problème écologique soit considéré comme grave. Prenons l’exemple de la pollution. Les 

polluants libérés dans les sols mettent des années avant d’atteindre et de contaminer 

les nappes phréatiques. Il en va de même avec l’introduction de certaines technologies. 

Pensons à l’amiante, le benzène ou les nanoparticules (European Environment Agency 

2001). 

L’enjeu est de taille pour l’humanité. Étant donné notre incapacité à percevoir les 

conséquences de nos actions immédiates et à anticiper les effets à retardement, nous 

devrions stopper nos activités destructrices bien avant que les dommages soient visibles. 

 

Finalement, la dernière caractéristique concerne la qualification des grands 

problèmes d’environnement. Il faut savoir distinguer entre flux et pollution. Nous avons 

tendance à réduire les problèmes d’environnement contemporains à des problèmes de 

pollution, alors qu’ils relèvent principalement d’une question de flux. La pollution ne 

constitue qu’un seul des grands problèmes écologiques. Les autres problèmes sont des 

problèmes de flux associés aux franchissements de limites, dont il sera question plus tard 

dans cette thèse. Dans ces cas-ci, nous n’avons pas affaire à des polluants – c’est-à-dire 

des molécules qui seraient difficilement assimilables par l’environnement et qui 

constitueraient des nuisances. Le dioxyde de carbone n’est pas un polluant par exemple. 

Les flux de carbone engendrés par nos activités sont par ailleurs faibles comparés au 

cycle naturel du carbone13. Toutefois, depuis l’explosion de nos activités économiques, 

nous émettons suffisamment de dioxyde de carbone dans l’atmosphère pour perturber 

l’entier du cycle naturel. Nous approchons désormais du seuil qu’il ne faudrait pas 

dépasser si nous voulons maintenir la stabilité climatique que nous connaissons 

aujourd’hui. Si la limite planétaire du cycle du carbone est franchie, nous entrerons dans 

une phase de déséquilibre irréversible. 

Il est important de bien qualifier les problèmes d’environnement, car les 

dégradations de type flux ou pollution appellent des solutions différentes. La pollution, 

qui consiste dans la dissémination de molécules nuisibles, appelle des solutions 

qualitatives et techniques. Il faut modifier les modes de production afin de produire 

mieux. En revanche, aux problèmes de flux de matière et d’énergie les solutions sont 

quantitatives, à savoir produire moins. Produire moins n’est pas atteignable grâce au 

seul progrès des techniques, mais exige un changement de nos modes de vie que ce soit 

                                                      
12 Nous avons une biodiversité extrêmement riche, voire la plus riche de la longue histoire de la Terre. 
13 Le cycle naturel du carbone comprend les interactions entre les quatre grands réservoirs que sont la 
lithosphère, l’hydrosphère, l’atmosphère et la biosphère. La lithosphère est le plus grand réservoir, devant 
les océans, l’atmosphère et la biosphère. L’atmosphère joue le rôle d’échangeur principal, car, étant reliée 
à tous les autres réservoirs, elle est le lieu d’une grande partie des interactions. L’humain est venu 
perturber ce cycle biogéochimique en y injectant de grandes quantités de CO2 d’origine fossile qui, piégés 
dans les formations géologiques, ne participaient plus au cycle depuis des millions d’années (Federau 
2017). 
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en termes de consommation, d’habitation ou de transport. Cet impératif bute sur le 

fonctionnement du système économique capitaliste qui cherche à maximiser les 

capacités de production et de consommation. Dans nos démocraties où l’accroissement 

continu de la richesse matérielle est tant valorisé, nous sommes incités à toujours 

produire et consommer plus. 

 

2.3. Conclusion 

Ces cinq caractéristiques découvertes pendant la troisième période de la prise de 

conscience écologique ayant été présentées, revenons à la réflexivité environnementale 

pour conclure. Dominique Bourg et Augustin Fragnière remettent dans leur contexte 

historique et intellectuel les textes précurseurs et fondateurs de la pensée écologique. 

Avec leur découpage en trois phases, ils mettent en évidence que l’émergence de la 

pensée écologique remonte bien avant les années 1980 et consiste dans un long et 

progressif développement. Ils démontrent que la réflexivité environnementale possède 

des racines anciennes. Une thèse qui est également soutenue par Serge Audier dans un 

ouvrage remarquable (Audier 2017). 

Cette approche ne partage pas la vision naturaliste et téléologique défendue par 

les sociologues du risque, tels qu’Ulrich Beck ou Anthony Giddens. Elle réfute l’idée selon 

laquelle l’évolution naturelle des sociétés humaines aurait forcément conduit 

l’humanité, un jour ou l’autre, à s’ériger en tant que force géologique, et l’idée selon 

laquelle le concept d’Anthropocène matérialise cette soudaine prise de conscience du 

nouveau statut de l’homme. Elle estime a contrario que les dégradations du système-

Terre sont le résultat de nos décisions politiques et de nos choix de société, et que la 

prise de conscience écologique ne peut se comprendre sans prendre en considération 

les aléas de l’histoire. 

Nous reviendrons sur cette opposition dans la partie deux notamment, lorsque 

nous aborderons la question d’une nouvelle géohistoire globale et lorsque nous 

présenterons le récit de l’Anthropocène qui prône la sortie de la modernité. Le terme 

« Anthropocène », cette nouvelle époque géologique dont l’appellation est débattue au 

sein de la Commission internationale de stratigraphie, a été volontairement mis à l’écart 

dans cette introduction, car un chapitre y sera dédié plus tard dans cette thèse. Il est 

évident que ce terme, qui symbolise le fait que l’homme soit devenu une force 

géologique, est consubstantiel du champ des humanités environnementales. Ce 

préambule sur la réflexivité environnementale sert d’introduction aux débats sur les 

récits qui considèrent l’humanité comme un seul homme. Il donne de la perspective à la 

position que j’adopterai moi-même plus tard dans cette thèse. 
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CHAPITRE 3. LA MODERNITÉ OCCIDENTALE 

Je profite de cette introduction générale pour revenir sur la notion de modernité, 

car nous allons y faire référence tout au long de cette thèse. À l’instar de ma démarche 

précédente en ce qui concerne les humanités environnementales, je n’approfondirai pas 

la notion de modernité dans les détails, mais présenterai seulement quelques traits 

philosophiques pertinents pour mon propos. Je ne parlerai par exemple pas du 

libéralisme, une des caractéristiques importantes de la modernité. Par ailleurs, je 

m’intéresse surtout aux concepts philosophiques rattachés à la notion de modernité. 

 

3.1. Genèse de la modernité 

La modernité s’exprime dans tous les domaines – politique, scientifique, 

esthétique, technique, etc. D’un point de vue historique et chronologique, l’époque 

moderne – qu’on appelle aussi les temps modernes – s’étend de la fin du Moyen-Âge 

jusqu’à l’époque contemporaine. Elle est généralement délimitée en amont par la chute 

de Constantinople en 1453 – qui marque la fin de l’Empire romain d’Orient – ou par la 

découverte des Amériques par Christophe Colomb en 1492, et en aval par le début de la 

Révolution française en 178914. C’est toutefois d’un point de vue philosophique que je 

m’intéresse à cette notion. Abordée sous cet angle, on considère que la modernité n’a 

pas pris fin avec la Révolution française et qu’elle s’étale jusqu’à nos jours15. La culture 

occidentale est encore résolument moderne. Nous avons néanmoins montré dans les 

introductions précédentes dédiées au champ des humanités environnementales et à la 

réflexivité environnementale que le concept de modernité chancelle. Nous reviendrons 

postérieurement sur la question de savoir si notre nouvelle relation au monde mise à 

                                                      
14 L’invention de l’imprimerie, la nouvelle physique et la nouvelle astronomie introduites par les 
découvertes de Galilée, la transformation du théocentrisme en humanisme ou la Réforme amorcée au XVIe 
siècle dans l’espace religieux européen sont d’autres événements historiques parfois utilisés pour marquer 
les débuts de la modernité. 
15 Sous cet angle, la modernité est, on l’aura compris, plus large que l’époque historique appelée les temps 
modernes. Dans cette thèse, ce sera toujours à cette perspective large que nous nous réfèrerons lorsque 
nous utiliserons le terme « moderne ». 
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jour par les problèmes d’environnement contemporains nous fait sortir de la modernité 

ou non. Telle sera effectivement notre question de recherche. 

 

La modernité représente l’idée d’un changement et d’une différence avec 

l’époque qui la précède. Elle revendique une nouveauté. Elle renvoie à une expérience 

du temps dominée par l’opposition entre le présent et le passé. Le moderne se construit 

par opposition à l’ancien. Au cours de la Renaissance coexistent deux conceptions du 

temps. Les Modernes conçoivent le temps comme une succession linéaire dont l’origine 

est judéo-chrétienne, alors que les adeptes des Anciens ont une vision cyclique qui 

prévalait durant l’Antiquité. Pour les premiers, la relation entre l’ancien et le nouveau 

est une relation de dépassement. Le nouveau – supérieur – vient supplanter l’ancien. Il 

ne faut plus chercher à imiter ou à restaurer l’Antiquité. Il faut au contraire chercher à 

dépasser ses valeurs et ses codes. Il s’agit d’innover. Pour les seconds, l’histoire est une 

alternance d’époques sombres et fastes. Leur époque – d’où son nom la 

Renaissance – est synonyme d’un renouveau, d’un retour de l’âge d’or. Le passé est 

idéalisé, perçu comme l’archétype de la perfection. Les modèles antiques ont une valeur 

intemporelle, puisqu’ils sont à l’origine de la civilisation. Par conséquent, le présent n’a 

pas pour essence de surpasser le passé, mais de recouvrer sa splendeur. 

Au XVIIe siècle, les querelles entre les défenseurs de la modernité du temps 

présent et les défenseurs de l’Antiquité tournent en faveur des premiers16. Les Modernes 

invoquent trois arguments essentiels envers les Anciens (Ariffin 2012, p. 216‑230). Le 

premier est l’immutabilité de la nature et des temps. Le deuxième est le fait que les lois 

de la nature n’ont pas toutes été découvertes par les Anciens. Le dernier argument 

avancé est la maturation. La célèbre métaphore attribuée à Bernard de Chartres « des 

nains sur des épaules de géants » qui illustre l’importance de s’appuyer sur la grandeur 

antique est inversée par les Modernes (Lecoq (ed.) 2001). L’Antiquité étant la jeunesse 

de l’humanité, les Modernes sont en fin de compte les aînés des Anciens ; ou en d’autres 

termes, les Anciens sont débutants, alors que les Modernes sont vieux et expérimentés. 

Face à l’intemporalité et à la perfection des modèles antiques, les Modernes 

revendiquent l’idée de progrès. Les savoirs étant cumulatifs, les Modernes sont 

supérieurs aux Anciens, parce qu’ils se situent à l’avant de l’évolution des sciences 

(Ariffin 2012, p. 225‑230). Ils bénéficient du savoir et de l’expérience cumulés de 

l’humanité. Pour reprendre la citation de Francis Bacon, la vérité n’est pas révélée une 

fois pour toute (en l’occurrence par les Anciens), elle est « fille du temps » (Taguieff 2004, 

p. 139). Le temps est mélioratif. Les arts et la science se perfectionnent au fil du temps. 

Dès lors, la cyclicité est exclue de l’histoire. Dans cette nouvelle conception du temps et 

de l’histoire, les événements ne se répètent pas. Chaque époque est nouvelle et possède 

des mœurs qui lui sont propres. 

                                                      
16 Pour plus de détails sur la querelle inaugurée par Charles Perrault à l’Académie française en 1687, je 
renvoie le lecteur au livre édité par Anne-Marie Lecoq La Querelle des Anciens et des Modernes : 17e-18e 
siècles paru aux éditions Gallimard en 2001. Anne-Marie Lecoq a réuni de nombreux textes des grands 
intellectuels de l’époque qui retracent leurs disputes. 
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C’est au siècle des Lumières que va se forger explicitement l’idée de progrès 

(Ariffin 2012). Pour les Modernes, le progrès est nécessaire, continu et indéfini. La 

marche du temps est orientée vers un avenir qui n’est pas défini mais dont on sait qu’il 

sera radieux. L’histoire devient dès lors « l’épopée de l’humanisation indéfinie de 

l’homme » (Taguieff 2004, p. 76). Précisons encore que l’idée de progrès s’est 

développée, à l’image de la querelle des Anciens et des Modernes en France, en 

opposition avec la thèse inverse qui consistait à dévaloriser le processus civilisateur. Sans 

cette forte opposition, elle n’aurait vraisemblablement pas émergé et ne se serait pas 

imposée avec une telle force en Occident (Ariffin 2012). On peut expliquer la puissance 

de cette idée par des raisons socio-affectives. Comme l’a démontré Yohan Ariffin dans 

sa très belle généalogie, l’idée de progrès remplit une fonction consolante, dans le sens 

où il est rassurant pour l’homme de pouvoir appréhender sa propre finitude en 

s’imaginant contribuer au processus civilisateur – en d’autres termes à l’amélioration du 

genre humain (Ibid.). Il est en effet consolant de penser que sa propre mort n’est pas 

vaine et vide de sens, du fait que nous apportons, bien que de façon infime, notre pierre 

à l’édifice. 

Pour citer Pierre-André Taguieff, « le culte de l’avenir et la foi dans le Progrès 

(imaginé comme la somme de tous les progrès) constituent les deux piliers de la religion 

civile des Modernes » (Taguieff 2004, p. 75). Il s’agit peut-être de l’héritage des Lumières 

le plus caractéristique. Selon lui, il s’agit de « l’une des plus redoutables idées abstraites 

inventées par le monde moderne » (Ibid., p. 60). Le couple de l’avenir et du progrès est 

inséparable. L’imagination de l’avenir est nourrie et structurée par la foi dans le progrès. 

De ce fait, ne plus croire au progrès conduit à l’effacement de l’avenir, et inversement. 

Penser la fin du progrès détruit les promesses de bonheur et de justice de l’avenir. En 

somme, avec l’idée de progrès, c’est la conception du temps moderne qui se 

métamorphose. Premièrement, la temporalité est réorientée du passé vers le futur qui 

devient la dimension temporelle privilégiée. Pour reprendre le vocabulaire de François 

Hartog, la modernité est un régime d’historicité tourné vers le futur : le régime futuriste 

(Hartog 2015)17. Deuxièmement, la nouveauté est érigée en valeur intrinsèque. Tout ce 

qui est nouveau est bon en tant que tel. Finalement, l’époque moderne, c’est-à-dire 

l’époque présente, est considérée supérieure en toute chose aux époques passées. Le 

romantisme, très répandu en Europe au XIXe siècle, fut une des réactions à l’idéologie du 

progrès. Cette autre vision du monde où transparaissaient simultanément la révolte et 

la mélancolie exaltait le passé. Ce courant culturel représente une « critique de la 

modernité au nom de valeurs et d’idéaux du passé » (Löwy et Sayre 1992, p. 30). Même 

si le romantisme est encore présent aujourd’hui dans la culture occidentale, il reste 

                                                      
17 En ce début de XXIe siècle, la dimension du progrès et de l’avenir semble toutefois se confondre de plus 
en plus avec l’actualité et l’immédiateté (Baudrillard, Lageira et Brunn). C’est aussi la thèse de François 
Hartog qui soutient que nous sommes entrés dans un nouveau régime d’historicité basé sur le présent 
qu’il nomme « présentisme » (Hartog 2015). 
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marginal vis-à-vis de la rationalité moderne et de l’idéologie du progrès dont le 

néolibéralisme découle. 

 

En conclusion, s’accomplissant au niveau des mœurs et du mode de vie, la 

modernité est un mode de civilisation qui s’oppose au mode de la tradition (Baudrillard, 

Lageira et Brunn). Axée sur l’avenir, elle marque une rupture avec la culture 

traditionnelle qui était tournée vers le passé. De la rupture et du nouveau, elle en fait 

une valeur qui s’exprime par une fuite en avant continuelle. En effet, le progrès des 

sciences et des techniques et l’érection de la raison comme norme transcendantale à la 

société s’accompagnent d’une dimension de changement permanent. Dans l’art par 

exemple, la modernité est caractérisée par l’avant-gardisme qui a pour fondement la 

rupture avec les courants artistiques antérieurs. L’œuvre d’art doit être une innovation 

destructrice des formes traditionnelles et antérieures. Au nom de la modernité, les 

genres littéraires, les règles de l’harmonie en musique ou les pratiques esthétiques dans 

les arts plastiques ne doivent plus être imités mais révolutionnés. La différence et la 

séparation avec ce qui précède doivent sans cesse être réaffirmées (Ibid.). Cette remise 

en question se poursuit indéfiniment. La fuite en avant continue et indéfinie de la 

modernité prend la forme d’une crise jamais résolue. 

 

3.2. Caractéristiques principales de la modernité 

Nous avons vu précédemment que la modernité est un mode d’organisation 

sociale qui touche toutes les sphères de la société. Dans ce paragraphe, j’effectuerai une 

synthèse des traits philosophiques de la modernité que je retiens tout en montrant de 

quelle manière ils s’articulent. Je le répète, nous ne nous intéresserons pas à toutes les 

caractéristiques de la modernité, mais seulement à celles pertinentes pour cette thèse. 

Dans un premier temps, abordons les changements qu’induit la modernité en ce 

qui concerne notre relation à la nature. La modernité est caractérisée par un dualisme 

homme-nature issu du dualisme cartésien. Dans la pensée occidentale moderne, ces 

deux entités sont appréhendées séparément18. Philippe Descola montre que le concept 

de nature est une invention de l’Occident. Dans les sociétés amérindiennes qu’il a 

étudiées en tant qu’ethnographe, la nature n’existe pas. L’Occident a opéré un partage 

entre nature et culture qui est un mode d’identification ou une ontologie qui lui est 

                                                      
18 À ce propos, les sociologues américains William Catton Jr. et Riley Dunlap, qui font la même analyse, 
parlent de « Human Exemptionalism Paradigm ». Ils préconisent le passage à un nouveau paradigme qu’ils 
appellent le « New Ecological Paradigm » qui consiste à penser que l’homme est une espèce dépendante 
de son environnement biophysique dont les indépassables contraintes mettent en défaut notre idéologie 
de maîtrise de la nature, de progrès perpétuel et de monde sans limites. C’est, selon eux, notre vision du 
monde qu’on doit changer (Catton Jr. et Dunlap 1980). 



 

63 

propre. À la suite des avancées des sciences et des techniques, les premiers Modernes 

envisagent l’humanité capable de s’affranchir des contraintes naturelles. Il en découle le 

grand partage entre les sciences humaines et sociales et les sciences naturelles (Latour 

1997), l’histoire humaine et l’histoire naturelle (Chakrabarty 2009), etc. 

À cette extériorité de la nature s’ajoute la vision d’une nature au service de 

l’homme. Pour reprendre les mots de René Descartes, l’homme s’érige en « maître et 

possesseur de la nature ». Cette dernière est réduite à un stock inerte de ressources à la 

disposition des seules fins de l’homme. Les mécanismes naturels et physiques, que 

Francis Bacon qualifiait de mystères, doivent être découverts à travers 

l’expérimentation. L’exploitation de la nature devint du coup totalement justifiée et 

encouragée. C’est l’hybris moderne. La technique est érigée au rang de toute-puissance, 

causant l’épuisement des ressources naturelles et la dégradation du système-Terre. La 

nature doit être façonnée et maîtrisée grâce aux techniques, afin que l’humanité puisse 

se délivrer des souffrances et des vicissitudes terrestres. Ceci permettant à l’humanité 

d’atteindre un stade de liberté et de bonheur absolu ou, à l’instar de ce que pensait 

Bacon, de retrouver le royaume d’Adam et Ève (Bourg 2000a). Il en découle 

premièrement un anthropocentrisme extrême où toutes les entités non-humaines ne 

sont grosso modo valorisées que pour leurs usages, et deuxièmement l’exaltation du 

progrès des techniques au nom du bonheur. « L’essor des techniques est dans son 

essence même porteur d’un avenir meilleur et d’un surcroît de civilisation » (Bourg 

2000b, p. 6) et sera donc consubstantiel à l’idée moderne de progrès. Science et 

techniques deviennent synonymes de pouvoir. Se diffuse ainsi dans la pensée 

occidentale la croyance en la toute-puissance des techniques, dont l’origine est judéo-

chrétienne. Répétons-le, pour Francis Bacon et dans une moindre mesure pour René 

Descartes, la science, via les techniques, rendait accessible le retour à la royauté 

primitive du genre humain, c’est-à-dire le retour à la condition adamique (Bourg 1997). 

C’est en ces termes religieux que l’émergence de la physique nouvelle fut appréhendée 

par ces philosophes. 

 

Dans un deuxième temps, en parallèle de la constitution d’une nouvelle idée de 

nature et de l’avènement de la science et des techniques, s’élabore une nouvelle 

conception de la place de l’homme dans le cosmos. Bien que la philosophie moderne soit 

souvent considérée comme une théologie laïcisée et la philosophie de l’histoire comme 

une histoire du salut de forme eschatologique, la pensée moderne opère quand même 

un clivage entre la physique et la théologie. Alexandre Koyré expose en cinq étapes la 

révolution scientifique qui engendre le passage d’une vision d’un monde clos à celle d’un 

univers infini (Koyré 2013)19. D’un monde fini et hiérarchiquement ordonné qu’on 

pensait créé par Dieu et dont lui seul connaît les rouages, on a découvert un univers infini 

dans le temps et l’espace régi par des lois de la physique immuables. En Occident, la 

                                                      
19 Alexandre Koyré partage cette révolution scientifique en cinq stades selon les cinq scientifiques dont les 
apports ont permis ce changement de paradigme : dans l’ordre chronologique, Nicolas Copernic, Johannes 
Kepler, Galilée, René Descartes et Isaac Newton. 
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relation de l’homme au monde et à la nature a été influencée par cette idée d’infini. On 

croit, consciemment ou inconsciemment, à l’effacement des limites. On observe en effet, 

à un certain degré, un refus de la finitude dans les sociétés occidentales. En dénote notre 

système économique basé sur une croissance illimitée défendue naïvement par les 

économistes et omniprésente dans la sphère politique. Nombre d’économistes pensent 

par exemple que le capital humain peut être substitué au capital naturel20. 

En outre, la découverte des lois de la physique régissant l’univers a placé l’homme 

dans une situation nouvelle. À travers la science et le pouvoir qu’elle confère, l’homme 

s’est vu en quelque sorte dans le statut de maître et ingénieur. Tendance qui est 

accentuée par la laïcisation. Se développe ainsi un puissant anthropocentrisme en 

Occident. Grâce au perfectionnement continu de la science et des techniques, l’homme 

se croit capable (voire dans le devoir) de prendre en main sa destinée, ainsi que de 

maîtriser et manipuler son environnement. C’est d’ailleurs la position des partisans de la 

géo-ingénierie qui proposent un management de la planète pour contrer le changement 

climatique, ou de certaines branches du transhumanisme qui ont pour objectif de 

prendre en main l’évolution biologique de l’humain – nous reviendrons plus tard sur la 

posture de la géo-ingénierie. Ceci procède à un changement de paradigme 

métaphysique. La source du sens n’est plus extérieure à l’homme. Ce dernier se désigne 

comme source unique du sens. Le monde a été dépouillé de valeurs et de sens. La 

modernité est donc aussi caractérisée par cet exil – l’abandon du sens métaphysique et 

théologique du monde. D’où la nécessité de trouver un sens nouveau, ce que l’idéologie 

du progrès va faire. 

 

Dans un troisième et dernier temps, la modernité est caractérisée par une 

nouvelle conception du temps. L’idéologie du progrès qui a émergé au siècle des 

Lumières va être structurante en ce qui concerne la temporalité moderne. On assiste à 

un basculement futurocentrique du temps (Taguieff 2000, p. 21). La relation entre passé, 

présent et futur tourne en faveur du futur. Croire en le progrès implique de croire en 

l’infériorité du passé et du présent sur le futur. De plus, croire en le progrès implique 

d’espérer « une amélioration continue de la condition humaine » (Taguieff 2004, p. 27). 

Le passé est justifié par ce futur meilleur qui rétrospectivement lui donnerait son sens. 

Progrès et histoire sont donc intimement liés. Universel, le progrès forge un grand récit 

de l’histoire. 

Pour les Modernes, le progrès s’apparente à une marche générale de la 

civilisation vers la perfection finale. Il y a donc un sens unique au progrès qui devient le 

                                                      
20 Robert Solow a été l’un des premiers à soutenir la substituabilité du capital technique au capital naturel 
détruit par nos activités économiques (Robert M. Solow 1970). Cette théorie est pourtant irréaliste. Les 
techniques ne sont que des médiations qui permettent, une fois un domaine naturel épuisé, d’exploiter 
un nouveau domaine naturel, et ainsi de suite. Nous substituons une technique à une autre, afin 
d’exploiter des nouveaux types de ressource ou des domaines naturels à l’accessibilité de plus en plus 
difficile. Les techniques ne peuvent être substituées aux ressources naturelles détruites. L’exploitation du 
pétrole est un exemple type. Cette doxa nie totalement la finitude des ressources naturelles (Robert U. 
Ayres 2007). 
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sens de l’histoire. Du même coup, tout changement est valorisé per se puisqu’il est 

orienté dans le bon sens. La temporalité moderne se résume à une course en avant dans 

une perspective linéaire ascendante et continue. Elle s’oppose à la représentation 

cyclique du temps antique (Ariffin 2012, p. 45‑52). De surcroît, le mouvement est 

nécessaire en ce sens où la contingence semble exclue. Les événements sont connectés 

et tendent nécessairement vers un état final de perfection et de bonheur. Le progrès va 

de lui-même et il est irréversible. Il consiste dans la perfectibilité sans fin du genre 

humain où toute progression est forcément porteuse d’amélioration. De nos jours, la 

progression est infinie, mais elle n’est pas définie. Le stade ultime n’est pas déterminable 

a priori. En bref, le progrès est par essence linéaire, continu, nécessaire et indéfini. 

On pourrait résumer l’interaction entre progrès et histoire de la sorte : le progrès 

est le moteur de la science qui fait avancer l’histoire vers son accomplissement, c’est-à-

dire le bonheur universel. On retrouve dans sa conception laïque le retour à la condition 

adamique évoqué par Francis Bacon, à la seule différence qu’on y a transposé la vision 

rationaliste de la philosophie. « Le progrès opère […] une rationalisation croissante qui, 

dans et par l’Histoire, éloignerait toujours plus l’humanité comme sujet universel des 

erreurs et des illusions qu’elle tient de ses origines. Ce qui, corrélativement, la 

rapprocherait indéfiniment d’un point de perfection situé dans le futur. L’imperfection 

était au commencement, la perfection doit se réaliser à la fin, parce que la perfection est 

résultat » (Taguieff 2004, p. 71). Précisons encore que postuler le progrès universel 

suppose l’unicité de l’espèce humaine. L’humanité est considérée comme un seul et 

même homme qui se développe et apprend continuellement (Ariffin 2012, p. 226‑230). 

Elle constitue le sujet universel de l’histoire universelle. En somme, la modernité est par 

définition universelle : science, progrès, histoire et humanité le sont. 

L’idéologie du progrès, « système organisé de représentations et de croyances, 

[…] se fonde sur la conviction que l’humanité obéit, dans son processus historique, à une 

loi qui la porte, de gré ou de force, à un but supérieur » (Taguieff 2004, p. 11). Pour les 

Modernes, l’humanité est en marche vers un état final de perfection et de bonheur. La 

réalisation pleine de cet idéal transcendant relève de l’utopie voire du mythe, mais 

possède une grande force idéologique. L’optimisme progressiste et la fonction 

consolante du progrès expliquent certainement la foi que ce dernier suscite. Le progrès 

confère un sens nouveau au monde et à l’histoire dépouillés du sens métaphysique et 

théologique. 

L’idée de progrès évolue cependant. On assiste aujourd’hui à une réduction ultra-

utilitariste du progrès. N’est valorisé et considéré comme du progrès que ce qui est utile 

et effectif. La vision du progrès dans l’histoire s’efface en faveur du seul progrès 

technique. Le mot progrès tend à ne désigner plus que les avancées techno-scientifiques 

(Ibid., p. 33). Les idéaux d’ascension vers un futur meilleur sont par ailleurs remplacés 

par le présentisme. Dans une logique de consommation, on ne restreint le progrès qu’à 

ce qui présente une utilité et une satisfaction immédiates. Le libre-échange, légitimé par 

le darwinisme social, est célébré comme la voie du progrès. En effet, le caractère indéfini 

du progrès justifie le libéralisme économique qui, de nos jours, domine la société 
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occidentale. L’individualisme ainsi que la prédominance de la sphère et de la propriété 

privées suscités par le libéralisme économique tendent à chasser la vision d’une 

humanité qui, en tant que collectif, est en marche, dans et par l’histoire, vers un idéal 

commun universel. 

 

En conclusion, le dualisme homme-nature – qui s’est également décliné sous la 

forme d’un dualisme homme-animal et nature-technique –, consubstantiel à l’idée de 

maîtrise et d’exploitation de la nature ainsi qu’à un puissant anthropocentrisme, est l’un 

des traits principaux de la modernité. L’idéologie du progrès, façonnée par l’esprit 

scientifique moderne, en est un autre. Avec elle, c’est une nouvelle conception de la 

temporalité et une nouvelle vision de l’histoire qui s’imposent en Occident : une 

représentation progressiste du temps, interprétée principalement à travers la science et 

les techniques. C’est ce qui fait dire à Pierre-André Taguieff que la mort de l’idée de 

progrès correspondrait à la fin de la modernité (Taguieff 2000, p. 34; Taguieff 2004, 

p. 76). 

Somme toute, la modernité s’inscrit pleinement dans le paradigme mécaniciste 

(Bourg et Swaton 2021), qui consiste à penser que la nature se réduit à une somme de 

particules matérielles régies par des lois physiques. Le moteur de la modernité est 

l’arrachement à la nature, qui implique par ailleurs la sécularisation. La technique s’est 

substituée à Dieu comme puissance en mesure de surmonter toute forme d’altérité 

naturelle. La modernité a débouché sur une accentuation du sentiment de supériorité 

de l’être humain qui se sent étranger à la nature, elle-même réduite à stock de 

ressources exploitables. Cette supériorité face à la nature est donc technique. Les 

machines s’imposent dès lors comme l’instrument de la domination au monde et leurs 

usages économiques se révèlent nécessaires. À cette croyance en la toute-puissance des 

techniques, s’ajoute une représentation progressiste du temps. Le progressisme moral 

que l’on retrouve chez les prophètes jusqu’à Joachim de Flore subit une conversion 

mécaniciste qui amène à l’idée moderne de progrès. L’histoire est le lieu de l’essor des 

sciences et des techniques qui elles seules sont porteuses d’un avenir meilleur. La 

modernité se caractérise en définitive par le paradigme mécaniste, les dualismes 

homme-nature et nature-technique dont découlent la foi en la toute-puissance des 

techniques et une vision progressiste de l’histoire ne retenant de la réalité 

anthropologique et sociale que l’individu universel, obtenu par abstraction de toutes les 

différences et qualités particulières qui distinguent les peuples et les individus concrets 

les uns des autres. 

 

Ce préambule sur la modernité fut nécessaire, car nous y ferons référence après 

l’état des lieux planétaire effectué dans la première partie de thèse. Il a servi à mettre 

en exergue deux caractéristiques de la modernité que je considère comme clés : le 

dualisme homme-nature et l’idée de progrès. Ma thèse consistera à voir si 

l’effondrement ou l’Anthropocène – les deux mots qui expriment la gravité des 
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problèmes environnementaux et sociaux actuels – signifient ou non la fin de l’idéologie 

moderne. 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

  



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Empiriquement, il n'existe pas la moindre 

raison de croire que le monde va rester tel que 

nous le connaissons. 

 

Harald Welzer 
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Cette première partie sera consacrée à un état des lieux planétaire qui permettra 

de décrire en détail le monde dans lequel nous vivons aujourd’hui et les enjeux auxquels 

nous devons faire face. Pour ce faire, nous étudierons principalement la littérature 

scientifique et institutionnelle spécifique à chaque domaine présenté. Il s’agira de 

brosser un tableau de manière descriptive en tenant compte des dernières 

connaissances scientifiques. Nous nous appuierons sur une multitude de données 

quantitatives, de faits et de prédictions scientifiques relatives à différents scénarios. 

Précisons que nous ferons appel à des sources de statut fort différent, non seulement 

des études scientifiques, mais également des documents émanant soit d’institutions 

internationales onusiennes et du système de Bretton Woods, soit d’ONG. Les conditions 

de production de ces textes et les logiques auxquelles ils obéissent différent 

sensiblement. L’état des lieux planétaire prendra donc la forme d’un condensé de la 

science consensuelle – articulée au discours institutionnel – relative aux facteurs 

anthropiques à l’œuvre dans les processus tendant à un dépassement de la capacité de 

charge de la Terre. 

L’objectif de cet état des lieux planétaire est de présenter l’état des 

connaissances quant à la situation actuelle du monde, tant d’un point de vue de 

l’environnement que d’un point de vue sociétal, et ainsi de mettre en lumière l’époque 

charnière que l’humanité est en train de traverser, dont l’enjeu n’est rien d’autre que les 

conditions d’habitabilité de la Terre, soit en d’autres termes la possibilité d’une vie 

humaine digne et authentique sur cette planète. Il s’agit du fondement scientifique à 

partir duquel se développe mon argumentaire de thèse. L’état des lieux donnera du sens 

et justifiera les réflexions philosophiques auxquelles nous nous adonnerons – les 

implications et les discours qu’il suscite seront effectivement présentés et analysés dans 

les deux parties suivantes de cette thèse. Mon travail de recherche aurait manqué de 

profondeur si nous avions fait l’impasse sur l’état des lieux planétaire. 

Ce dernier sera divisé en quatre chapitres. Le premier portera sur l’état des lieux 

social. Nous y aborderons la pauvreté, les inégalités en termes de répartition de la 

richesse mondiale, ainsi que la faim dans le monde. Les chapitres deux et trois seront 

consacrés respectivement aux enjeux politiques – à savoir la recrudescence des conflits 

armés et les nouveaux défis de la démocratie – et aux enjeux économiques – à savoir la 

question de l’emploi, les impacts du changement climatique sur l’économie et les limites 

à la croissance – que nous connaissons en ce début de XXIe siècle. Nous nous ferons donc 

observateurs des tendances et des tensions actuelles dans notre monde globalisé. Le 

quatrième chapitre sera, quant à lui, consacré à l’environnement et ses dégradations. 

Nous passerons en revue l’état de la biosphère, des ressources naturelles aux 

écosystèmes. Il s’agira de montrer que nous outrepassons la capacité de charge de la 

biosphère. Nous nous apercevrons avec effroi que pour chacune des dimensions les 

indicateurs sont au rouge. Il en résulte une situation globale, caractérisée par 

l’enchevêtrement entre notre société industrielle et le système-Terre, catastrophique et 

périlleuse pour l’humanité toute entière et pour tous les êtres vivants sur Terre. Sur cette 
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actualité les mots « Anthropocène » et « effondrement » ont été mis. Nous y 

consacrerons la partie deux de cette thèse, sachant qu’elle consistera principalement à 

décortiquer la notion très nébuleuse d’effondrement. 

De manière générale, et plus particulièrement concernant la dimension 

environnementale – que je nommerai parfois diagnostic environnemental –, je 

m’appuierai sur le livre que Dominique Bourg et moi-même avons publié en 2015 dans 

la maison d’édition en ligne Bookboon et réédité en 2018 (Bourg et Salerno 2018). 

 

De cet état des lieux planétaire, qui consiste en l’une des trois parties de ma 

thèse, il va falloir retenir deux points cruciaux. Le premier est que les problèmes qui se 

profilent à l’horizon sont multiples. Ils ne sont pas uniquement environnementaux. Ils 

concernent toutes les sphères, tant sociale, politique, économique 

qu’environnementale. Ces dernières sont en outre liées, d’où la nécessité d’une 

approche globale. C’est pourquoi j’attache de l’importance à présenter en profondeur 

nos problèmes et enjeux sociaux, économiques, politiques et environnementaux. Il 

découle de l’interconnexion entre ces quatre sphères une remise en cause du dualisme 

homme-nature. L’extériorité à la nature n’est plus pensable. 

Le second point, non moins crucial, est que les problèmes environnementaux, de 

nature globale et systémique et d’une ampleur inédite, se déploient sur des échelles de 

temps géologiques. Il résulte de ce deuxième point des questionnements sur la 

temporalité humaine. Premièrement, le diagnostic environnemental change notre 

rapport au temps. François Hartog considère que nous sommes dans un régime 

d’historicité basé sur le présent, que nous vivons dans le présentisme (Hartog 2015). Je 

ne le pense pas – ou plutôt je pense que ce n’est plus le cas. Ni d’ailleurs que nous vivons 

dans le régime futuriste. Je considère que notre époque est caractérisée par une 

contraction entre le présent et le futur. D’après moi, les problèmes environnementaux 

nous forcent à penser conjointement présent et futur. Le temps du futur est ramené au 

présent, dans le sens où, plus que jamais, le futur est déterminé par nos actions 

présentes. Le futur est omniprésent. Et le présent n’a de cesse d’être pensé par rapport 

à l’avenir. Il est projeté dans le futur. Deuxièmement, une distorsion s’opère en matière 

de temporalité humaine. Le bouleversement du système-Terre appelle des temporalités 

avec lesquelles les sociétés humaines ne sont pas habituées à composer. Des 

temporalités inédites qui présupposent une autre relation au monde. Nous devons nous 

positionner en tant qu’espèce animale qui vit en équilibre avec les dynamiques du 

système-Terre sur le très long cours. La temporalité humaine, que nous avions tendance 

à concevoir par siècle, est soudainement élargie à l’échelle géologique. La temporalité 

humaine devient géologique. 

C’est pourquoi je soutiens – cet état des lieux planétaire sera l’occasion de le 

montrer – que nous vivons un moment de rupture à plusieurs points de vue : une rupture 

idéologique dans notre relation à la nature et une rupture, philosophique cette fois, dans 

notre rapport au temps. La première partie de cette thèse aura pour but de mettre en 
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lumière ce moment de rupture. Nous verrons dans la deuxième et troisième partie 

quelles en sont les implications. 
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CHAPITRE 1. LA DIMENSION SOCIALE : UN MODE DE DÉVELOPPEMENT 

INSOUTENABLE 

Commençons par la dimension sociale qui sera plus détaillée que les chapitres 

sur la situation politique et sur la situation économique de notre époque. Dans le cadre 

de cette thèse, je me focaliserai principalement sur la pauvreté, sur l’inégale répartition 

des richesses sur Terre et sur les problèmes de sous-alimentation qui en découlent. Dans 

la sphère des relations internationales s’exprime clairement la volonté commune 

mondiale de réduire la pauvreté, les inégalités et la faim dans le monde. Nombreuses 

sont les organisations et les institutions internationales, telles que l’ONU, la Banque 

mondiale, le FMI ou la FAO, qui œuvrent en ce sens. Sans oublier les États qui mettent 

en place des programmes d’aide au développement ou les organisations non 

gouvernementales généralement très actives. C’est en grande partie sur les rapports 

rédigés par ces différents types d’entités que je vais me baser dans le chapitre à venir. 

J’examinerai en premier lieu la pauvreté, en deuxième lieu les inégalités et en dernier 

lieu la faim dans le monde. Nous traiterons la relation entre ces phénomènes en 

conclusion, bien qu’elle apparaisse en filigrane des trois sous-chapitres. 

 

1.1. La pauvreté 

Vouloir faire un état des lieux planétaire du point de vue social pose 

nécessairement la question de la pauvreté dans le monde. La pauvreté, les inégalités et 

la faim dans le monde sont des points fondamentaux lorsque l’on s’intéresse à 

l’évolution des sociétés. Dans sa vision la plus réductrice, le monde semble être organisé 

selon une double polarité premièrement entre les pays riches et les pays pauvres, et 

deuxièmement entre les couches de population riches et pauvres. D’un côté les pays qui 

se sont développés avec succès et ont réussi à extraire une grande partie de leur 

population de la pauvreté, et de l’autre les pays et populations « en retard », pour 

lesquels la marche en avant du progrès social et politique est encore très chaotique et 

chancelante. S’est rajouté récemment un tiers médian que sont les pays émergents qui 
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peuvent être qualifiés de pays riches, mais dont une grande partie de la population est 

encore pauvre. 

L’intérêt ici n’est pas d’entrer dans une approche de politologue visant à 

comprendre les relations entre les pays développés et les pays en développement, mais 

de présenter la situation actuelle en ce qui concerne la pauvreté. Pourquoi ? Parce que 

la cohésion des sociétés, à l’échelle des pays, des régions, voire même du globe dépend 

entre autres du facteur pauvreté. Les pays dont une grande part de la population est 

pauvre et désœuvrée sont plus susceptibles de connaître des troubles plus ou moins 

graves. La pauvreté est également un enjeu de taille vis-à-vis des bouleversements 

environnementaux dont nous sommes témoins en ce siècle. Les impacts grandissants 

des dégradations de la biosphère touchent plus violemment les populations pauvres qui 

sont par ailleurs les plus démunies en matière d’adaptation. C’est pour ces diverses 

raisons que nous nous intéresserons aux tendances en cours de la pauvreté à travers 

deux rapports. Le premier est un rapport onusien sur les objectifs du Millénaire pour le 

développement paru en 2015, et le second est un rapport de la Banque mondiale Poverty 

and Shared Prosperity: Taking on Inequality paru en 2016. 

 

1.1.1. Le rapport sur les objectifs du Millénaire pour le développement de 

l’ONU 

Les objectifs du Millénaire pour le développement de l’ONU sont une première 

expression de cette volonté commune. Le premier objectif qui consiste à réduire 

l’extrême pauvreté ou le second qui consiste à assurer à tous une éducation primaire en 

attestent. Les lignes qui suivent résument les résultats du dernier rapport de l’ONU sur 

les objectifs du Millénaire concernant l’objectif un (ONU 2015)21. Ces derniers étaient 

inscrits à l’agenda 2015 de l’ONU et ont donc pris fin cette même année. Ils ont été 

remplacés par les objectifs du développement durable qui, adoptés en septembre 2015, 

sont inscrits dans l’agenda 2030. Les huit objectifs initiaux ont été modifiés et revus 

relativement à 2030 et neuf nouveaux ont été ajoutés. Il n’existe évidemment pas encore 

de rapport rétrospectif pour ces dix-sept objectifs du développement durable. C’est 

pourquoi je me base quasi uniquement sur le rapport relatif aux objectifs du Millénaire 

établi en 2015 (Ibid.). Seules quelques précisions supplémentaires seront tirées du 

rapport sur les objectifs du développement durable (ONU 2017). Il est en effet assez 

difficile de présenter en parallèle les dernières mises à jour apportées par ce rapport, car 

le seuil d’extrême pauvreté a été changé. Il a été établi à 1,90 dollar par jour, contre 1,25 

dans le rapport de 2015. 

 

                                                      
21 Pour cette section, je ne cite le rapport sur les objectifs du Millénaire qu’ici, sachant que tous les chiffres 
proviennent de ce rapport. Lorsque des chiffres proviennent d’autres études, lesdites études seront 
évidemment citées. 
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Dans le rapport sur les objectifs du Millénaire qui recense des statistiques 

jusqu’en 2015, l’ONU observe que le taux d’extrême pauvreté dans les pays en 

développement a diminué de façon significative entre 1990 et 201522. La proportion de 

la population disposant de moins de 1,25 dollars par jour pour vivre – le seuil d’extrême 

pauvreté selon l’ONU – est passée de 47% à 14% dans les pays en développement en 

l’espace de deux décennies et demie. Au niveau mondial, cette proportion a chuté de 

36% à 12%. Ces évolutions correspondent à des régressions de 69% pour les pays en 

développement – 57% si l’on ne prend pas en compte la Chine – et de 68% à l’échelle 

mondiale. La proportion de la population extrêmement pauvre a diminué dans presque 

toutes les régions en développement à des taux variés. En Asie du Sud-Est par exemple, 

l’extrême pauvreté a diminué de 84%. En Asie du Sud, en Chine, en Afrique du Nord et 

en Amérique latine avec les Caraïbes, ces diminutions sont respectivement de 66%, 94%, 

81% et 66%. L’évolution de la Chine est assez fulgurante. En 1990, la Chine avait 61% de 

sa population dans l’extrême pauvreté. En 2015, cette proportion a chuté à 4% 

seulement. Seules l’Afrique subsaharienne avec une régression de 28% et l’Asie de 

l’Ouest n’atteignent pas l’objectif qui était fixé pour 2015. En effet, 41% de la population 

d’Afrique subsaharienne disposaient toujours de moins de 1,25 dollars par jour en 2015, 

et en Asie de l’Ouest l’évolution semble s’inverser. On y observe en effet une 

augmentation du taux d’extrême pauvreté entre 2011 et 2015. Il n’empêche que, 

globalement, cet objectif du Millénaire a déjà été atteint en 2010, soit cinq ans en 

avance. Il était visé de réduire de moitié la proportion de personnes extrêmement 

pauvres qui était de 36% en 1990. 

Rapporté au nombre d’individus, la régression mondiale correspond à une 

diminution de plus de la moitié du nombre de personnes vivant dans l’extrême pauvreté. 

Entre 1990 et 2015, le nombre de personnes extrêmement pauvres passe de 1,926 

milliard à 836 millions23. C’est donc, dans le monde, plus d’un milliard de personnes qui 

sont sortis de l’extrême pauvreté. Toutefois, la répartition des personnes extrêmement 

pauvres est très inégale à travers les régions. Près de 80% des personnes vivant avec 

moins de 1,25 dollars par jour résident en Asie du Sud ou en Afrique subsaharienne. Si 

l’on regarde les pays, on voit que seuls quelques pays rassemblent la majorité des 

personnes extrêmement pauvres. Sur les 1,011 milliard de personnes dans l’extrême 

pauvreté en 2011, environ 60% vivaient dans cinq pays (classés par ordre décroissant) : 

l’Inde, le Nigéria, la Chine, le Bangladesh et la République démocratique du Congo. On 

remarque logiquement que ces pays comptent parmi les pays les plus peuplés du monde, 

et en particulier les plus peuplés d’Asie du Sud et d’Afrique subsaharienne. 

 

                                                      
22 Il faut savoir que, dans ce rapport, les chiffres et valeurs pour l’année 2015 sont des projections. Ces 
projections sont néanmoins assez fiables, puisqu’elles sont basées sur l’extrapolation des tendances en 
cours jusqu’au moment de la rédaction du rapport courant 2015. Un rapport ultérieur n’est pas encore 
paru qui pourrait confirmer ses projections et étendre les mesures jusqu’en 2018. 
23 Compte tenu l’augmentation de la démographie humaine, il est normal que la régression globale 
exprimée en pourcentage ne coïncide pas tout à fait avec la diminution du nombre absolu de personnes 
vivant dans l’extrême pauvreté. 
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Dans ce même rapport, l’ONU présente des statistiques corrélées sur les 

travailleurs et sur l’emploi. Au moyen d’un premier graphique, elle fait état d’une baisse 

nette entre 1991 et 2015 de la proportion de travailleurs vivant dans l’extrême pauvreté 

dans les régions en développement. En Asie de l’Est où la baisse est la plus forte, les 

pourcentages sont passés de 68% à 3%. En Asie du Sud-Est, les taux sont passés de 50% 

à 7%, en Asie du Sud de 53% à 17%, en Amérique latine et aux Caraïbes de 8% à 2%, en 

Afrique du Nord de 5% à 1%. L’Afrique subsaharienne est la région en développement 

qui a expérimenté la plus faible diminution avec des taux passant de 57% à 36%. Les 

régions en développement prises dans leur globalité ont vu leur taux passer de 52% à 

11%, ce qui correspond grosso modo à un nombre de travailleurs extrêmement pauvres 

passant de 900 millions à 300 millions24. À l’instar de l’extrême pauvreté, les progrès 

réalisés sont inégaux entre régions. L’Afrique subsaharienne et l’Asie du Sud regroupent 

en 2015 80% des travailleurs extrêmement pauvres. 

Parallèlement à ses statistiques sur les travailleurs extrêmement pauvres, l’ONU 

traite de l’emploi dans le monde en développement à l’aide d’un second graphique. Pour 

cela, elle reprend la répartition des emplois par catégorie économique établie par 

l’Organisation internationale du Travail. Cette dernière distingue cinq types d’emploi : la 

classe extrêmement pauvre (moins de 1,25 dollar/jour), la classe pauvre (entre 1,25 et 2 

dollars/jour), la classe à la limite de la pauvreté (entre 2 et 4 dollars/jour), la classe 

moyenne émergente (entre 4 et 13 dollars/jour) et finalement la classe moyenne 

développée et au-dessus (plus de 13 dollars/jour). Disposant de chiffres pour les années 

1991 et 2015, l’ONU peut ainsi exposer l’évolution de chaque classe. Par rapport au 

pourcentage de l’emploi total, la classe extrêmement pauvre avait un taux de 11% en 

2015, alors qu’il était de 49% en 199125. En ce qui concerne la classe pauvre, l’écart n’est 

pas aussi important. La proportion d’emploi de la classe pauvre passe de 19% à 16%. 

Quant aux pourcentages d’emploi des trois autres classes, ils augmentent. La classe à la 

limite de la pauvreté voit son pourcentage évoluer de 14% à 25%, la classe moyenne 

émergente de 13% à 35% et la classe moyenne développée et au-dessus de 5% à 13%. 

On observe donc, dans le monde en développement, une évolution positive des classes 

d’emplois et par conséquent de la pauvreté. Les travailleurs de la classe moyenne – c’est-

                                                      
24 L’évolution de la population globale et de la population de travailleurs est exprimée dans ce rapport soit 
en pourcentage, soit en valeur absolue. Comme indiqué ci-avant en note de bas de page, il est normal que 
les ratios varient selon l’unité choisie, puisque la démographie a augmenté entre 1990 et 2015. Prenons 
le cas de la proportion de la population mondiale qui vit dans la pauvreté extrême. On a assisté à un déclin 
de 36% à 12%, soit une diminution d’un facteur trois. Si l’on regarde maintenant la population mondiale 
en chiffre absolu, il y avait 1,926 milliard de personnes extrêmement pauvres en 1990 et plus que 836 
millions en 2015. On a là une diminution d’un peu plus de la moitié qui ne coïncide pas avec la diminution 
ci-dessus. Cette différence provient de l’augmentation de la démographie. De la même manière, 
concernant la proportion de travailleurs vivant dans l’extrême pauvreté, on observe un pourcentage qui 
baisse de 52% à 11%, ce qui correspond à un nombre de travailleurs passant de 900 millions à 300 millions. 
Calculé en pourcentage de l’emploi total, la diminution est d’un facteur quatre et demi, tandis que calculé 
en nombre de personnes la diminution est d’un facteur trois. 
25 Il est étrange que, pour l’année 1991, le chiffre du graphique sur la proportion de travailleurs (52%) et 
le chiffre du graphique sur les emplois par catégorie économique en pourcentage de l’emploi total (49%) 
soient différents. En effet, ces chiffres devraient logiquement être semblables. Ce qui est le cas pour 
l’année 2015. Aucune explication n’est donnée dans le rapport. 
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à-dire les gens vivant avec plus de 4 dollars par jour – représentaient 48% de l’emploi 

total en 2015, contre 18% en 1991. Voici des chiffres réjouissants, mais qui ne devrait 

toutefois pas occulter le fait que plus de la moitié des travailleurs vivait encore avec 

moins de 4 dollars par jour en 2015. 

 

En se basant sur le rapport relatif aux objectifs du Millénaire, nous avons abordé 

l’extrême pauvreté dans un premier temps en fonction de la population, et dans un 

deuxième temps en fonction de l’emploi. Si l’on compare maintenant les chiffres absolus 

avancés dans ce rapport sur la population mondiale d’un côté avec ceux sur la population 

de travailleurs dans les pays en développement de l’autre, on remarque un contraste. En 

ce qui concerne la population mondiale, nous sommes passés entre 1990 et 2015 de 

1,926 milliard à 836 millions de personnes dans l’extrême pauvreté, soit une réduction 

de plus de la moitié. Concernant la proportion de travailleurs extrêmement pauvres, 

nous sommes passés d’environ 900 millions à 300 millions, soit une réduction de deux 

tiers. De ce contraste, même s’il s’agit une fois de la population mondiale et une autre 

fois de la population des régions en développement seulement, une conclusion peut être 

tirée. Parmi les personnes extrêmement pauvres, une grande partie n’a pas de travail. 

Ce qui explique vraisemblablement la réduction plus forte de la population employée 

que de la population globale. Plusieurs raisons peuvent l’expliquer. Très 

vraisemblablement une part de ces personnes n’est pas en âge de travailler, une autre 

part n’en a pas les capacités – on pense en particulier à des obstacles liés à la santé ou à 

l’organisation familiale et communautaire – et une dernière part ne trouve pas de travail. 

On s’aperçoit donc que, à un certain degré, il n’y a pas assez d’emplois pour la main 

d’œuvre effective. Nous reviendrons sur les problématiques liées à l’emploi dans le 

chapitre sur la dimension économique qui va suivre. 

 

En guise de conclusion, il faut aussi relever que ces tendances positives de 

réduction de l’extrême pauvreté ne doivent pas nous faire oublier qu’une majeure partie 

de la population mondiale reste pauvre. Les progrès réalisés, que reflètent tous les 

chiffres avancés ci-dessus, concernent principalement le passage des personnes de la 

classe extrêmement pauvre à la classe pauvre. Certes beaucoup moins de personnes 

vivent avec moins de 1,25 dollar par jour, mais énormément de personnes vivent 

toujours avec quelques dollars par jour. On ne sait d’ailleurs pas si l’inflation a été prise 

en considération dans ces statistiques. À aucun moment le rapport en parle. J’imagine 

toutefois que c’est le cas. Sinon, les progrès seraient moindres. De plus, les données 

disponibles sont insuffisantes pour beaucoup de pays. Par conséquent, les personnes les 

plus pauvres de ces pays n’apparaissent pas toujours dans les statistiques. Le rapport sur 

les objectifs du Millénaire s’appuie sur une étude de la Banque mondiale (non citée) qui 

affirme que près de la moitié des pays n’avaient pas suffisamment de données pour 

surveiller l’évolution de la pauvreté – en Afrique subsaharienne par exemple, 61% des 

pays sont concernés. Pour les années 2002 à 2011, 57 pays ne possédaient soit aucune 

mesure de leur taux de pauvreté, soit une estimation partielle. En conséquence, les 
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améliorations annoncées quant à l’extrême pauvreté ne sont pas forcément si évidentes. 

On peut émettre quelques réserves. Relevons encore que beaucoup de personnes, bien 

qu’elles soient sorties de l’extrême pauvreté, restent très vulnérables et peuvent 

rapidement retomber dans la pauvreté extrême, entre autres parce que les systèmes de 

protection sociale sont très souvent inexistants. En 2016, 45% de la population mondiale 

seulement était couverte par au moins un plan de protection sociale (Ibid.). Ce taux 

s’élève à 86% en Europe et Amérique du Nord, et à 13% en Afrique subsaharienne. 

Formulons une dernière remarque qui sera approfondie lorsque nous aborderons les 

inégalités. La diminution de l’extrême pauvreté ne signifie pas ipso facto une réduction 

des inégalités. Bien qu’une masse de personnes ait quitté la pauvreté extrême, les 

inégalités ne diminuent pas. Nous verrons qu’au contraire elles ont tendance à croître 

aujourd’hui. 

 

1.1.2. Le rapport Poverty and Shared Prosperity: Taking on Inequality de la 

Banque mondiale 

La Banque mondiale est un autre organisme international puissant qui lutte 

contre la pauvreté et les inégalités dans le monde. En 2016 sort le rapport Poverty and 

Shared Prosperity: Taking on Inequality qui fixe les deux objectifs principaux de la Banque 

mondiale sur le sujet : éradiquer l’extrême pauvreté et promouvoir une prospérité 

partagée, ceci d’ici à 2030. Concrètement, la Banque mondiale souhaite réduire le 

nombre de personnes vivant avec moins de 1,90 dollar par jour à 3% de la population 

mondiale d’ici à 2030. Ceci implique de réduire le taux d’extrême pauvreté de 7,7 

points – le taux était de 10,7% en 2013, date des dernières statistiques. Quant à la 

prospérité, la Banque mondiale veut favoriser la croissance du revenu des 40% de la 

population la plus pauvre dans chaque pays, sans objectif chiffré. Ces deux objectifs sont 

intimement liés aux objectifs 1 et 10 des objectifs du développement durable (Ibid.). La 

Banque mondiale insiste sur la complémentarité de ces deux objectifs. L’extrême 

pauvreté est en diminution constante à un rythme moyen de 1,1 point de pourcentage 

par année. À titre d’illustration, elle est passée de 12,4% en 2012 à 10,7% en 2013. 

Toutefois, les auteurs de ce rapport mettent en garde que l’objectif des 3% ne pourra 

pas être atteint sans que, conjointement, les gains de la croissance économique soient 

partagés de façon plus équitable. La stratégie première de la Banque mondiale pour 

atteindre ses objectifs est d’encourager à travers ses investissements une croissance 

économique durable, continue et inclusive (The World Bank 2017). Dans le cadre de cette 

thèse, nous n’aborderons pas les stratégies et actions possibles pour réduire la pauvreté. 

Nous nous cantonnerons à faire état de la pauvreté dans le monde. 

 

En termes de pauvreté, ce rapport qui possède des données jusqu’en 2013 

montre que l’extrême pauvreté dans le monde diminue considérablement depuis 

quelques décennies malgré la croissance démographique. En 1990, 1,850 milliards de 
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personnes vivaient avec moins de 1,90 dollar par jour – le seuil de pauvreté de la Banque 

mondiale diffère de celui de l’ONU – soit 35% de la population mondiale. En 2013, le 

nombre de personnes extrêmement pauvres a chuté à 767 millions de personnes, soit 

10,7% de la population mondiale. Ce sont donc 1,083 milliard de personnes qui sont 

sortis de l’extrême pauvreté depuis 1990. Entre 2012 et 2013, environ 114 millions de 

personnes en sont sortis. Depuis 1990, ce sont en moyenne près de 50 millions de 

personnes qui sortent de l’extrême pauvreté chaque année. Entre 2002 et 2013, cette 

moyenne était même de 75 millions de personnes par année. On retrouve une 

concordance avec les chiffres avancés par l’ONU. 

Derrière ces progrès globaux se cachent néanmoins des inégalités entre les 

régions, similaires à celles observées dans le rapport sur les objectifs du Millénaire. 

L’Afrique subsaharienne est maintenant la région qui compte le plus de personnes vivant 

avec moins de 1,90 dollar par jour. En Afrique subsaharienne, 389 millions de personnes 

vivaient dans la pauvreté extrême en 2013, soit plus de la moitié du nombre total de 

personnes extrêmement pauvres. En fait, le déclin de la pauvreté extrême est largement 

dû au développement rapide de deux régions, à savoir l’Asie-Pacifique et l’Asie du Sud, 

et plus spécifiquement de la Chine, de l’Indonésie et de l’Inde. En 2013, la région d’Asie-

Pacifique n’avait plus que 71 millions de gens extrêmement pauvres, soit 3,5% de sa 

population. Les progrès ont été énormes dans cette région du monde. En 1990, la moitié 

de la population mondiale extrêmement pauvre y vivait, alors qu’en 2013 y résidaient 

9,3% de la globalité des personnes extrêmement pauvres. En Asie du Sud, on comptait 

en 2013 environ 256 millions de gens dans la pauvreté extrême, soit 15,1% de la 

population en question. L’Asie du Sud regroupait ainsi un tiers du nombre total de 

personnes extrêmement pauvres. En Afrique subsaharienne, nous l’avons dit, on en 

comptait 389 millions, ce qui correspond à 41% de la population de cette région. 

L’Amérique latine et les Caraïbes avaient environ 34 millions de personnes dans 

l’extrême pauvreté, soit 5,4% de sa population. 

Prenons maintenant, la répartition des extrêmement pauvres à travers le monde. 

Nous l’avons écrit ci-dessus, 50,7% des personnes dans l’extrême pauvreté vivaient en 

Afrique subsaharienne et 9,3% vivaient en Asie-Pacifique en 2013. En 2013 toujours, 

33,4% des personnes extrêmement pauvres, 4,4%, 1,4% et 0,8% vivaient respectivement 

en Asie du Sud, en Amérique latine et Caraïbes, en Europe de l’Est et Asie centrale, et 

dans le reste du monde. 

La Banque mondiale s’est également intéressée à l’écart en 2013 que doivent 

combler les populations extrêmement pauvres de ces régions pour dépasser le seuil de 

1,90 dollar par jour. Cet écart est exprimé en pourcentage moyen du seuil d’extrême 

pauvreté. L’écart pour la population globale est assez faible. Il est de 3,2%. En revanche, 

selon les régions, on observe des disparités flagrantes. L’Afrique subsaharienne, avec 

15,9%, a le plus grand écart – quasi cinq fois la moyenne mondiale. En Asie-Pacifique, 

l’écart est de 0,7%. L’Asie du Sud et l’Amérique latine et Caraïbes ont des écarts proches. 

Ils sont respectivement de 2,8% et de 2,6%. Finalement, on observe un écart de 0,6% – le 

plus faible – dans la région Europe de l’Est et Asie centrale. De façon générale, c’est en 
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Afrique subsaharienne que les progrès ont été les moins importants. Elle est la région la 

plus pauvre et celle qui recense le plus grand nombre de personnes dans l’extrême 

pauvreté. La population subsaharienne extrêmement pauvre est la population qui vit le 

plus en-dessous du seuil de pauvreté extrême. 

 

Dans le cadre de la lutte contre la pauvreté, connaître les caractéristiques des 

personnes dans l’extrême pauvreté permet de mieux comprendre les circonstances et le 

contexte qui entourent la pauvreté. D’après des données collectées dans 89 pays en 

développement, la Banque mondiale a établi le profil des personnes sous le seuil de 1,90 

dollar par jour en 2013. De manière générale, les personnes dans l’extrême pauvreté 

sont ruraux et jeunes. De surcroît, elles ont reçu une faible éducation, sont 

principalement employées dans l’agriculture et vivent dans des foyers avec beaucoup 

d’enfants. En effet, environ 80% de la population globale extrêmement pauvre vit en 

campagne, 44% est âgée de 14 ans ou moins (50% est âgée de 17 ans ou moins), 39% n’a 

pas reçu d’éducation du tout et 64% travaille dans le secteur agricole. Si l’on regarde les 

proportions des personnes extrêmement pauvres parmi la population rurale globale et 

parmi la population urbaine globale, on se rend compte que le taux est grosso modo trois 

fois plus important dans les zones rurales. 18,2% de la population qui vit en campagne 

est extrêmement pauvre, alors que 5,5% de la population urbaine est extrêmement 

pauvre. En ce qui concerne l’éducation, elle est inversement corrélée avec la pauvreté. 

Moins de 8% des personnes qui ont terminé le cycle primaire sans faire le cycle 

secondaire vivent sous le seuil d’extrême pauvreté. Parmi les personnes qui ont été à 

l’université, ce taux est de moins de 1,5%. Concernant l’âge, on remarque que les enfants 

ont plus de probabilité que les adultes d’être extrêmement pauvres. Lorsque l’on 

regarde la part des enfants au sein de la population mondiale et celle au sein de la 

population pauvre, on s’aperçoit que la dernière est bien plus élevée. Les enfants de 17 

ans et moins représentent 50,2% de la population extrêmement pauvre et 32,1% de la 

population mondiale. Pour la tranche de 14 ans et moins, la différence est un peu plus 

élevée encore avec des taux respectivement de 44,2% et 27%. 

 

En conclusion, on voit que les résultats de la Banque mondiale sur l’extrême 

pauvreté sont similaires à ceux du rapport sur les objectifs du Millénaire. Il en va de 

même pour les remarques. Le taux d’extrême pauvreté se réduit, mais le nombre de 

personnes qui vivent avec quelques dollars par jour reste énorme. Les objectifs et 

conclusions de l’ONU et de la Banque mondiale ne concernent que les personnes qui 

vivent avec grosso modo moins de 2 dollars par jour. Dans les deux rapports que nous 

avons présentés, peu d’informations sont fournies sur leur ascension sociale. On devine 

néanmoins qu’elles intègrent rarement la classe moyenne. Une grande partie reste 

pauvre, passant seulement de la classe d’extrême pauvreté à la classe pauvre. En outre, 

elles demeurent vulnérables et peuvent facilement retomber dans l’extrême pauvreté. 

En ce qui concerne l’inflation, le rapport Poverty and Shared Prosperity: Taking on 

Inequality affirme avoir pondéré l’inflation dans les pays à grande instabilité 
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économique, tels que le Yémen, l’Irak ou le Cambodge. Finalement, ce rapport fait aussi 

état de données partielles pour certains pays et insiste sur la nécessité d’améliorer la 

fiabilité et la disponibilité des données auprès des pays. Les deux rapports reflètent les 

tendances positives actuelles de réduction de la pauvreté. Nous avons vu que les 

objectifs 2015 de l’ONU y relatifs ont été atteints, en avance qui plus est. Cependant, les 

nouveaux objectifs des deux rapports fixés pour 2030 seront plus difficiles à atteindre. 

Ces rapports indiquent que, si des efforts immédiats et renouvelés ne sont pas mis en 

œuvre, ils seront inatteignables. La question du financement et la volonté politique sont 

à ce propos fondamentales. 

La raison pour laquelle nous avons traité de la pauvreté dans le monde est qu’elle 

constitue un enjeu mondial majeur per se, mais aussi vis-à-vis des problèmes 

d’environnement contemporains. Nous verrons plus tard que les enjeux liés à la pauvreté 

et les enjeux environnementaux sont liés, dans la mesure où la population pauvre est 

plus vulnérable face aux dégradations environnementales en cours et à venir. Avant de 

faire ce lien, abordons les inégalités qui sont un élément prépondérant dans la lutte 

contre la pauvreté et qui sont en lien avec les enjeux environnementaux également. 

 

1.2. Les inégalités 

Nous aborderons dans ce sous-chapitre les inégalités qui, nous verrons, sont 

énormes et grandissantes. Elles ont d’ailleurs été ajoutées aux objectifs du 

développement durable, alors qu’elles n’y figuraient pas encore dans les objectifs du 

Millénaire. Les inégalités sont diverses et nous n’en aborderons pas toutes les 

dimensions. On constate par exemple, que les enfants pauvres ont quatre fois moins de 

probabilité que les enfants riches d’accéder à l’éducation primaire, que sur les 780 

millions d’illettrés dans le monde près des deux tiers sont des femmes, ou que les 

personnes pauvres encourent de plus grands risques de malnutrition et de mortalité 

infantile et ont moins de chances de recevoir des soins (The World Bank 2016). Dans les 

paragraphes à venir, nous nous focaliserons sur les inégalités en termes de revenus et 

de fortune. Cela ne veut pas dire que les autres types d’inégalités sont secondaires. Bien 

au contraire, les inégalités de genre par exemple sont prépondérantes dans la lutte 

contre la pauvreté. On sait que les femmes sont plus susceptibles que les hommes de 

vivre dans la pauvreté. La lutte contre les inégalités de genre est d’ailleurs l’un des 

objectifs du développement durable aussi. 

La structure de ce sous-chapitre sera comme suit. Nous allons dans un premier 

temps traiter de la manière dont inégalité et pauvreté sont liées. Il est en effet illusoire 

de penser que l’une puisse être combattue sans que l’autre soit prise en considération. 

Pour ce faire, nous prendrons principalement appui sur le rapport de la Banque mondiale 

Poverty and Shared Prosperity: Taking on Inequality sur lequel nous nous étions déjà 
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basés ci-avant concernant l’extrême pauvreté (Ibid.). Dans un second temps, nous nous 

intéresserons aux inégalités entre les pays et au sein des pays, à la fois en termes de 

revenu et de fortune. En effet, on observe un accroissement à la fois des inégalités sur 

le plan international entre certaines régions du monde et des inégalités au sein des pays, 

qu’ils soient développés ou en développement (Bourguignon 2012; Atkinson 2015). À ce 

propos, nous nous baserons sur divers types de sources. Nous présenterons des livres, 

des rapports ou des articles scientifiques qui mettent en contexte l’explosion des écarts 

inter- et intra-nations qu’on observe depuis l’utilisation des énergies fossiles. 

 

1.2.1. Les inégalités en lien direct avec la pauvreté 

Dans le rapport Poverty and Shared Prosperity, la réduction des inégalités est l’un 

des deux objectifs principaux, parce qu’elles ont des répercussions négatives sur la 

pauvreté. Selon la Banque mondiale, réduire l’extrême pauvreté à 3% d’ici à 2030 n’est 

pas réalisable sans l’accélération de la croissance économique et la réduction des 

inégalités intra-nations, et en particulier dans les pays aux larges populations de 

personnes pauvres. Ces deux variables se combinent, c’est-à-dire que dans le cas d’une 

croissance économique faible par exemple, les efforts de réduction des inégalités 

doivent être plus soutenus. Dans ce rapport, les auteurs analysent la situation des 40% 

les plus pauvres de la population vis-à-vis des autres 60% en termes de revenus. Il est 

important de préciser que l’étude porte sur les revenus, car nous verrons plus tard que 

les aboutissants changent si l’on prend en considération la fortune. Ils affirment que la 

prospérité doit être partagée égalitairement entre toutes les couches de la population. 

Les quatre déciles inférieurs de la population mondiale doivent bénéficier des fruits de 

la croissance économique autant voire plus que les six déciles supérieurs. La croissance 

doit augmenter significativement le revenu des 40% inférieurs, afin de réduire les écarts 

et d’accélérer la réduction de l’extrême pauvreté. Une répartition plus égalitaire des 

revenus procure en outre l’avantage supplémentaire d’augmenter la stabilité politique 

et la cohésion sociale. 

 

Avec ce rapport, les auteurs ont voulu délivrer trois messages principaux. Le 

premier consiste à montrer que des progrès rapides ont été réalisés en termes de 

prospérité partagée. La tranche des 40% inférieurs a bénéficié de la croissance 

économique de ces dernières années, même si elle était faible. Dans 60 des 83 pays pour 

lesquels la Banque mondiale a des données, le revenu des quatre déciles inférieurs a 

augmenté entre 2008 et 2013, malgré la crise financière de 2008 qui a fortement ralenti 

l’économie mondiale. Ceci représente 67% de la population mondiale. Dans 49 de ces 60 

pays, le revenu des 40% inférieurs a augmenté plus rapidement que celui des 60% 

supérieurs, réduisant ainsi l’écart entre ces deux tranches. En revanche, 23 pays sur les 

83 analysés ont connu une diminution du revenu des 40% inférieurs pendant cette même 

période. 
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Le deuxième message était d’avertir que, même si l’évolution actuelle est 

positive, les efforts doivent être accrus. Car aujourd’hui, de très fortes inégalités et une 

grande part de la population dans l’extrême pauvreté ne se trouvent plus dans des pays 

en phase de développement, mais dans ces pays difficiles d’accès – principalement en 

Afrique subsaharienne – où la croissance est faible et où la réponse de la pauvreté vis-à-

vis de la croissance est plus faible. Comme pour l’extrême pauvreté, une grande part de 

la réduction des inégalités est le fait de la croissance économique exceptionnelle de la 

Chine et de l’Inde depuis quelques dizaines d’années. C’est pourquoi, si la distribution 

des gains de la croissance ne change pas, même un scénario de croissance économique 

mondiale optimiste – tel celui qu’on a connu dans la première décennie du siècle 

jusqu’en 2008 – ne permettra pas d’atteindre l’objectif des 3%.  

Finalement le troisième message du rapport consistait à dire que réduire les 

inégalités n’était pas utopique. Il est vrai qu’actuellement nous sommes plutôt 

concentrés sur la montée très rapide des inégalités au sein par exemple des États-Unis, 

de l’Angleterre ou de la Chine. Pourtant, études de cas à l’appui, il est montré que des 

réductions d’inégalités ont déjà eu lieu dans plus de quarante pays, comme par exemple 

au Brésil, au Cambodge, au Mali, au Pérou ou en Tanzanie. Les actions à mettre en œuvre 

sont diverses et changent beaucoup en fonction des contextes, des pays ou régions. On 

distingue quand même quelques stratégies communes, telles que le maintien de la 

stabilité macro-économique, le contrôle de l’inflation, un marché du travail qui 

fonctionne – c’est-à-dire une économie qui transforme la croissance en emplois aux 

salaires décents – la diversification de l’économie, l’augmentation de la productivité 

agricole pour libérer des forces de travail dans d’autres secteurs d’activités, et la mise en 

place de politiques sociales proactives dont les investissements profitent aux personnes 

pauvres. Le rapport liste par ailleurs un nombre de politiques pour lesquels les auteurs 

ont des preuves qu’elles permettent d’augmenter le revenu et le bien-être des 40% 

inférieurs. Il s’agit de solutions politiques qui associent croissance et réduction des 

inégalités, efficience économique et équité. Parmi les propositions pour rendre la 

croissance plus inclusive, les auteurs encouragent des politiques sur le développement 

et la nutrition de la petite enfance, la promotion de soins de santé universels, 

l’amélioration de la qualité de l’éducation et de l’enseignement, l’amélioration de l’accès 

aux infrastructures (en particulier les routes et l’électricité pour la population rurale), 

l’augmentation de transferts d’argent alimentés par des taxes progressives et efficientes 

vers les personnes pauvres. 

 

En conclusion, les auteurs déclarent que, malgré les grands progrès effectués en 

termes de réduction des inégalités, ces dernières sont encore trop importantes dans la 

plupart des pays et dans le monde en tant que tel. Elles doivent être ardemment 

combattues à travers la promotion d’une croissance inclusive, si l’on veut réduire 

l’extrême pauvreté à 3% d’ici à 2030. 

À propos de ce rapport et de ses conclusions, il faut souligner son approche très 

mainstream. Le rapport fournit une quantité énorme de données et d’informations sur 
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l’extrême pauvreté et sur les inégalités. Cependant, les solutions proposées ne se 

désolidarisent pas du discours néolibéral de croissance économique ad infinitum. Les 

enjeux environnementaux, la finitude des ressources, les limites à la croissance sont 

autant de facteurs, que nous présenterons ultérieurement, qui ne sont pas pris en 

compte dans le rapport de la Banque mondiale. 

 

1.2.2. Mise en contexte et origine de la divergence 

Maintenant que nous avons présenté l’élément clé du rapport, à savoir que les 

inégalités doivent être réduites si l’on veut éradiquer l’extrême pauvreté dans le monde, 

passons aux statistiques sur les inégalités pour voir où nous en sommes actuellement. 

Nous nous intéresserons aux écarts inter- et intra-nations. En ce qui concerne les écarts 

inter-nations, nous nous baserons principalement sur des rapports, des bases de 

données et des livres. Pour ce type d’inégalités, la mesure est généralement le PIB. Quant 

aux écarts intra-nations, nous nous réfèrerons aux revenus et à la fortune en puisant 

dans des rapports, des livres et des articles scientifiques. 

 

Selon Paul Bairoch, le XIXe siècle est le siècle charnière de l’histoire socio-

économique du monde, parce qu’il marque la transition entre le monde traditionnel qui 

prévalait jusqu’au XVIIIe et le monde développé et technique du XXe siècle jusqu’à nos 

jours (Bairoch 1997a). La Révolution industrielle, amorcée en Angleterre vers les années 

1740-1760, va se répandre dans une grande partie des pays d’Europe et aux États-Unis 

jusqu’à la veille de la Première Guerre mondiale. Au début du XIXe siècle, cinq pays qui 

représentaient environ 4% de la population mondiale – l’Angleterre, la Belgique, la 

France, la Suisse et les États-Unis – avaient amorcé leur révolution industrielle (Bairoch 

1997b). En 1870, ces cinq pays avaient déjà atteint un stade de non-retour dans leur 

développement socio-économique, tandis que de nouveaux pays européens 

commençaient à s’industrialiser, tels que l’Allemagne, la Suède, l’Italie, l’Espagne et 

l’Autriche. 

On assiste durant ce siècle à une accélération de l’histoire qui n’a cessé depuis. 

La première moitié du XIXe siècle est caractérisée notamment par la diffusion de 

l’industrialisation, des changements rapides dans l’économie des transports26, les 

tendances vers le libre-échange, le début de la protection sociale des ouvriers et de 

l’organisation de la classe ouvrière (Bairoch 1997a, p. 15‑36). À peine un demi-siècle plus 

tard, les sociétés se sont déjà fortement complexifiées. Les sociétés non européennes 

sont intégrées dans le système économique européen, de nouveaux secteurs industriels 

et de nouvelles formes de distribution apparaissent, le déclin du taux de natalité est 

                                                      
26 La chute des prix et les gains de vitesses obtenus grâce au développement du rail et de la navigation 
avec des bateaux à vapeur ont révolutionné les transports, contribuant ainsi à l’essor du commerce 
international et à la colonisation. 
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amorcé en Occident, l’enseignement primaire généralisé et l’enseignement technique 

font leurs débuts, des innovations agricoles transforment ce secteur, les multinationales 

et les investissements internationaux sont en pleine expansion (Ibid., p. 37‑71). Les 

résultats seront un développement et une complexification spectaculaires des pays 

occidentaux, Japon compris. À titre d’illustration, il fallait en 1800 aux États-Unis 137,2 

heures de travail pour produire 1 tonne de blé. Avec le développement de nouvelles 

techniques agricoles, il n’en fallait plus que 39,7 en 1900 et 2,6 entre les années 1980 et 

1984 (Ibid., p. 91). 

À l’échelle du globe, cette accélération de l’histoire débutée avec la Révolution 

industrielle va connaître un bond extraordinaire à partir de la fin de la Seconde Guerre 

mondiale. À partir de 1950 grosso modo, les activités socio-économiques et les 

dégradations environnementales s’accélèrent de manière exponentielle (Will Steffen, 

Persson, et al. 2011; Will Steffen, Broadgate, et al. 2015). Du côté des facteurs 

économiques, la population, la consommation de fertilisants, l’usage de l’eau, la 

production de papier, la construction de barrages, les investissements directs étrangers, 

etc. explosent à partir des années 1950. Les tendances sont les mêmes concernant les 

facteurs environnementaux, tels que les émissions de CO2, les émissions des protoxydes 

d’azote, l’acidification des océans, les captures de poissons marins, la déforestation 

tropicale, etc. Ces tendances se vérifient malgré les deux chocs pétroliers de 1973 et 

1979, la récession du début des années 1990 et la crise financière de 2008 qu’a connus 

le système économique mondial. Nous parlerons cependant plus en détail de ce qu’on 

nomme parfois la Grande Accélération (Hibbard et al. 2011; John Robert McNeill et 

Engelke 2014; Will Steffen, Broadgate, et al. 2015) dans le chapitre sur l’Anthropocène, 

dans la deuxième partie de thèse. 

 

La Révolution industrielle et le développement rapide des pays qui s’ensuivit a 

été possible grâce à la découverte et à l’exploitation des énergies fossiles. L’Angleterre 

était la première nation à entamer cette révolution dès la deuxième moitié du XVIIIe 

siècle – elle sera suivie plus ou moins rapidement par l’Europe occidentale, les États-Unis 

et le Japon. En ce qui concerne le contexte historique, Paul Bairoch soutient que la 

structure politique – à savoir une monarchie parlementaire où les représentants au 

parlement proviennent de divers groupes socio-économiques – le protestantisme, la 

navigation côtière et fluviale moins onéreuse que les voies terrestres, la présence d’une 

grande ville – en l’occurrence Londres – sont des facteurs explicatifs (Bairoch 1997b). À 

cela s’ajoute évidemment les grandes disponibilités en minerai de fer et en charbon de 

l’Angleterre. Un autre élément explicatif non cité par Paul Bairoch est l’impact de la 

pénurie de bois sur l’économie anglaise à cette époque (Burke III 2009). L’utilisation 

massive de cette ressource énergétique ayant conduit à la déforestation d’une grande 

partie du pays, le charbon constituait une alternative rentable, étant donné les grandes 

réserves qui s’y trouvaient. Le charbon procurait l’avantage de libérer l’homme de sa 

dépendance aux matières organiques pour lesquelles il fallait trouver un équilibre entre 

leur utilisation pour le chauffage, pour la nourriture et en tant que matières premières. 
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Le charbon a permis entre autres de remplacer le bois par les briques comme matériau 

de construction. Les briques étaient chères, car elles nécessitaient d’énormes quantités 

de bois à la fabrication. C’est pourquoi, le bois lui était préféré dans la construction. Or, 

grâce au charbon, les briques ont pu être fabriquées en plus grande quantité et à meilleur 

marché. Le passage au charbon a également permis de diminuer la dépendance de ses 

utilisateurs au travail humain et animal. 

Les avantages du charbon furent multipliés par les améliorations que James Watt 

apporta à la machine à vapeur, qui consiste à capturer l’énergie thermique de la vapeur 

d’eau issue de la combustion du charbon, de la concentrer et de l’utiliser pour alimenter 

des machines27. La mécanisation de la production industrielle transforma en profondeur 

notre relation au donné, au point de faire dire à Edmund Burke III, à l’instar de Jean-

Baptiste Fressoz ou Fabien Locher, que la Révolution industrielle n’est pas 

l’aboutissement naturel du développement de l’humanité, mais constitue une rupture 

sans précédent dans les relations entre l’homme et son environnement (Ibid., p. 33). 

Rupture sur laquelle nous reviendrons en fin de partie une. La machine à vapeur 

révolutionna les transports dont les capacités et la vitesse augmentèrent. Il fut possible 

de produire plus, plus vite, à un coût plus faible, ainsi que d’augmenter la circulation des 

biens et les échanges. 

L’usage du pétrole contribuera à intensifier le processus d’industrialisation 

naissant en Europe. Les premiers usages de ce combustible fossile datent de l’Âge du 

bronze. On a retrouvé des tablettes akkadiennes de 2'200 ans avant Jésus-Christ qui y 

font référence (Auzanneau 2016, p. 17). De nombreuses autres traces écrites montrent 

que les Romains, les Chinois et bien d’autres civilisations utilisaient cette ressource. Elle 

était souvent un produit secondaire des mines de sel qu’on utilisait pour graisser, pour 

s’éclairer, pour imperméabiliser les canaux d’irrigation et les bateaux, pour fabriquer des 

armes comme le feu grégeois, etc. Il était cependant exploité de façon rudimentaire et 

limitée. En 1850, Samuel Ker installe la première distillerie à pétrole outre-Atlantique 

pour fabriquer de l’huile de pétrole qu’il vend ensuite aux mineurs comme combustible 

à lampe. Les germes de l’industrie pétrolière sont en place et écloront avec le forage du 

premier puit en 1859 par Edwin Drake au sud de Titusville en Pennsylvanie. Ce forage 

marque l’an zéro de l’industrie pétrolière qui deviendra l’une des industries les plus 

profitables au monde. À partir de ce moment-là, le pétrole est exploité pour produire 

des carburants, du bitume, des lubrifiants, des composés pétrochimiques, etc. Devenu 

rapidement la plus importante ressource énergétique mondiale, il entraîne l’expansion 

                                                      
27 La machine à vapeur, qui sert à transformer l’énergie thermique de la vapeur d’eau en énergie 
mécanique, fut développée en 1712 par le mécanicien anglais Thomas Newcomen qui s’appuya sur les 
travaux antérieurs de Denis Papin et Thomas Savery notamment. Son usage fut initialement limité au 
pompage de l’eau dans les mines de charbon et de minerai. À partir d’une certaine profondeur, les mines 
étaient souvent inondées par des eaux d’infiltration qui, si elles n’étaient pas évacuées, empêchait 
l’extraction. James Watt repéra le potentiel de la machine à vapeur de Thomas Newcomen et réfléchit à 
son amélioration. Il augmenta considérablement son efficacité. Avancée technologique sur laquelle il 
déposa un brevet en 1769. Ainsi améliorée, la machine à vapeur fut utilisée à plus grande échelle et pour 
d’autres usages que le pompage des mines. Point de départ de la production industrielle, elle est une 
invention significative dans l’histoire de nos sociétés. 
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dans un premier temps de l’économie des pays occidentaux, et dans un deuxième temps 

de l’ensemble du globe à l’heure de la mondialisation (Hall et Klitgaard 2011; Smil 2017). 

Le monde entre alors dans une dynamique de croissance économique inédite. 

Prenons l’Angleterre par exemple. Vers 1860, son PNB par habitant était quatre fois 

supérieur à la moyenne européenne antérieure à la Révolution industrielle (Bairoch 

1997b, p. 595). Le PNB par habitant européen moyen se situait vers l’an 1300 entre 150 

à 180 dollars (prix du dollar américain de 1960). Il se situait entre 170 et 200 dollars vers 

l’an 1700, à 560 dollars en 1900, et à 3'110 dollars en 1990 (Ibid., p. 597). À l’échelle du 

monde, le PNB par habitant moyen est passé pour les mêmes années de 160-180 dollars 

à 160-190 dollars, puis à 300 dollars et finalement à 1'150 dollars (Ibid.). En termes de 

niveau de vie également, les progrès sont rapides et dénotent l’accélération du temps 

engendrée par l’industrialisation massive. L’écart concernant le niveau de vie moyen 

entre l’homme de Neandertal et l’Égypte de Ramsès Ier – soit une période qui s’étale sur 

trois cent cinquante siècles – est inférieur à un rapport de 1 à 2. De l’Égypte de Ramsès Ier 

à la France de Louis XIV – soit une période de trente siècles – l’écart est du même ordre. 

Entre les sociétés traditionnelles et l’an 1990 – soit à peine trois siècles – les écarts sont 

d’une toute autre ampleur. Ils sont de l’ordre de 1 à 18 pour les pays européens 

occidentaux et de 1 à 28 pour les États-Unis (Ibid., p. 595). 

 

1.2.3. La divergence entre les pays 

Comme l’indiquent les évolutions du PNB de l’Europe et du monde ci-dessus, le 

développement des pays n’est pas égalitaire. On observe en effet des différences de 

rythme de croissance entre pays. On distingue dès lors les pays dits développés aux pays 

en voie de développement ou non développés. Le fossé se creuse de plus en plus 

rapidement. Cette tendance s’observe même parmi les pays développés. En 1800, l’écart 

entre le pays au PNB par habitant le plus bas et celui au PNB par habitant le plus élevé 

est d’un facteur 1,5 environ (Bairoch 1997a, p. 252‑253). En 1913, l’écart est d’un facteur 

4,7 environ. Les États-Unis, qui ont alors dépassé l’Angleterre, ont un PNB par habitant 

de 1’350 dollars, tandis que la Bulgarie, pays développé le moins avancé, a un PNB par 

habitant de 285 dollars. 

À l’échelle du monde, des écarts quasi inexistants auparavant se creusent à partir 

du moment où l’usage des combustibles fossiles se répand. L’historien et économiste 

britannique Angus Maddison, auteur de référence en matière d'analyse historique et 

comparative de la croissance économique, créa une base de donnée extrêmement riche 

sur la croissance des pays du monde entier. Il a notamment reconstitué le PIB par 

habitant des pays entre l’an 1 et 2008. Travail qui est actuellement revu et poursuivi par 

une équipe de chercheurs de l’Université de Groningue où il fut professeur émérite (Bolt 

et van Zanden 2014). Les PIB par habitant obtenus par Angus Maddison – et mis à jour 

par Bolt et son équipe – pour l’an 1 montrent que les pays avaient grosso modo le même 

niveau de richesse (Bolt et al. 2018). À cette époque, la Belgique avait un PIB par habitant 
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de 1’050 dollars (prix du dollar américain de 2011). L’Égypte, l’Iran, l’Irak et l’Israël 

avaient un PIB par habitant de 1’225 dollars. Le PIB par habitant de la France, de la Grèce, 

de l’Italie étaient respectivement de 1’050 dollars, 1’400 dollars et 1’546 dollars28. Sur la 

base des données disponibles, on s’aperçoit que l’écart entre le pays le plus riche et le 

pays le plus pauvre est très faible. Il s’agit respectivement de l’Italie avec un PIB par 

habitant de 1’546 dollars et de l’Espagne avec un PIB par habitant de 973 dollars. En l’an 

1000, les PIB par habitant sont du même ordre de grandeur avec de très faibles 

fluctuations à la baisse ou à la hausse en fonction des pays. En 1500 après Jésus-Christ, 

lorsque le monde se remet des invasions mongoles et de l’épisode de peste noire du XIVe 

siècle, le PIB par habitant a peu changé. En Belgique, Allemagne, Égypte, Espagne, 

France, Italie, il est respectivement de 1’836 dollars, 1’113 dollars, 1’190 dollars, 1’797 

dollars, 1’350 dollars et 1’494 dollars. Selon les données existantes, la Belgique est la 

nation la plus riche à cette période, et la Turquie est la nation la plus pauvre avec un PIB 

par habitant de 844 dollars. En 1800, mise à part le Royaume-Uni qui a déjà entamé son 

processus d’industrialisation depuis un demi-siècle environ et qui par conséquent a un 

PIB par habitant qui s’élève à 2’205 dollars, les pays ont un PIB par habitant qui varie 

dans une fourchette allant de 514 dollars au Venezuela et 1’997 dollars en Afrique du 

Sud. L’Allemagne et l’Italie ont un PIB par habitant qui a baissé respectivement à 958 

dollars et 1’329 dollars. Le PIB par habitant de l’Espagne s’élève à 1’947 dollars et celui 

du Japon à 856 dollars. 

Ces chiffres nous permettent de mettre en évidence les faibles écarts entre pays 

riches et pauvres qui prévalent jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. Selon les données d’Angus 

Maddison, le plus grand écart enregistré est celui de 1 à 4 pour l’année 1800. Paul 

Bairoch obtient quant à lui des écarts encore plus faibles. D’après lui, les écarts extrêmes 

entre les pays du monde entier en termes de PNB par habitant étaient de l’ordre de 1 à 

1,5 avant la Révolution industrielle (Bairoch 1979). En somme, gardons en mémoire que, 

jusqu’aux débuts de la Révolution industrielle, aucune région n’était grosso modo plus 

de deux fois plus riche qu’une autre, si on exclut évidemment les peuples premiers. Les 

pays étaient très égalitaires, mais égalitaires dans la pauvreté. 

 

Par la suite, les pays industrialisés, l’Europe occidentale en tête (Bairoch 1976), 

vont s’enrichir beaucoup et vite. En 1850, selon la base de données de Maddison, le 

Royaume-Uni, la France, l’Espagne, les Pays-Bas, les États-Unis ont un PIB par habitant 

qui s’élève respectivement à 2’858 dollars, 2’028 dollars, 2’455 dollars, 2’334 dollars et 

2’825 dollars (Bolt et al. 2018). Les pays européens ont en moyenne un PIB par habitant 

de 1’670 dollars. Parmi les pays dont on dispose des données pour l’année 1850, les pays 

                                                      
28 Pour faciliter les comparaisons historiques, Angus Maddison a procédé à une classification par nation 
moderne indépendamment de l’époque. Il faut donc penser que, lorsqu’on parle de l’Italie en l’an 1 ou en 
l’an 1500, on fait référence à la population et à la richesse du territoire délimité par les frontières 
modernes. Précisons qu’Angus Maddison n’a pas des données pour tous les pays et pour toutes les années. 
Les écarts entre les pays les plus riches et les plus pauvres sont ceux selon les données disponibles. 
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les plus pauvres sont le Brésil et la Chine. Le premier a un PIB par habitant de 600 dollars 

et le second de 643 dollars. 

Cinquante ans plus tard, le PIB par habitant le plus élevé atteint 6'252 dollars (les 

États-Unis), tandis que le plus bas s’élève à 604 dollars (le Pérou). Les pays en tête et en 

bas de classement restent les mêmes. Les pays d’Europe occidentale se situent pour la 

plupart entre 4'000 et 6'000 dollars, les petits pays comme la Suisse ou le Danemark 

compris. À l’opposé, le Brésil et la Chine par exemple se sont peu développés. Ils ont un 

PIB par habitant respectivement de 606 dollars et 840 dollars. La dynamique inégalitaire 

de croissance ne va cesser de s’amplifier. 

En 1950, le PIB par habitant a doublé pour certains pays développés. Les États-

Unis, toujours en tête, ont par exemple un PIB par habitant de 15'241 dollars. Pour les 

pays non industrialisés, l’évolution a été très faible voire négative, à l’image de la Chine 

par exemple qui a un PIB par habitant de 757 dollars. Au fur et à mesure des années, la 

base de données d’Angus Maddison est plus complète. Il a recueilli des informations sur 

des pays pour lesquels il n’avait jusque-là pas de données, et en particulier sur des pays 

non développés. Par conséquent, on obtient un écart encore plus important. En 1950, il 

est quasi d’un facteur quarante entre les États-Unis avec 15'241 dollars et le Lesotho 

avec 398 dollars (rapport de 1 à 38). 

Cinquante ans plus tard, soit en 2000, les pays d’Europe de l’Ouest, ainsi que 

d’autres pays riches tels que les États-Unis, le Japon, Singapour ou Hong Kong possèdent 

un PIB par habitant qui se situe approximativement entre 30'000 et 45'000 dollars. Les 

pays les plus riches sont néanmoins les pays pétroliers du Golfe persique, exception faite 

de l’Iran, l’Irak et Oman. Entre les pays les plus pauvres et les plus riches, le fossé se 

creuse davantage. À son extrême, il est d’un facteur 238 environ, entre d’un côté les 

Émirats arabes unis avec 105’222 dollars et de l’autre la République démocratique du 

Congo avec 443 dollars. 

En 2016, date de la dernière mise à jour de la base de données, la hiérarchie n’a 

que peu changé. Les pays développés avoisinent les 40'000 dollars de PIB par habitant 

ou les ont allégrement dépassés – la Suisse atteint 61'844 dollars, les États-Unis 53'015 

dollars, l’Allemagne 46'841 dollars, le Royaume-Uni 39’162 dollars. Les pays du Golfe 

persique restent en tête de liste. L’écart est lui aussi toujours important, quoiqu’un peu 

inférieur. Le PIB par habitant de la République centrafricaine est de 619 dollars, alors que 

celui du Qatar est de 139'783 dollars. Ce qui correspond environ à un ratio de 1 à 226. 

Avant de conclure, précisons que, dans les paragraphes précédents, nous avons 

présenté l’explosion des écarts entre les deux extrémités. Il semble que globalement les 

inégalités entre les pays ont amorcé, depuis deux décennies environ, une phase de 

diminution. C’est dans tous les cas l’une des observations de la Banque mondiale (The 

World Bank 2016). Sur la base du calcul de l’index de Gini global, le rapport montre qu’au 

cours de la décennie 1990 les inégalités entre les pays – considérées 

globalement – diminuent pour la première fois depuis la Révolution industrielle, suite au 

développement rapide des pays émergents. Cette baisse historique a été provoquée par 
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une convergence des revenus moyens entre les pays, qui fut stimulée par l'augmentation 

des revenus dans des pays très peuplés tels que la Chine ou l'Inde (Ibid., p. 10). Il s’agira 

d’examiner, maintenant que la croissance des pays émergents ralentit, si cette tendance 

se confirme ou repart à la hausse. 

 

En conclusion, l’analyse économique des pays démontre l’explosion des 

inégalités entre pays qui, bien qu’elles s’ancrent au Moyen-Âge (Maddison 2007), débute 

dès la Révolution industrielle à la suite de l’utilisation massive des combustibles fossiles. 

Alors que le rapport était grosso modo de 1 à 2 jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, il était en 

2016 de 1 à 226. Par ailleurs, un rapport des Nations Unies indique que le nombre de 

pays pauvres, appelés pays les moins avancés dans ledit rapport, a quasiment doublé 

entre 1971 et 2017 (ONU 2016). Il est passé de 25 à 48. Il a progressé continuellement 

jusqu’en 2003, où il a atteint 52 pays. Depuis 2003, le nombre de pays les moins avancés 

a oscillé entre 50 et 51 pour finalement descendre à 48 pays en 201729. L’inscription d’un 

pays sur la liste des pays les moins avancés repose sur trois critères : le revenu national 

brut par habitant, l’indice du capital humain et l’indice de vulnérabilité économique30. 

Dernière condition pour apparaître sur la liste, il ne faut pas avoir une population 

supérieure à 75 millions d’habitants. De manière générale, il s’agit de pays avec un très 

faible revenu par habitant, un faible niveau d’industrialisation et une structure de 

production non diversifiée, un niveau d’instruction peu élevé, des infrastructures 

matérielles et institutionnelles insuffisantes et un niveau économique modeste où 

l’agriculture et les activités du secteur primaire ont une part prépondérante dans la 

formation du PIB (Ibid., p. 2‑3). 

Certains auteurs, à l’instar de Kenneth Pomeranz ou de Thomas Piketty, 

emploient le terme « divergence » pour rendre compte du fossé croissant entre riches 

et pauvres. Dans un ouvrage qu’il a appelé Une grande divergence, Kennet Pomeranz fait 

une étude comparative entre le développement économique de l’Europe et de 

l’Asie – plus précisément entre la Grande-Bretagne et le delta du Yangzi Jiang (Pomeranz 

2010). Il montre la quasi-équivalence de ces deux économies au XVIIIe siècle, puis 

l’ascendant pris par la Grande-Bretagne dès le début du XIXe siècle31. Selon lui, les raisons 

de cette divergence sont exogènes à la structure économique de ces deux régions. C’est 

par une sorte de hasard écologique et conjoncturel que la divergence se produisit en 

faveur de la Grande-Bretagne. Vers la fin du XVIIIe siècle, la Grande-Bretagne a été la 

première région à parer à l’épuisement des ressources, en bois notamment, qui affectait 

                                                      
29 Entre 2014 et 2017, le nombre de pays les moins avancés est passé de 50 à 48. La Guinée équatoriale et 
le Vanuatu ont été retirés de la liste, conformément à des décisions antérieures à 2017. Ce qui explique 
que le rapport, paru en 2016, ait des données pour 2017. Au moment de la rédaction du rapport, ces deux 
pays étaient en passe d’être retirés. 
30 Les deux indices sont composés de plusieurs indicateurs. L’indice du capital humain, par exemple, 
comprend le taux de mortalité des moins de 5 ans, le pourcentage de population sous-alimentée, le taux 
brut de scolarisation dans l’enseignement secondaire et le taux d'alphabétisation des adultes. 
31 Même si nous ne développerons pas les thèses contraires, mentionnons que certains auteurs contestent 
l’équivalence des économies européennes et asiatique jusqu’au XVIIIe siècle, soutenant que la divergence 
était déjà en cours avant 1800 (Broadberry et Gupta 2006). 
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alors les régions du monde les plus développées. Par chance, elle disposait de vastes 

ressources en charbon et entretenait de fructueux liens économiques avec les États-Unis 

et ses colonies d’outre-mer. Les États-Unis, par exemple, approvisionnait massivement 

la Grande-Bretagne en coton et en bois. L’inégale répartition géographique des 

ressources en charbon et la grande quantité de surfaces arables du Nouveau Monde ont 

ainsi donné l’impulsion à l’économie britannique, et par la suite à toute l’économie 

européenne, conduisant in fine à la mondialisation de l’économie. 

 

1.2.4. La divergence entre les individus 

Nous nous sommes intéressés aux inégalités entre les pays en nous focalisant sur 

le PNB ou le PIB par habitant. Nous traiterons maintenant des inégalités entre les 

individus, premièrement par rapport au revenu, et deuxièmement par rapport à la 

fortune. Nous verrons que la divergence présentée ci-dessus s’opère également entre 

les individus, que ce soit au sein de la population mondiale ou au sein des pays. 

Commençons par présenter les résultats du rapport Poverty and Shared 

Prosperity de la Banque mondiale. En se basant sur l’index de Gini, la Banque mondiale 

soutient que les inégalités au sein des pays ont crû (The World Bank 2016). Elles étaient 

supérieures en 2013 que vingt-cinq ans plus tôt, malgré la croissance des pays 

émergents. On remarque des disparités régionales, notamment entre les pays 

développés et les pays en développement. Les seconds tendent à avoir des inégalités 

plus importantes par rapport aux premiers. Certains pays développés comme les États-

Unis, l’Angleterre ou les Pays-Bas font toutefois exception. 

Dans son histoire économique et sociale du monde, Paul Bairoch consacre une 

petite sous-partie aux inégalités en termes de revenus (Bairoch 1997b, p. 609‑612). Il 

constate une accentuation de l’inégalité dans la distribution des revenus en raison du 

processus d’industrialisation. Peu approfondie, son analyse porte uniquement sur la 

première phase de la révolution industrielle. Nonobstant des données statistiques 

parfois aléatoires, il apparaît selon lui plus que probable que, pendant le XIXe siècle, les 

inégalités de revenus ainsi que le nombre de pauvres se soient accrus dans les pays 

industriels. On enregistre un accroissement de l’écart des revenus, étant donné que le 

revenu des classes supérieures augmentait plus rapidement que celui des classes 

inférieures. D’aucuns pensent même que cette divergence était déjà en cours en Europe 

entre 1500 et 1750, car pendant cette période les revenus diminuaient hormis ceux de 

la classe supérieure qui étaient stables (Robert C. Allen 2001). 

Plus récemment, un rapport de l’OCDE indique que la distance entre les riches et 

les pauvres au sein de la plupart des pays membres de l’OCDE n’avait jamais été aussi 

grande depuis 30 ans (Cingano 2014). De nos jours, le décile le plus riche de la population 

des pays membres de l’OCDE gagne, en termes de revenu, neuf fois et demi plus que le 

décile le plus pauvre. À noter qu’il s’agit d’une moyenne. On trouve des ratios de 30 à 1 
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dans certains pays. Dans les années 1980, le ratio moyen était de 7 à 1. Il n’a cessé de 

croître depuis. On estime que, dans le trois quart des pays de l’OCDE, le revenu des 

ménages des 10% les plus pauvres augmente moins rapidement que celui des 10% les 

plus riches durant les années prospères, et diminue durant les périodes de 

ralentissement de la croissance. En conséquence, les inégalités en termes de revenu 

s’accroissent. De plus, ce rapport met en évidence l’impact négatif des inégalités sur la 

croissance économique. 

 

Dans son ouvrage Le capital au XXIe siècle, Thomas Piketty met en évidence les 

forces de divergence qui se produisent de nos jours dans nos sociétés (Piketty 2013). Il 

identifie deux forces de divergence majeures. On observe d’une part « un processus de 

décrochage des plus hautes rémunérations, [et d’autre part] un processus 

d’accumulation et de concentration des patrimoines dans un monde caractérisé par une 

croissance faible et un rendement élevé du capital » (Ibid., p. 50). En effet, les taux de 

croissance des plus hauts patrimoines mondiaux ont augmenté entre 1987 et 2013 plus 

rapidement que le patrimoine moyen mondial par habitant adulte ou que le PIB mondial. 

Le patrimoine des un cent millionièmes les plus riches a augmenté de 6,8% durant cette 

période, alors que le patrimoine moyen mondial par habitant adulte, le revenu moyen 

mondial par habitant adulte et le PIB mondial ont respectivement augmenté de 2,1%, 

1,4% et 3,3% (Ibid., p. 693)32. Il en découle des inégalités croissantes des revenus du 

travail et de la propriété du capital. En termes de revenu, il suffit de regarder la disparité 

de revenu dans les multinationales pour en avoir une illustration (Gaël Giraud et 

Renouard 2013, p. 12). Les bénéfices de la croissance sont essentiellement accaparés par 

la classe supérieure. Entre 1980 et 2016, les 1% supérieurs, en matière de revenus, ont 

capté plus de deux fois plus de croissance que les 50% inférieurs (Alvaredo et al. 2018). 

Les premiers ont capté 27% de la croissance, tandis que les seconds en ont capté 12%. 

 

Venons-en au patrimoine pour lequel nous nous référons aux études menées par 

l’ONG Oxfam. En 2013, un petit peu moins de la moitié des richesses mondiales était 

détenue par les 1% les plus riches, soit environ 70 millions de personnes. L’autre moitié 

du patrimoine mondial était partagée entre les 99% de la population (Fuentes-Nieva et 

Galasso 2014). Il s’agit d’une tendance globale, qu’on observe également à un niveau 

national dans des pays développés. Aux États-Unis par exemple, 95% de la croissance 

enregistrée après la crise financière de 2008 a été confisquée par les 1% les plus riches, 

alors que les 90% les moins riches se sont appauvris. Dans ce rapport, Oxfam a également 

effectué un comparatif entre la moitié la plus pauvre de la population mondiale et les 

personnes les plus riches. En 2013, il est estimé que les 85 personnes les plus riches 

possédaient autant que la moitié la plus pauvre de l’humanité. Ce comparatif, exhibant 

                                                      
32 Ces taux de croissance sont nets d’inflation. 
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les inégalités entre riches et pauvres, est alarmant tant en chiffre absolu, qu’en ce qui 

concerne son évolution. 

Ayant reconduit son étude pour l’année 2015, Oxfam révèle que le nombre de 

personnes détenant autant que la moitié de la population la moins riche est passé à 62 

en 2015 (Hardoon, Ayele et Fuentes-Nieva 2016). Soixante-deux personnes – en 

l’occurrence 9 femmes et 53 hommes – possédaient autant de richesse que les 3,5 

milliards de personnes les plus pauvres. Entre 2010 et 2015, la fortune des premiers a 

augmenté de 44%, tandis que parallèlement celle des seconds a diminué de 41%. Dans 

ce rapport, Oxfam rappelle que le nombre de personnes qui possède autant que la moitié 

la plus pauvre de la population s’élevait à 388 en 2010. En termes de répartition des 

fruits de la croissance, l’étude affirme que, depuis le début du XXIe siècle, les 1% les plus 

riches se sont approprié la moitié de l’augmentation totale de la richesse mondiale, au 

détriment de la moitié la plus pauvre de la population qui a bénéficié de seulement 1% 

de cette hausse. Tendance qu’on observe également à une échelle nationale. En France 

par exemple, 54% de l’augmentation des richesses entre 2000 et 2015 a enrichi les 10% 

les plus riches uniquement. Prenant appui sur un rapport du Crédit Suisse (Shorrocks, 

Davies et Lluberas 2015), Oxfam révèle que, pour la première fois en 2015, les 1% les 

plus riches détiennent plus de 50% de la richesse mondiale. 

Le dernier rapport sur les inégalités en 2016 d’Oxfam confirme la dégradation de 

la situation (Hardoon 2017). En 2016, seuls les 8 individus les plus riches au monde 

disposaient d’une fortune équivalente à celle de la moitié la plus pauvre de la population 

mondiale, soit désormais 3,6 milliards de personnes. En termes de revenus, entre 1988 

et 2011, le revenu du centile le plus riche de la population mondiale a crû d’un facteur 

182, alors que le revenu des 10% les plus pauvres a augmenté de moins de trois dollars 

par an. 

 

En bref, les inégalités empirent. En l’espace de quatre ans, soit entre 2013 et 

2016, le nombre de personnes détenant autant que la moitié de la population la plus 

pauvre est passé de 85 à 8 personnes – sachant qu’il était de 388 en 2010. Quant au 1% 

de la population la plus riche, elle possède depuis 2015 un peu plus de 50% de la richesse 

mondiale. D’autres données fournies par le Crédit Suisse corroborent les résultats 

d’Oxfam. En 2015, la moitié de la population la plus pauvre accaparait moins de 1% des 

richesses sur Terre et les 10% les plus riches en détenaient 88% (Shorrocks, Davies et 

Lluberas 2015, p. 99). Ces chiffres inquiétants ont d’ailleurs été confirmés par les 

rapports postérieurs du Crédit Suisse où ils apparaissent inchangés (Shorrocks, Davies et 

Lluberas 2016, p. 104; Shorrocks, Davies et Lluberas 2017, p. 110). Pour reprendre les 

mots de Thomas Piketty, on assiste à « une concentration excessive et pérenne du 

patrimoine : si justifiées soient-elles au départ, les fortunes se multiplient et se 

perpétuent parfois au-delà de toute limite et de toute justification rationnelle possible 

en termes d’utilité sociale » (Piketty 2013, p. 708). 
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1.2.5. Conclusion sur les inégalités 

En guise de conclusion générale sur les inégalités, nous avons vu que le contexte 

socio-économique dans lequel sont apparues, pour la première fois de l’histoire 

humaine, des inégalités aussi marquées en termes d’accaparement et de distribution des 

richesses mondiales sont l’industrialisation et le système capitaliste. L’écart entre les 

riches et les pauvres au sein et entre les pays n’a ensuite cessé de grandir sous les effets 

de la globalisation et de l’expansion de la logique néolibérale, posant de graves 

problèmes à l’égard de la lutte contre la pauvreté et contre la faim. Cette grande 

divergence entre riches et pauvres s’opère dès les premiers usages de la force motrice 

du feu. 

 

En préambule de cette première partie de thèse, nous avons dit vouloir effectuer 

un état des lieux de la planète en exposant les aspects socio-économico-politiques d’une 

part et les aspects environnementaux d’autre part. Bien que présentés séparément, ces 

deux aspects font système. Ils interagissent. On ne peut confiner les problèmes socio-

économiques et socio-politiques à la seule dimension sociale. Une approche globale qui 

intègre les dégradations environnementales est nécessaire. S’agissant des inégalités, 

plusieurs interconnexions sont à relever. 

Les inégalités soulèvent des questions en matière de responsabilité vis-à-vis des 

impacts sur la biosphère. Elles pèsent différemment à l’égard des grands enjeux 

environnementaux. Certains enjeux, tels que le changement climatique, sont liés au 

mode de vie, et par conséquent au niveau de vie. La responsabilité des classes sociales 

aisées et des pays industriels n’est pas pareille que celle des classes pauvres et des pays 

en voie de développement. Les chiffres parlent d’eux-mêmes. Un nord-américain émet 

en moyenne 22,5 tonnes d’équivalent CO2 par an, un Européen de l’Ouest émet environ 

13 tonnes de CO2e et un habitant du Moyen-Orient émet environ 7,6 tonnes CO2e. Un 

chinois émet environ 6 tonnes de CO2e et les résidents d’Asie du Sud et d’Afrique 

émettent environ 2 tonnes de CO2e. Quant à la moyenne mondiale, elle s’établit à 

environ 6,2 tonnes de CO2e par habitant (Chancel et Piketty 2015). Lucas Chancel et 

Thomas Piketty estiment que « les 10% des individus les plus émetteurs sont aujourd’hui 

responsables de 45% des émissions mondiales, alors que les 50% les moins émetteurs 

sont responsables de moins de 13% des émissions » (Ibid., p. 5). En 2013, les 1% les plus 

riches Américains, Luxembourgeois, Singapouriens et Saoudiens avaient des émissions 

de CO2e 2'000 fois supérieures aux émissions des personnes les plus pauvres du 

Honduras, du Mozambique, du Rwanda et du Malawi. Les premiers émettent en 

moyenne 200 tonnes de CO2e par an, tandis que les seconds émettent en moyenne 0,1 

tonne de CO2e par an (Ibid.). D’autres enjeux, en revanche, ne sont pas ou peu liés au 

mode de vie et ne dépendent donc pas des inégalités, mais du poids de la population 

mondiale. On pense notamment à l’érosion de la biodiversité causée par la destruction 

des écosystèmes et le mitage du territoire qui sont des conséquences de la pression 
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démographique. Nous reviendrons toutefois sur cette thématique de responsabilité 

différenciée dans le chapitre sur l’Anthropocène, dans la partie deux de cette thèse. 

De fortes inégalités sont également synonymes de capacités inégales 

d’adaptation aux divers bouleversements de la biosphère. Les pays en voie de 

développement sont limités financièrement dans la lutte contre les dégradations, 

changement climatique en tête. Les technologies dont ils disposent et les mesures 

d’adaptation et d’atténuation qui leur sont possibles de mettre en œuvre sont inégales 

comparées à celles des pays développés. 

Par conséquent, les impacts des dégradations sur les pays en voie de 

développement et les populations pauvres sont plus importants. Les inégalités se 

répercutent sur les impacts, d’autant plus qu’une grande partie des populations 

défavorisées se situe géographiquement dans des zones de risques liés au changement 

climatique, telles que les îles ou les zones côtières. Elles sont paradoxalement plus 

touchées par les bouleversements de la biosphère, alors qu’elles en sont moins 

responsables. 

 

En somme, tous ne sont pas égaux face aux grands enjeux environnementaux 

(Chancel 2017). De plus, le changement climatique renforce les inégalités. Nicolas 

Bouleau note que l’échec des négociations internationales dans la lutte contre le 

changement climatique et les dégradations environnementales renforce la dynamique 

inégalitaire engendrée par le capitalisme économique et financier de notre temps 

(Bouleau 2012). Les inégalités croissantes à travers le monde conduisent à la domination 

toujours plus écrasante d’une minorité de plus en plus performante et riche sur une 

masse peu productive et durablement pauvre. 

 

1.3. La faim dans le monde 

Les inégalités ayant été passées en revue, penchons-nous maintenant sur la 

question de la sous-alimentation qui est en lien direct avec la pauvreté et les inégalités. 

Dans les paragraphes précédents, nous avons abordé la pauvreté d’un point de vue 

monétaire seulement. Il s’agissait de montrer les tendances actuelles qui confirment une 

réduction de l’extrême pauvreté en se calquant sur le seuil d’extrême pauvreté exprimé 

en dollar par an et sur le nombre de personnes en deçà ou en dessus de ce seuil. 

Evolution positive sur laquelle nous avons toutefois émis quelques réserves. 

Nous n’avons pas parlé des conséquences directes de la pauvreté et des inégalités 

dans le quotidien des personnes pauvres. Pour ces dernières, beaucoup de besoins 

primaires ne sont pas satisfaits. Elles n’ont pas toutes accès à l’eau potable et à des 
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services d’assainissement garantissant une bonne hygiène. La situation est similaire 

quant à l’accès à des services énergétiques fiables et à un coût raisonnable. 

L’approvisionnement en combustibles, en énergies renouvelables ou en électricité font 

souvent défaut. Le rapport 2017 de la Conférence des Nations Unies sur le Commerce et 

le Développement montre que l’accès à l’énergie joue un rôle majeur dans la 

transformation économique des pays les moins développés. Or, de nos jours, 62% de la 

population des pays les moins avancés n’a pas accès à l’électricité (UNCTAD 2017). À titre 

comparatif, ce taux est de 10% dans les pays développés. En ce qui concerne les services 

de santé et l’éducation, beaucoup de personnes pauvres ne peuvent en bénéficier. Les 

taux élevés de mortalité infantile, d’analphabétisme ou l’accès partiel à des traitements 

médicaux en attestent. La précarité de l’emploi constitue également un enjeu important 

pour les populations pauvres qui sont sous-employées et qui travaillent généralement 

dans des conditions misérables. Finalement, beaucoup de personnes pauvres souffrent 

de la faim. La sécurité alimentaire est une grande problématique, étant donné 

l’augmentation de la population mondiale, les impacts du changement climatique et les 

conflits grandissants quant à l’usage des sols et à la concurrence entre les productions 

agricoles pour les hommes, pour le bétail ou pour fabriquer des biocarburants. Dans la 

lutte contre la pauvreté et les inégalités, on cherche évidemment dans un premier temps 

à permettre aux populations pauvres de satisfaire ce besoin vital. Sous-alimentation et 

pauvreté sont directement corrélées. La faim dans le monde sera par conséquent l’objet 

de ce sous-chapitre. Nous exposerons brièvement la situation actuelle de la faim dans le 

monde, à partir du rapport L'État de la sécurité alimentaire et de la nutrition dans le 

monde 2017 : Renforcer la résilience pour favoriser la paix et la sécurité alimentaire (FAO 

et al. 2017) et du rapport sur les objectifs du Millénaire pour le développement (ONU 

2015). 

 

1.3.1. La faim dans le monde en lien direct avec pauvreté, conflits et 

événements climatiques 

Le rapport L'État de la sécurité alimentaire et de la nutrition dans le monde 2017 

sur lequel nous nous appuierons s’insère dans la vision plus large des objectifs du 

développement durable. Il est le fruit d’une collaboration entre plusieurs organismes 

onusiens : la FAO, le FIDA, l’OMS, le PAM et l’UNICEF. Précisons tout de suite qu’il s’étend 

jusqu’en 2016, mais que les données pour cette année sont encore des prédictions, le 

manque de recul ne permettant pas de confirmer ces données-ci. Les données des 

années antérieures sont en revanche confirmées. 

 

D’après ce rapport, la faim dans le monde progresse pour la première fois depuis 

dix ans. À y regarder de plus près, on voit que le nombre de personnes sous-alimentées 

dans le monde, sur la période de 2000 à 2016, était en augmentation jusqu’en 2003 

environ où il s’élevait à environ 930 millions de personnes (FAO et al. 2017, p. 6). Dès 
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2005 débute une baisse qui durera jusqu’en 2013. Il y avait 926 millions de personnes 

qui souffraient de la faim en 2005, 795 millions en 2010 et 775 millions en 2013. En 2015, 

on recense 777 millions de personnes sous-alimentées, soit un petit peu plus qu’en 2013. 

En fin de compte, ce chiffre est stable entre les années 2010 et 2015. Cependant, les 

estimations pour 2016 démontrent une hausse significative. On compterait 815 millions 

de personnes souffrant de la faim en 2016, soit le niveau de 2010. Cela faisait grosso 

modo dix ans que ces chiffres n’étaient plus à la hausse. Si l’on ramène ces chiffres en 

pourcentage de la population mondiale, on observe les mêmes tendances. Malgré la 

croissance démographique, la proportion de personnes sous-alimentées était en 

diminution depuis 2003. Elle était passée de quasi 15% en 2003 à 10,6 en 2015. 

Cependant, selon les estimations de la FAO, il semblerait qu’elle ait progressé en 2016 

pour s’établir à 11% ; taux qui prévalait en 2012. 

On retrouve ici aussi des inégalités entre régions. Logiquement, les régions les 

plus touchées sont les plus pauvres. On retrouve celles présentées plus haut dans le sous-

chapitre sur la pauvreté. En effet, la situation alimentaire s’est principalement dégradée 

en Afrique subsaharienne, en Asie du Sud-Est et en Asie de l’Ouest (Ibid., p. 7). L’Afrique 

subsaharienne demeure la région où la proportion de personnes sous-alimentées est la 

plus élevée. Elle atteint 22,7% en 2016, alors qu’elle était de 20,8% en 2015. Si l’on prend 

l’Afrique de l’Est seulement, la prévalence de la sous-alimentation est encore plus 

importante. Elle est de 33,9% en 2016 pour 31,1% en 2015. De manière générale en 

Afrique, elle est passée de 18,5% à 20% en une année. La seule région d’Afrique à n’avoir 

pas connu de détérioration est l’Afrique du Nord avec un taux inchangé de 8,3%. En Asie, 

la prévalence est stable. Elle est passée de 11,9% en 2014 à 11,6% l’année suivante et à 

11,7% en 2016. Cette stabilité est le résultat d’une balance entre l’Asie centrale et l’Asie 

du Sud où les taux se sont améliorés et l’Asie de l’Est, l’Asie du Sud-Est et l’Asie de l’Ouest 

où les taux ont empiré. La proportion de personnes souffrant d’une carence alimentaire 

chronique en Asie centrale et en Asie du Sud est passée de 14,7% en 2015 à 14,2% en 

2016. En parallèle, l’Asie de l’Est et l’Asie du Sud-Est ont vu leur taux évoluer de 9,2% à 

9,7%, et l’Asie de l’Ouest de 9,3% à 10,6%. L’Afrique est la région du monde où la 

proportion de personnes sous-alimentées est la plus élevée. Cependant, en raison de son 

poids démographique, l’Asie est la région qui compte, en nombre absolu, plus de 

personnes en situation de carence alimentaire chronique. Il est estimé qu’en 2016 la 

sous-alimentation concernait près de 520 millions de personnes en Asie, plus de 243 

millions en Afrique et plus de 42 millions en Amérique latine et aux Caraïbes. 

 

Les conséquences de carences alimentaires chroniques sont lourdes, notamment 

chez les enfants. Selon les estimations, 155 millions d’enfants de moins de cinq ans 

souffrent de retard de croissance en raison de la sous-alimentation (Ibid., p. 16). La 

grande majorité des enfants affectés par ce trouble vivent soit en Asie, soit en Afrique. 

L’Asie en compte 87 millions et l’Afrique en compte 59 millions. L’émaciation et l’excès 

pondéral – en raison d’une alimentation déséquilibrée et de mauvaise qualité par 

manque de ressources financières – sont responsables de graves problèmes de santé 
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immédiats. Les enfants sont également exposés à des risques plus élevés de maladies 

liées à l’alimentation lorsqu’ils auront atteint l’âge adulte. Chez les femmes en âge de 

procréer, l’anémie, dont les effets peuvent être délétères pour les femmes et les 

nourrissons, est un indicateur d’une nutrition déficiente du fait d’un régime alimentaire 

pauvre en micronutriments. La probabilité d’être en situation d’insécurité alimentaire 

grave est d’ailleurs légèrement plus grande chez les femmes que chez les hommes dans 

toutes les régions du monde (Ibid., p. 14). 

 

L’accentuation de l’insécurité alimentaire a été observée plus particulièrement 

dans des contextes de conflits, souvent exacerbés par les bouleversements climatiques. 

En effet, la dégradation de la situation est en grande partie due à une recrudescence, au 

cours de la dernière décennie, des conflits politiques et des conflits liés à des inondations 

ou à des épisodes de sécheresse. En outre, les conflits surviennent souvent dans des pays 

déjà en proie à une insécurité alimentaire. Ce sont généralement les zones rurales qui 

sont touchées par les violences, conduisant ainsi à une diminution de la production 

agricole. Sur les 815 millions de personnes sous-alimentées, 489 millions vivent dans des 

pays touchés par un conflit (Ibid., p. 34). Quant aux enfants souffrant de retard de 

croissance, 122 millions sur 155 millions d’enfants sont concernés (Ibid., p. 39). 

Cependant, la sécurité alimentaire s’est également détériorée dans des régions 

exemptes de conflits à cause du ralentissement économique. À la suite d’une mauvaise 

conjoncture économique, les capacités d’importations sont réduites et l’offre 

alimentaire décline. L’augmentation des prix limite l’accès des pauvres à la nourriture. 

Les fléchissements économiques, fréquemment dus dans les pays en voie de 

développement à la baisse des recettes issues des exportations telles que le pétrole ou 

les minerais, diminuent les revenus budgétaires des États, réduisant d’autant les 

importations et les subventions alimentaires. 

En définitive, la FAO identifie plusieurs causes de la montée de la prévalence de 

la sous-alimentation observée en 2016. Premièrement, une baisse de disponibilité des 

produits alimentaires et une hausse des prix engendrées par les récents phénomènes 

puissants d’El Niño et La Niña touchant principalement l’Afrique orientale et australe, 

ainsi que l’Asie du Sud-Est. Deuxièmement, l’aggravation des conflits en Afrique et au 

Proche-Orient qui menèrent à des crises alimentaires, d’autant plus graves lorsque les 

régions étaient frappées par des événements climatiques tels que des sécheresses. 

Finalement, la hausse considérable du prix intérieur des denrées alimentaires qu’ont 

éprouvée certaines régions d’Amérique latine et d’Asie du Sud-Ouest. 

 

Les chiffres avancés par le rapport sur les objectifs du Millénaire sont différents, 

mais pas contradictoires. Dans ce rapport, il est affirmé que la proportion de personnes 

sous-alimentées dans les régions en développement est passé de 1'926 millions en 1990 

à 1'751 millions en 1999, et à 836 millions en 2015. Ce qui correspond à une réduction 

de près de la moitié entre 1990 et 2015, soit une baisse de 23,3% à 12,9% de la 
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population mondiale (ONU 2015, p. 4). On s’aperçoit que les estimations pour 2015 sont 

similaires entre les deux rapports, mais non les chiffres antérieurs. Il convient de relever 

que le rapport sur les objectifs du Millénaire ne possède pas de données pour l’année 

2016 et ne relate donc pas l’inversion de tendance concernant la lutte contre la faim 

dans le monde. À propos des enfants de moins de cinq ans souffrant de retard de 

croissance, les résultats sont proches. Selon le rapport de l’ONU, plus de 160 millions 

d’enfants de moins de cinq ans n’ont pas une taille adaptée à leur âge en raison d’une 

alimentation insuffisante (Ibid., p. 9). 

 

En conclusion, nous avons vu que la faim dans le monde progresse à nouveau à 

cause de l’augmentation des conflits aggravés par le changement climatique. Dans les 

régions pacifiques, le ralentissement économique et les événements météorologiques 

sont les causes de l’insécurité alimentaire et de la malnutrition. Les facteurs sont donc 

multiples et se combinent. L’année 2016 est-elle une anomalie ou le signe d’une 

inversion de tendance ? La seconde supposition semble plus probable. L’accélération des 

dégradations environnementales, l’augmentation de la population et la recrudescence 

des conflits que les décennies futures nous réservent, laissent à penser que la 

progression de la faim s’affermira. D’autant plus, nous le verrons dans la dimension 

environnementale de l’état des lieux planétaire, que la production agricole est face à de 

nombreux enjeux. 
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CHAPITRE 2. LA DIMENSION POLITIQUE : UNE COHÉSION SOCIALE QUI 

S’EFFRITE 

Le but de ce chapitre sera de présenter de manière grossière la situation politique 

actuelle. Il s’agira de tisser des liens entre les aspects sociaux présentés ci-avant – à 

savoir l’extrême pauvreté, les inégalités et la faim dans le monde – et les aspects 

politiques. Des liens seront également faits avec les problèmes d’environnement 

contemporains qui posent des défis de taille à nos systèmes politiques. Pour comprendre 

et rendre compte de la complexité de notre monde, il est nécessaire d’élaborer une 

réflexion globale qui intègre toutes les facettes de notre monde. 

Notre propos principal sera de montrer que les aspects sociaux, en parallèle des 

dégradations environnementales, ont des répercussions sur la stabilité politique des 

nations et du monde. Il en résulte des tensions au sein des pays et des tensions 

géopolitiques entre différents pays qui dégénèrent parfois en conflits violents (Valantin 

2017; Pélopidas et Ramel (eds.) 2018). Dans les pays pacifiques, ces tensions se 

traduisent généralement par le chamboulement de nos systèmes démocratiques envers 

lesquels la défiance est de plus en plus forte. Ce chapitre, assez bref, laisse transparaître 

le sentiment que nous vivons une époque trouble où l’horizon des avenirs possibles, 

bienheureux ou sombres, semble opaque. Nous traversons une période de vacillement 

dont l’évolution est incertaine. 

Nous commencerons cet état des lieux politique en abordant les conflits à travers 

le monde. Nous nous appuierons conjointement sur le rapport de la FAO L’état de la 

sécurité alimentaire et de la nutrition dans le monde qui traite également des violences 

(FAO et al. 2017), sur le Rapport mondial sur l’indice de paix (Institute for Economics and 

Peace 2016) et sur des articles de la littérature scientifique. Nous traiterons ensuite 

rapidement des défis que nos démocraties doivent surmonter à l’égard des grands 

enjeux environnementaux du XXIe siècle, tout en relevant la montée du populisme et de 

l’extrême droite à laquelle nous assistons actuellement. 
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2.1. Conflits armés et violences 

On assiste aujourd’hui à une recrudescence des conflits armés à travers le monde. 

Pour comprendre ce phénomène, il faut en présenter la complexité. Les violences 

dépendent de l’interaction de plusieurs variables. Les conflits sont influencés par les 

changements démographiques – que ce soit une diminution ou une augmentation de la 

population – qui peuvent conduire à des troubles sociaux et des conflits violents 

(Goldstone 2002). Les migrations de population, par exemple, peuvent être une source 

ou une conséquence de violences. Selon la FAO, la sous-alimentation est l’un des facteurs 

qui pèse le plus dans le déclenchement de conflits armés. Couplée à la pauvreté, elle en 

augmente les probabilités et l’intensité (FAO et al. 2017, p. 58). En outre, le changement 

climatique augmente directement et indirectement les probabilités de violences, en 

étant lié à la production alimentaire et aux déplacements de population. Il « constitue 

un danger social qui est sous-estimé […] [et qui peut] générer des catastrophes comme 

l’implosion de systèmes sociaux, des guerres civiles, des génocides » (Welzer 2012, 

p. 314). 

 

2.1.1. La hausse des conflits armés et leur changement de nature 

Les conflits constituent la plus grande menace pour le développement humain. 

C’est, de manière générale, dans les pays frappés par des conflits que les taux de 

pauvreté sont les plus élevés. D’après la FAO, les conflits sont devenus plus complexes 

et plus nombreux depuis une dizaine d’années. Le monde devient plus violent et sous 

des formes de moins en moins maîtrisables (FAO et al. 2017, p. 35). En se basant sur le 

programme de l’Université d’Uppsala sur les données relatives aux conflits, la FAO 

reproduit l’évolution du nombre de conflits à travers le monde (Ibid., p. 36). Trois types 

de violence sont distingués : les violences étatiques qui désignent le recours à la force 

armée par un État souverain reconnu ou non reconnu contre un autre État ; les violences 

non-étatiques qui sont caractérisées par le recours à la force armée entre deux groupes 

armés organisés qui ne sont pas rattachés au gouvernement d’un État ; et les violences 

unilatérales qui désignent le recours à la force armée d’un gouvernement ou par un 

groupe armé officiellement constitué contre des civils. Si l’on s’intéresse aux violences 

étatiques, on s’aperçoit que le nombre de conflits de cette nature, après avoir décliné 

depuis les années 1990, est en augmentation à partir des années 2011-2012. En 2015, il 

atteint grosso modo le même niveau qu’en 1990, soit près de 50 conflits. Le nombre de 

conflits de type non-étatique a légèrement augmenté en dents de scie entre les années 

1990 et 2010. Il prend toutefois l’ascenseur dès 2010. Il y a en 2015 environ 70 conflits 

non étatiques, alors qu’il y en avait environ 30 en 2010 et près de 20 en 1990. Quant aux 

violences unilatérales, elles sont relativement stables depuis 1990. Elles ont crû de 

manière faible de 1990 jusqu’en 2004 pour ensuite diminuer et atteindre leur niveau de 
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1990, c’est-à-dire environ 27 conflits. Dans l’ensemble, on constate une hausse 

prononcée du nombre de conflits depuis 2010. Alors qu’en 2010 il y avait environ 80 

conflits au total, il y en avait environ 147 en 2015. Cet accroissement rapide vient 

inverser la tendance à la baisse observée durant les décennies 1990 et 2000. Le nombre 

de conflits avait en effet régressé de 108 conflits au total en 1990 à 80 conflits en 2010. 

Ce constat est également partagé par l’Institute for Economics and Peace33 qui, 

dans son rapport de 2016, soutient que le monde est moins pacifique actuellement qu’il 

ne l’était en 2008, la paix ayant diminué au cours de cinq des huit dernières années 

(Institute for Economics and Peace 2016). Au cours de l’année 2016, la situation de paix 

s’est améliorée dans 81 pays et s’est détériorée dans 79 pays. La détérioration moyenne 

est toutefois bien supérieure à l’amélioration moyenne. Quant au terrorisme plus 

particulièrement, il a pris de l’ampleur. L’impact du terrorisme a crû dans 77 pays, alors 

qu’il s’est amélioré dans 48 pays. Il est estimé que seuls 37 pays sur 163 ne sont pas 

touchés par le terrorisme. 

 

La nature des conflits a évolué. Les guerres sont de moins en moins fréquentes 

depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, mais les conflits intraétatiques sont en 

recrudescence. Il y a désormais plus de guerres civiles et de conflits internes que de 

conflits interétatiques. Les violences de notre époque sont principalement localisées, 

c’est-à-dire qu’elles ne concernent que certaines régions d’un pays et que leurs 

conséquences sur les moyens d’existence ne sortent pas du cadre local (FAO et al. 2017, 

p. 39). Cependant, un nombre toujours plus grand de conflits intérieurs 

s’internationalise. En 1991, les conflits internes internationalisés représentaient à peine 

3% des conflits. Ce taux s’est élevé à 32,5% en 2014 (Ibid., p. 37). Plus les violences 

perdurent, plus les risques que des parties externes s’impliquent dans le conflit 

grandissent, et plus les conflits locaux sont susceptibles de se transformer en crises 

régionales, voire continentales. Dans tous les cas, les conflits internes ne sont rarement 

isolés. Les mouvements de population qu’ils engendrent, ainsi que l’implication 

d’acteurs internationaux sur le plan humanitaire ou militaire ont des retombées au-delà 

des frontières. Il n’est pas rare qu’un conflit interne acquière une dimension mondiale. 

La guerre qui ravage la République arabe syrienne depuis plus de sept ans en est un triste 

exemple. 

Elaine Denny et Barbara Walter montrent à ce propos que les conflits sont, depuis 

1945, majoritairement des conflits ethniques (Denny et Walter 2014). Sur les 113 guerres 

civiles de grande envergure recensées, 72 conflits sont ethniques et 41 non-ethniques, 

c’est-à-dire 64% environ34. 

                                                      
33 L’Institute for Economics and Peace est un think tank indépendant et non partisan à but non lucratif qui 
développe des outils et des cadres conceptuels afin de définir et de mesurer la paix dans le monde et son 
évolution. 
34 Elles identifient trois facteurs explicatifs. Premièrement, le pouvoir politique est très souvent divisé 
entre ethnies, favorisant ainsi l’ethnie gouvernante vis-à-vis des autres groupes ethniques. 
Deuxièmement, étant donné que les groupes ethniques tendent à vivre ensemble dans des espaces 
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2.1.2. Les impacts des conflits armés 

Les conflits peuvent avoir des impacts directs et indirects (FAO et al. 2017, p. 45). 

Parmi les effets directs, on dénombre les mouvements de population, la destruction des 

stocks alimentaires et des moyens de production, ainsi que des problèmes de santé 

graves pouvant conduire au décès. Les effets indirects sont par exemple des 

changements économiques, sociaux et institutionnels ou la perturbation des systèmes 

alimentaires et des marchés. 

Revenons quelques instants sur les migrations qui sont l’une des répercussions 

les plus préoccupantes des conflits. Mais avant cela, précisons que les déplacements ne 

sont pas uniquement le résultat de violences. Des personnes sont parfois forcées de se 

déplacer pour des raisons climatiques. Le changement climatique est étroitement lié à la 

capacité de certaines populations à subvenir à leur alimentation. Il arrive par exemple 

que des populations doivent migrer, parce que leurs terres ne leur permettent plus de 

s’alimenter à cause d’une longue période de sécheresse ou parce que le changement 

climatique rend certaines zones, telles que les îles ou les zone côtières, inhabitables. Pour 

ces populations-ci, ce sont leurs moyens d’existence qui s’effondrent. On parle alors 

généralement de réfugiés climatiques, sur lesquels nous reviendrons ultérieurement 

dans cette thèse. Il n’empêche que ces déplacements massifs de personnes, qui ne sont 

initialement pas dus à des conflits, peuvent engendrer des violences. Les mouvements 

de population sont par conséquent soit une origine, soit une conséquence des conflits. 

 

Les conflits violents causent le déplacement de millions de personnes chaque 

année, ce qui contribue à étendre le conflit au-delà de la zone de confrontation, voire à 

l’internationaliser. La multiplication des conflits a considérablement augmenté le 

nombre de réfugiés, de demandeurs d’asile et de personnes déplacées à l’intérieur de 

leur propre pays. Le nombre total de personnes déplacées aurait doublé entre 2007 et 

2016, atteignant 64 millions de personnes (Ibid., p. 37). Ce qui fait qu’à l’heure actuelle 

environ une personne sur 113 dans le monde a dû fuir son foyer. Il s’agit du niveau le 

plus élevé depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale (ONU 2015, p. 23). Parmi ces 64 

millions – dont les enfants représentent une grande partie –, 36,4 millions de personnes 

étaient déplacées à l’intérieur de leur propre pays (FAO et al. 2017, p. 51). Dans certains 

pays, la situation est catastrophique. En Somalie et dans le Soudan du Sud, plus de 20% 

de la population sont déplacés. La République arabe syrienne compte plus de 60% de 

personnes déplacées au sein de sa population (Institute for Economics and Peace 2016, 

                                                      
concentrés et à partager une langue et des coutumes communes, leur mobilisation est plus facile et plus 
rapide. Troisièmement, l’identité ethnique est moins élastique que d’autres types d’identité, rendant de 
la sorte les négociations et compromis, avant et pendant le conflit, plus difficiles. Il en résulte, au final, que 
les groupes ethniques ont de plus nombreuses dispositions, opportunités et motifs de se mobiliser et 
d’initier des combats que les groupes non-ethniques. 
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p. 3). La guerre civile dans ce pays a provoqué la migration de six millions de personnes 

à l’intérieur du pays et poussé cinq millions de personnes à quitter le pays pour se 

réfugier dans d’autres pays. Il va sans dire que les réfugiés sont très vulnérables et se 

trouvent dans une situation d’insécurité alimentaire aiguë. 

 

Selon le rapport de la FAO, « plus de deux milliards de personnes vivaient dans 

des pays en situation de conflit, de violence et de fragilité » en 2016 (FAO et al. 2017, 

p. 34). On pense que d’ici à 2030, les personnes dans la pauvreté représenteront plus de 

la moitié de la population totale frappée par des violences35. Or, les conflits accentuent 

leur situation de fragilité et d’insécurité alimentaire qui suscite le risque d’intensifier et 

de prolonger les conflits. On se trouve dans un cercle vicieux, car l’insécurité alimentaire, 

bien qu’elle ne soit pas forcément une cause première de conflit, peut aussi déclencher 

un conflit. Pérenniser la paix et lutter contre la faim dans le monde doivent être une 

entreprise commune. On se rend compte ainsi de l’interdépendance entre la pauvreté, 

la répartition inégale des richesses et des terres, la faim et les conflits violents. D’où la 

nécessité d’une approche multidimensionnelle. À cela s’ajoutent les facteurs 

environnementaux et climatiques qui constituent également une dimension importante 

à inclure. L’insécurité alimentaire et la sous-alimentation sont amplifiées par les 

catastrophes naturelles d’origine climatique, telles que les sécheresses, les inondations 

ou les ouragans. Les effets du changement climatique peuvent de la sorte mener à des 

conflits et des crises prolongées (Ibid., p. 44). L’entrelacement entre la pauvreté, les 

inégalités, la sous-alimentation, les migrations, le changement climatique et les conflits 

est révélateur de la complexité de notre société actuelle. Ces problèmes sont en 

interaction et peuvent provoquer des effets autocatalytiques. 

 

2.1.3. Le lien entre conflits armés et insécurité alimentaire 

La FAO identifie trois facteurs principaux qui déterminent et conditionnent la 

sécurité alimentaire et qui, par conséquent, sont propres à déclencher des conflits (Ibid., 

p. 58‑65). Le premier facteur est la flambée du prix des denrées alimentaires. Sachant 

que les personnes dans la pauvreté dépensent plus de la moitié de leur revenu pour se 

nourrir, la moindre augmentation des prix peut avoir de lourdes conséquences. Or, les 

prix sur le marché international fluctuent beaucoup. C’est d’ailleurs une crise des prix 

alimentaires qui aurait contribué en partie aux soulèvements d’Afrique du Nord et du 

Moyen-Orient en 2010-2011 connus sous le nom de Printemps arabe. Tous les pays 

concernés par le Printemps arabe étant des importateurs de produits alimentaires, la 

flambée du prix des aliments, couplée à un mécontentement général en raison d’un taux 

                                                      
35 Cette proportion varie selon les définitions adoptées de la fragilité et de la violence. La Banque mondiale 
estime qu’elle sera de 46% d’ici à 2030, tandis que l’OCDE pense qu’elle s’élèvera à 60% (FAO et al. 2017, 
p. 121). 
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de chômage élevé et une érosion du niveau de vie, a déclenché les mouvements de 

contestation et les révoltes (Ibid., p. 59). 

Deuxièmement, il y a le changement climatique et les événements 

météorologiques. Les événements d’origine climatiques augmentent les risques de sous-

alimentation et provoquent des déplacements massifs de population. On sait par 

exemple que la probabilité de survenue d’un conflit s’accroît avec la durée des périodes 

de sécheresse (Ibid., p. 63). Une forte sécheresse ou des inondations qui surviennent 

pendant la saison végétative peuvent, même s’il s’agit d’un événement ponctuel qui ne 

perdure pas, engendrer des violences. Le changement climatique va augmenter la 

fréquence et l’intensité des catastrophes naturelles, et par conséquent aggraver 

progressivement les risques de conflits. La gravité de la sécheresse qui a sévi en Syrie 

pendant les années 2006 et 2007 est aussi une cause du conflit en cours (Ibid., p. 62). La 

rude sécheresse aurait provoqué l’effondrement du système agricole, ruinant les 

exploitations agraires et pastorales. Les agriculteurs ont migré vers les villes où, 

confrontés à un chômage généralisé, ils n’étaient peu ou pas assistés par le 

gouvernement. D’où la rébellion de certaines communautés. Le conflit au Darfour serait 

également occasionné en partie par les variations climatiques et la forte dégradation des 

sols. 

Le troisième et dernier facteur est la compétition pour les ressources naturelles. 

Il est démontré que la concurrence – se produisant souvent dans des contextes de 

corruption – pour les terres, l’eau ou les ressources naturelles telles que le pétrole ou les 

minerais peut créer des tensions et des conflits graves. Les tensions géopolitiques liées 

aux ressources naturelles sont fréquentes. Pour des raisons géologiques, les réserves de 

certains métaux ou de certaines terres rares sont concentrées dans quelques pays. La 

Chine se trouve par exemple en situation de quasi-monopole par rapport au lithium, un 

minerai utilisé en informatique et dans les technologies de pointe pour confectionner 

des batteries notamment. Les ressources naturelles deviennent dès lors de puissants 

moyens de pression politiques et économiques. Les guerres et conflits pour des 

ressources naturelles ne sont pas rares. Les guerres du Golfe associées d’une certaine 

manière au pétrole – que ce soit celle qui opposa l’Irak à l’Iran au cours de la décennie 

1980, la guerre du Koweït en 1990-1991 ou la guerre d’Irak pendant les années 2003 à 

2011 – en attestent. Depuis 1950 environ, 40% des guerres civiles sont associées aux 

ressources naturelles. On considère que, depuis 2000, la question foncière a joué un rôle 

important dans 27 des 30 conflits civils qui ont eu lieu en Afrique (Ibid., p. 65). La Corne 

de l’Afrique est sujette à une forte compétition au sujet de l’eau et des pâturages entre 

d’un côté les éleveurs de bétail et de l’autre les agriculteurs. Évidemment, la rareté des 

ressources naturelles est renforcée par le changement climatique. 

 

Plusieurs études démontrent aussi que l’augmentation du prix des denrées 

alimentaires accroît la probabilité de soulèvements sociaux qui peuvent ensuite 

dégénérer en conflit (Lagi, Bertrand et Bar-Yam 2011; Berazneva et Lee 2013; Maystadt, 

Trinh Tan et Breisinger 2014; Todd Graham Smith 2014; Bellemare 2015). Les études 
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citées se focalisent sur les régions d’Afrique et du Moyen-Orient dont les crises 

alimentaires de 2007-2008 et de 2010-2011, occasionnées par les pics du prix global des 

aliments, ont fortement augmenté les violences. Le prix des denrées alimentaires n’est 

évidemment pas le seul facteur. Un haut niveau de pauvreté, un régime politique 

oppressif ou un accès et une disponibilité limités aux ressources alimentaires sont 

également associés à un accroissement de la probabilité de troubles sociaux. 

 

2.1.4. Le lien entre conflits armés et changement climatique 

En conclusion, parcourons quelques études scientifiques qui, à l’instar du rapport 

de la FAO, confirment les liens étroits entre la recrudescence des conflits, la hausse du 

prix des denrées alimentaires et le changement climatique. À noter que nous ferons fi 

de la distinction entre les études quantitatives et les études qualitatives. Les scientifiques 

du domaine auraient d’ailleurs tout intérêt à unir ces deux méthodologies, plutôt qu’à 

se concurrencer (Andrew R. Solow 2013). 

 

Le changement climatique et les événements météorologiques extrêmes36 

peuvent – notamment dans les pays ethniquement fractionnés (Schleussner et al. 

2016) – déclencher des conflits. Ils ne sont pas à eux-seuls l’élément déclencheur, mais 

participent au contexte dans lequel les conflits apparaissent. Dans le cas du Printemps 

arabe, le changement climatique a joué un rôle évident (Sarah Johnstone et Mazo 2011). 

En Syrie, la sévère sécheresse qui frappa le pays entre 2007 et 2010 contribua à la guerre 

civile en cours. Selon Colin Kelley et al., la sécheresse, qui est imputable au changement 

climatique, a eu un effet catalytique dans le conflit en causant l’effondrement des 

cultures céréalières et la migration de masse de familles d’agriculteurs vers les centres 

urbains (Kelley et al. 2015). L’entassement dans les centres urbains de populations 

pauvres et sans-emploi a contribué au développement des émeutes. Que le changement 

climatique soit un élément déclencheur premier ou secondaire, Kelley et son équipe ne 

peuvent y répondre. Ils relèvent simplement que, couplé avec une vulnérabilité 

préexistante, des pratiques agricoles non-soutenables et l’absence de mesures prises par 

le régime Assad, l’épisode de sécheresse prolongé est fortement impliqué dans le conflit. 

Francesca de Châtel arrive à une conclusion similaire, affirmant toutefois que ce 

n’est pas la sécheresse per se qui a conduit aux révoltes, mais l’échec du gouvernement 

syrien à répondre à la crise humanitaire (de Châtel 2014). Les réformes économiques, la 

libéralisation du marché, le développement de l’agriculture, la mauvaise gestion de l’eau 

et des autres ressources naturelles du pays, et l’incapacité du gouvernement à réagir 

                                                      
36 Les événements météorologiques extrêmes ne sont pas forcément imputables au changement 
climatique. Pour le vérifier, il faut examiner les variations et les moyennes sur une échelle temporelle 
climatique et intégrer l’événement ponctuel dans une série sur le temps long. Il s’agit de calculs et de 
comparaisons probabilistes. Nous verrons cependant plus tard que le changement climatique augmente 
de façon générale la fréquence et l’intensité des événements extrêmes. 
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face à la mauvaise gestion des ressources sont les éléments antérieurs à la sécheresse. 

Cette dernière, exacerbant une situation déjà désastreuse, prend alors la forme d’un 

coup de grâce. Le changement climatique, selon elle, joue un rôle indirect dans le 

Printemps arabe et la guerre civile en Syrie. Elle insiste sur le fait que, dans le cas du 

conflit syrien, le changement climatique ne devrait pas réduire le poids de la 

responsabilité du régime Assad. 

 

John O’Loughlin et son équipe obtiennent des résultats proches de ceux de 

Francesca de Châtel en ce qui concerne l’Afrique subsaharienne pendant la période de 

1980 à 2012 (O’Loughlin, Linke et Witmer 2014). D’après eux, les extrêmes de 

températures augmentent le nombre de conflits, mais pas dans toutes les régions, ni 

pour tous les types de conflits. Le lieu et le moment où se déclenchent les violences sont 

moins influencés par les anomalies climatiques que par le contexte économique et socio-

politique. 

Jean-François Maystadt et Olivier Ecker sont plus catégoriques à propos des liens 

entre changement climatique et violences en Somalie (Maystadt et Ecker 2014). Pour ces 

derniers, il existe une relation causale. L’augmentation d’un facteur un de l’écart-type de 

la durée et de l’intensité d’une sécheresse accroît la probabilité des conflits de 62% dans 

ce pays. 

Jean-François Maystadt a également travaillé avec d’autres chercheurs sur le 

Nord et le Sud Soudan. Ils révèlent que les anomalies de températures dans ces régions 

affectent significativement les risques de conflits (Maystadt, Calderone et You 2015). Il 

est attendu que le risque de conflit s’accroisse de 24 à 31% dans le futur. 

De manière générale, l’Afrique sub-saharienne est particulièrement menacée. 

Burke et son équipe ont découvert des liens historiques forts entre les guerres civiles et 

les températures en Afrique sub-saharienne (Marshall B. Burke et al. 2009). Pendant les 

années plus chaudes, la probabilité de conflits armés augmente considérablement. Les 

auteurs de cette étude estiment par ailleurs que l’incidence de guerres augmentera 

d’environ 54% d’ici à 2030, soit la prédiction de 393'000 morts supplémentaires, si les 

guerres futures sont aussi meurtrières qu’aujourd’hui. 

 

D’autres études plus générales démontrent également la corrélation entre 

changement climatique et conflit. Nina von Uexkull et son équipe déclarent que les 

sécheresses influencent peu les risques à court terme de coups d’état et de 

soulèvements militaires contre l’État (von Uexkull et al. 2016). En revanche, concernant 

les groupes de personnes dépendantes de l’agriculture et les groupes de personnes 

exclus politiquement dans les pays pauvres, la probabilité de révoltes est augmentée 

pendant une sécheresse. 

Solomon Hsiang et al. ont pour leur part quantifié, à l’instar de Maystadt et Ecker 

pour la Somalie, l’influence du climat sur les conflits (Hsiang, Burke et Miguel 2013). Ils 
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constatent une relation causale forte entre ces deux phénomènes dans toutes les régions 

du monde et à toutes les échelles spatiales et temporelles. Pour chaque changement de 

l’écart-type du climat, la fréquence moyenne de violences interpersonnelles augmente 

de 4% et la fréquence moyenne des conflits intergroupes augmente de 14%. Sachant 

qu’il est attendu que l’écart-type soit de 2 à 4 d’ici à 2050, le changement climatique va 

considérablement amplifier les conflits. 

Zhang et son équipe, quant à eux, ont observé que les périodes de guerre et de 

conflit sont corrélées avec des périodes climatiques froides (Dian Zhang et al. 2005; David 

D. Zhang et al. 2006; David D. Zhang, Zhang, et al. 2007; David D. Zhang, Brecke, et al. 

2007; David D. Zhang et al. 2011). Des corrélations qu’ils observent en Europe, en Asie 

et en Afrique. En Chine par exemple, les records climatiques des 1’200 dernières années 

concordent avec la chronologie des guerres, des troubles sociaux et des transitions 

dynastiques chinoises. La fréquence des guerres dans les phases froides était beaucoup 

plus élevée que dans les phases douces. De plus, 70% à 80% des pics de guerre et la 

plupart des transitions dynastiques et des troubles sociaux à l'échelle nationale en Chine 

ont eu lieu dans des phases froides, des phases où les températures étaient plus froides 

de quelques dixièmes de degré. Au contraire, les périodes plus chaudes ont été plus 

stables et plus paisibles (Dian Zhang et al. 2005). Cependant, nous le savons en 

statistique, une corrélation n’est pas forcément synonyme de causalité. C’est pourquoi, 

Zhang et al. ont essayé d'aller au-delà des simples corrélations, en étudiant l'histoire de 

l'Europe de 1500 à 1800 après J.-C. (David D. Zhang et al. 2011). Au milieu des années 

1600, l’Europe était plongée dans une crise générale – la guerre de Trente Ans – qui 

coïncide avec une période plus froide, le Petit Âge glaciaire. Zhang et al. ont analysé une 

grande quantité de données couvrant la population, les migrations, les rendements 

agricoles, les conflits, les famines et les épidémies, dans le but d'identifier les relations 

causales (Ibid.). Ils arrivent ainsi à la conclusion que le changement climatique est 

susceptible d’affecter négativement la production agricole et donc les prix des denrées 

alimentaires. Cela peut conduire à des famines – attestées par une réduction de la taille 

moyenne des personnes de l’époque – à des épidémies et à un déclin de la population. 

La hausse des prix des denrées alimentaires peut également entraîner des migrations et 

des troubles sociaux, voire des guerres. Afin de vérifier la plausibilité de ce schéma, les 

auteurs ont effectué une analyse statistique, connue sous le nom de test de causalité de 

Granger, qui a montré que les causes proposées se produisaient systématiquement 

avant les effets proposés, et que chaque cause était suivie du même effet (Ibid.). Le test 

de Granger n'est pas une preuve définitive de la causalité, mais, à défaut, donne du poids 

à l’affirmation d’un lien de causalité entre périodes froides et conflits. 

 

Pour terminer, citons le magazine Bulletin of the Atomic Scientists de l’université 

de Chicago qui a été fondé en 1945 suite aux premières utilisations de la bombe 

atomique à Hiroshima et Nagasaki par les physiciens du Projet Manhattan tels que 

Robert Oppenheimer, Albert Einstein ou Leó Szilárd. Ce magazine traite de la sécurité 

mondiale par rapport aux menaces nucléaires, économiques et technologiques, plaidant 
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pour un contrôle international des armes nucléaires. À l’aube de la guerre froide, les 

fondateurs de ce journal ont créé une horloge conceptuelle – Doomsday Clock en anglais 

qui signifie l’horloge de l’Apocalypse ou l’horloge de la fin du monde – sur laquelle minuit 

représente la fin des temps. Le décompte vers minuit représente ainsi la menace 

nucléaire qui pèse sur l’humanité. Le nombre de minutes avant minuit est mis à jour 

régulièrement depuis 1947. En 1947, l’horloge affichait minuit moins sept minutes. 

Pendant la guerre froide, les années où la menace d’une guerre nucléaire mondiale était 

la plus grande sont 1949 avec minuit moins trois minutes, 1953 avec minuit moins deux 

minutes et 1984 avec minuit moins trois minutes. 1991 est l’année où la menace était la 

plus faible. L’horloge indiquait minuit moins dix-sept minutes. À partir de cette date-ci, 

la situation se dégrade d’année en année. En 1995, l’horloge affichait minuit moins 

quatorze minutes. Elle affichait minuit moins sept minutes en 2002. En 2012, les dangers 

liés à la prolifération nucléaire et au changement climatique font que le décompte passe 

à minuit moins 5 minutes. En 2018, en raison de la montée du nationalisme dans le 

monde, des tensions entre les États-Unis et la Corée du Nord dont les présidents 

respectifs peuvent avoir des réactions imprévisibles et du changement climatique, nous 

sommes revenus au niveau le plus tendu de la guerre froide. L’horloge indique, comme 

en 1953, minuit moins deux minutes. Il s’agit du décompte le plus pessimiste de la 

Doomsday Clock. 

La méthode et l’exactitude de ces assertions peuvent être discutés et réfutés. 

Une guerre nucléaire et la fin du monde sont-elles vraiment si imminentes ? Parfois oui, 

comme pendant la crise des missiles de Cuba. Parfois cela semble exagéré. Là n’est 

cependant pas la question. Ce qui nous intéresse ici n’est pas l’évaluation du risque 

nucléaire, mais son évolution à travers le temps. Car finalement, le décompte vers minuit 

est représentatif du ressenti général de la situation politique de notre monde. Or, les 

travaux des scientifiques du Bulletin of the Atomic Scientists révèlent une dégradation de 

la sécurité mondiale depuis la fin de la guerre froide. En effet, les décomptes vers minuit 

signalent une détérioration de la stabilité politique mondiale sur fond de problèmes 

environnementaux majeurs où la menace d’une guerre nucléaire va grandissant. 

Les concordances entre l’horloge de l’Apocalypse, les rapports, articles et livres 

cités ci-avant montrent bel et bien que nous vivons une période trouble de l’histoire où 

les foyers d’un conflit généralisé sont nombreux. 

 

2.2. Les défis de la démocratie au XXIe siècle 

À l’aune des problèmes d’environnement contemporains, nos démocraties 

doivent relever des défis de taille, dont elles sont paradoxalement la source. En effet, 

parce qu’elles sont à l’origine de notre consommation effrénée et ipso facto de 

l’accroissement inouï des flux de matière et d’énergie, elles ont une grande 
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responsabilité dans le bouleversement du système-Terre. Point sur lequel nous 

reviendrons postérieurement lorsque nous aborderons la question de la démographie 

dans la partie deux. Or, le problème est que nos démocraties ne sont pas en mesure de 

répondre aux problèmes environnementaux qu’elles ont occasionnés. Face à cela, 

Dominique Bourg et d’autres auteurs soutiennent qu’il ne faudrait évidemment pas 

supprimer le système représentatif propre à la démocratie, mais lui adjoindre d’autres 

processus institutionnels, tels qu’une chambre dédiée au long terme (Bourg et Whiteside 

2010; Bourg et al. 2011; Bourg et al. 2017). Dans cette thèse, nous ne traiterons pas des 

réformes et renouvellements que de nombreux auteurs proposent, mais mettrons 

uniquement en évidence les difficultés de nos démocraties à agir en faveur de 

l’environnement. Nous explorerons dans un premier temps en quoi les mécanismes 

démocratiques sont inadéquats et nous identifierons dans un deuxième temps les 

raisons pour lesquelles nous ne réagissons pas, en tant qu’individu, à la hauteur des 

menaces environnementales37. 

 

2.2.1. Les mécanismes démocratiques sont pris en défaut 

Nous avons présenté en amont les cinq grandes caractéristiques des enjeux 

environnementaux identifiés par Dominique Bourg et Kerry Whiteside (Bourg et 

Whiteside 2010). Rappelons-les rapidement ici : la globalité, l’invisibilité, 

l’imprévisibilité, l’inertie et l’irréversibilité, la distinction entre flux et pollution. Or, le 

système représentatif et la démocratie dans son acceptation la plus large sont pris en 

défaut par ces cinq caractéristiques. 

 

En premier lieu, en ce qui concerne la globalité, nous sommes tous les jours 

spectateurs de la difficulté des États à se mettre d’accord sur des enjeux transfrontaliers. 

Il nous suffit de suivre l’actualité pour voir que les négociations internationales sont 

généralement très longues, scabreuses et peu concluantes. La restauration de la paix en 

Syrie est empêtrée dans des désaccords et contentieux entre les différentes puissances 

à la table des négociations. La défense des intérêts de chacun rend les accords difficiles. 

Les grandes conventions en faveur de l’environnement, comme la Convention-cadre des 

Nations unies sur les changements climatiques ou la Convention sur le commerce 

international des espèces de faune et de flore sauvages menacées d'extinction, sont peu 

efficaces, premièrement parce que les États ne sont pas obligés de les ratifier, et 

deuxièmement parce qu’il n’existe aucune véritable instance supranationale capable de 

sanctionner les pays qui les transgressent. Pensons par exemple au Protocole de Kyoto 

qui n’avait pas été ratifié par les États-Unis, la Convention pour la réglementation de la 

chasse à la baleine enfreinte par le Japon, l’Islande et la Norvège, etc. Bien qu’on aime à 

                                                      
37 Pour ce sous-chapitre, je me baserai pour l’essentiel sur le contenu du MOOC Écologie Politique : Défi 
de la durabilité pour les démocraties que Dominique Bourg et moi-même avons réalisé à l’Université de 
Lausanne et mis en ligne sur la plateforme Coursera. 
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s’y référer, une communauté internationale n’existe pas à proprement parler, du fait de 

l’absence de supérieur commun. Souverains, les États sont les principaux acteurs de la 

scène internationale (de Senarclens et Ariffin 2010, p. 22). Les traités multilatéraux les 

plus facilement mis en place et respectés sont les traités économiques où la pression 

commerciale peut être un levier d’action efficace, exception faite en matière 

d’environnement du Protocole de Montréal et dans une moindre mesure de l’Accord de 

Paris qui sont considérés comme des succès en politique internationale. 

Le Protocole de Montréal, entré en vigueur en 1989, a permis relativement 

rapidement de bannir l’utilisation des chlorofluorocarbures afin de préserver la couche 

d’ozone. Le succès de ce protocole tient néanmoins à son contexte particulier où 

plusieurs facteurs favorables à un accord étaient réunis. Dans un premier temps, les CFC 

étaient de faible importance stratégique, contrairement à d’autres produits 

commerciaux comme les combustibles fossiles par exemple. Dans un deuxième temps, 

l’entreprise DuPont, qui à cette époque était le premier producteur mondial avec plus 

d’un quart du marché, avait découvert un substitut aux CFC. Finalement, une solution 

fut trouvée au problème financier. Le surplus financier engendré par la brevétisation du 

substitut – que subissaient en particulier les pays du Sud – fut financé par un fond 

multilatéral, satisfaisant ainsi l’entreprise DuPont, les États-Unis et les pays du Sud. 

L’Accord de Paris est le premier accord universel sur le climat, c’est-à-dire signé 

par l’ensemble des 195 délégations présentes en décembre 2015 à Paris. Seuls quelques 

pays, dont la Russie, ne l’ont pas ratifié. Les États-Unis, sous l’administration Trump, ont 

toutefois quitté l’Accord, mais l’ont réintégré après l’investiture de Joe Biden. Il s’agit 

d’un accord avec pour point de départ les contributions déterminées au niveau national 

en matière de réduction des émissions de carbone déposées avant la COP21. L’accord 

est assorti d’une procédure de révision des engagements pris par les pays. 

Mise à part ces deux traités internationaux, les coopérations internationales pour 

lutter contre la dégradation de la biosphère sont difficiles. Or malheureusement, les 

problèmes environnementaux sont transfrontaliers, à l’image de la pollution des fleuves 

et des lacs, sinon globaux à l’image du réchauffement climatique ou de l’érosion de la 

biodiversité. Ils ne sauraient être résolus sans une coopération et une entraide 

internationales fortes et sur le long terme qui puissent, si nécessaire, s’appuyer sur un 

système de sanctions. Ils requièrent en outre, sur le plan symbolique, la mise en avant 

d’une aspiration commune et la vision d’un monde commun et partagé. 

 

En deuxième lieu, le caractère invisible, imprévisible, ainsi que l’inertie et 

l’irréversibilité d’un grand nombre de problèmes d’environnement contemporains 

mettent en défaut les deux caractéristiques principales de nos démocraties 

représentatives, à savoir le fait que le citoyen est le juge ultime et le fait que le citoyen 

est la source de la connaissance. Le citoyen est le juge ultime en démocratie, car c’est lui 

qui, par l’élection, choisit ses délégués – et dans le cas d’une démocratie directe ou semi-

directes tranche par votation. Il est également la source de la connaissance, dans le sens 
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où il a un thermomètre igné quant à son bien-être personnel qui explique son rôle en 

démocratie. De manière générale, le propre des démocraties est d’améliorer le bien-être 

général des gens. Il est en effet absurde d’envisager des politiques publiques qui aient 

pour dessein de diminuer le bien-être général. Les politiques publiques doivent donc 

demander au citoyen quel est son bien-être. C’est en fonction de la manière dont le 

citoyen appréhende l’évolution de son bien-être qu’il va choisir tel ou tel représentant 

ou accepter telle ou telle décision. Il jugera si les décisions mises en place par un 

gouvernement vont accroître ou dégrader sa situation. Son thermomètre et sa position 

de juge ultime sont des ressorts fondamentaux de la démocratie. Or, ce sont sur ces deux 

mécanismes que les grandes questions environnementales se heurtent. 

Premièrement, le thermomètre du citoyen ne fonctionne plus lorsque nous avons 

affaire aux problèmes environnementaux, car ces derniers ne sont pas perceptibles. Le 

changement climatique, la pollution par les métaux lourds, la radioactivité, l’érosion de 

la biodiversité etc. ne sont pas tangibles. Ils échappent à nos sens. Le citoyen n’est, par 

conséquent, plus la source de la connaissance. Il doit se munir de prothèses sensorielles, 

c’est-à-dire passer par la science pour percevoir les problèmes environnementaux. Sans 

quoi les problèmes sont invisibles. La donne est néanmoins en train de changer sur ce 

point, puisque les dérèglements de la biosphère et leurs conséquences sur les systèmes 

humains deviennent de plus en plus perceptibles par nos sens. 

Deuxièmement, nous avons vu que les dégradations sont souvent imprévisibles 

et ne débouchent pas sur des effets immédiats, mais sur des effets sur le long terme 

généralement irréversibles à l’échelle humaine. Il se peut donc que le citoyen soutienne 

des décisions responsables de graves dégradations, jugeant sur le moment que ces 

décisions améliorent son bien-être vu que les dégradations n’ont pas d’effets immédiats. 

Dans le futur pourtant, les effets des dégradations toucheront son bien-être. Quand le 

thermomètre du citoyen fonctionnera – c’est-à-dire quand les effets négatifs se feront 

sentir – il sera trop tard pour revenir en arrière sur les décisions approuvées autrefois. 

En somme, lorsque le citoyen juge, il n’est pas en capacité de savoir et de percevoir les 

effets négatifs ; et lorsqu’il en prend la mesure, il est alors trop tard. 

 

En conclusion, nous avons présenté les deux grandes difficultés rencontrées par 

nos démocraties à répondre aux défis environnementaux, à savoir le fait que le 

citoyen – juge ultime en démocratie – ne soit plus la source de la connaissance et la 

temporalité des mécanismes de dégradations. De façon générale, la prise en compte du 

long terme à l’égard des questions environnementales est problématique pour la 

démocratie telle qu’elle est conçue aujourd’hui (Bourg et Whiteside 2010, p. 47‑49). 

Dans le cadre du système représentatif, les représentants sont élus pour des mandats de 

courte durée. Il en découle des agendas et des visions court-termistes. 
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2.2.2. Nos mécanismes cognitifs sont pris en défaut 

Dans cette section, nous allons voir pourquoi nos démocraties ne sont pas 

capables de prendre en considération le long terme et par conséquent de remédier aux 

dégradations environnementales qu’elles ont suscitées. Il s’avère que nous ne réagissons 

pas, en tant qu’individu, à la hauteur de la menace environnementale pour deux raisons. 

Tout d’abord, ceci tient à la nature de la menace qui, nous l’avons dit précédemment, 

est en partie encore intangible. Ensuite, la règle d’or n’est pas mobilisable à l’égard des 

problèmes environnementaux. 

 

Nos démocraties nous ont d’un côté fourni un savoir gigantesque et continuent 

de le faire, et de l’autre elles ne nous conduisent pas à en tirer des conséquences à la 

hauteur de nos problèmes. Le premier élément de réponse est l’incompatibilité entre le 

fait que, dans nos démocraties, ce sont nos sensations et notre sentiment de bien-être 

qui guident nos décisions politiques et le fait que les problèmes d’environnement 

contemporains, par leur singularité, échappent à nos sens. De façon sommaire, il n’est 

pas dans la nature humaine de réagir à des menaces non-perceptibles. L’humain réagit 

fortement et à hauteur de la menace, quand il est confronté à un danger immédiat et 

concret qui saisit tous ses sens. Telles sont les circonstances dans lesquelles les 

mécanismes réflexes de l’humain fonctionnent. Or, en matière d’environnement, le 

propre des menaces est d’être intangible. Elles sont lointaines – diluées dans le temps et 

l’espace – et abstraites – elles doivent être interprétées à l’aide de médiums 

scientifiques. Il y a une distance entre nous et la menace environnementale qui fait que 

nous réagissons de la même manière que se présente la menace, soit avec mollesse. 

 

Le deuxième élément de réponse est le dysfonctionnement de la règle d’or dans 

le cadre des grands problèmes d’environnement. En effet, l’autre situation dans laquelle 

l’homme réagit vivement concerne la règle d’or. Cette dernière est une règle morale 

qu’on retrouve dans presque toutes les grandes religions et cultures. Elle consiste à dire : 

ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’on te fasse. Cette règle morale 

ancestrale est extrêmement puissante. En effet, il n’est généralement pas possible pour 

une personne saine d’esprit de la violer sans devoir se justifier. Pour que la règle d’or 

fonctionne cependant, il faut des individus présents les uns aux autres et il faut que les 

effets et les liens de causalité soient perceptibles. Or, nous avons vu qu’en ce qui 

concerne les problèmes d’environnement actuels, ce n’est pas le cas. En raison de la 

globalité, un individu inflige, par sa consommation et son mode de vie, des dommages à 

l’ensemble de la collectivité. Il n’y a pas de lien direct et visible avec autrui. De plus, autrui 

n’est pas présent. Il n’est pas possible d’établir une relation entre une personne qui 

inflige des dommages et les victimes, puisque ces dernières sont éloignées 

géographiquement ou ne sont pas encore nées dans le cas des générations futures. Les 

dommages sont abstraits. Les individus ne sont donc pas interpellés et ne sentent pas le 

besoin de devoir se justifier par rapport au tort causé. Notre sentiment moral n’est pas 
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mobilisé et ne peut, par conséquent, pas être un levier d’action. Nous ne nous sentons 

pas responsables. Le sentiment de responsabilité s’évanouit d’autant plus que, pris 

individuellement, nous avons un impact infinitésimal comparé à l’impact global. 

 

En bref, notre faible et lente réaction face à la menace actuelle tient de son 

caractère intangible. Parce que la menace échappe à nos sens, nos mécanismes de 

réactions, tant sur le plan psychologique que sur le plan moral, sont entravés. Le côté 

lointain dans le temps et l’espace, l’abstraction des dégradations environnementales et 

des individus qu’elles touchent, en mettant en défaut notre mécanisme réflexe face aux 

signaux de danger et la règle d’or, ne nous obligent pas à agir. 

 

2.2.3. Conclusion sur les défis de la démocratie au XXIe siècle 

En ce début de XXIe siècle, les démocraties semblent mises à mal par la croissance 

de conflits de plus en plus complexes, car ils sont aggravés par le changement climatique 

et par la nature de nos problèmes environnementaux qui font que nous ne réagissons 

pas à la hauteur des problèmes. Sans oublier les conséquences de l’épuisement des 

ressources naturelles et énergétiques sur le fonctionnement des démocraties, qui sont 

indissociables des multiples processus par lesquels on produit ou consomme les matières 

et l'énergie, en particulier les énergies fossiles (Timothy Mitchell 2011). Il en découle un 

climat tumultueux et une défiance de plus en plus grande envers les systèmes 

démocratiques. La progression du populisme sur fond de manipulation de 

l’information – les pernicieuses fake news – qu’on observe depuis quelques années 

maintenant laisse perplexe, au vu des problèmes auxquels nous devrons faire face dans 

les décennies futures. D’autant plus que les fonds publics, dont on connaît l’importance 

pour le partage d’une information de qualité, la cohésion sociale, etc., dégringolent. 

Cet essor est d’autant plus inquiétant que le populisme actuel est souvent associé 

au climato-scepticisme ou à un discours de minimisation de l’ampleur des dégradations 

de la biosphère. Or, l’heure est à l’urgence. Concernant l’objectif de limitation du 

réchauffement climatique en-dessous de 2°C, la fenêtre d’action se rétrécit rapidement. 

Le temps est compté avant que nos actions deviennent vaines et que la situation soit 

irréversible. D’aucuns pensent que nous n’avons plus que 5% de chance de rester en 

deçà d’une augmentation de 2°C (Raftery et al. 2017). Il devient urgent d’entreprendre 

efficacement et rapidement une transition écologique, qui ne peut prendre d’autre 

forme que la décroissance si l’on veut respecter les objectifs de l’ONU et éviter le 

chamboulement de nos sociétés. En toute logique, une sobriété volontaire qui puisse 

être planifiée devrait être préférée à une sobriété subie qui nous serait imposée par la 

conjoncture socio-politique et climatique (Arnsperger et Bourg 2014). Selon certains, 

nous sommes déjà entrés dans une phase de décroissance involontaire, avec des effets 
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majeurs possibles sur la capacité du système à maintenir son cadre institutionnel actuel 

(Bonaiuti 2018). 

 

Il ne fait pas de doute que nous vivons une époque charnière dont les enjeux sont 

vitaux pour nos sociétés. Alors même qu’il faudrait adopter des politiques publiques 

sages et réfléchies, « tout se passe comme si le monde était devenu une poudrière, en 

réponse de quoi les peuples affectionnent et parfois même se choisissent des 

incendiaires » (Lepage et Bourg 2017, p. 6). Qu’il suffise de suivre les évolutions 

politiques dans certains pays, pour se rendre compte que les démocraties sont 

chancelantes. 

La montée des extrêmes droites en Europe est particulièrement forte en ce 

moment. En Allemagne, en Belgique, en Italie et aux Pays-Bas par exemple, l’extrême 

droite glane toujours plus de voix aux législatives et aux élections présidentielles et 

européennes. En Autriche, l’extrême droite a l’audience la plus forte d’Europe. La 

dernière présidentielle a vu s’opposer un représentant du Parti de la liberté d'Autriche, 

le parti d’extrême droite, à un représentant indépendant soutenu par Les Verts. Le 

même cas de figure a eu lieu en France où les deux candidats au second tour étaient 

Marine Le Pen du Front National et Emmanuel Macron. Dans ces deux pays, les deux 

représentants d’extrême droite se sont néanmoins inclinés. En Hongrie, bien que 

représentant d’un parti de droite et non pas d’extrême droite, le premier ministre Viktor 

Orbán mène une politique ferme de repli. Élu en 2010 une seconde fois après son mandat 

1998-2002, il a ensuite été réélu à deux reprises en 2014 et 2018. Accusé de populisme, 

il remet fréquemment en question le libéralisme politique en déclarant qu’une 

démocratie ne doit pas être nécessairement libérale. 

L’analogie avec le président russe Vladimir Poutine est frappante. En Russie, la 

situation est pire encore. La démocratie prend de plus en plus la forme d’une dictature, 

dans le sens où l’alternance politique semble avoir disparu. Poutine est président de la 

fédération de Russie depuis 2000 quasi consécutivement. Le seul mandat pendant lequel 

Poutine ne fût pas président est celui de 2008-2012. Une rocade suspecte s’était faite 

entre Vladimir Poutine et Dmitri Medvedev entre le poste de président de Russie et de 

président du gouvernement russe. Réélu en 2018 pour un quatrième mandat avec 

76,67% des voix, Poutine dirige d’une main de fer une Russie où tout opposant politique 

est muselé, si ce n’est écarté de l’espace publique. 

En République populaire de Chine, le scénario est le même. La limite 

constitutionnelle de deux mandats pour le président a été supprimée. La voie est 

désormais ouverte à un maintien au pouvoir de l’actuel président Xi Jinping, élu en 2013 

et réélu en 2018. Depuis son arrivée à la tête du pays, on assiste à une concentration des 

pouvoirs sur sa personne. Dans le cadre de la lutte contre la corruption, Xi Jinping a 

condamné plus d’un million de cadres. Certains observateurs estiment cependant que le 

président chinois cherche ainsi à se débarrasser de toute opposition interne. En Turquie 

aussi, on constate depuis la présidence de Recep Tayyip Erdoğan une dérive autoritaire 
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du pouvoir. Erdoğan a renforcé sa position après la tentative manquée de coup d’État de 

2016. Il a entrepris une immense purge où plus de 50'000 personnes ont été arrêtées et 

plus de 100'000 employés du secteur public ont été licenciés. Ce fut l’occasion pour 

Erdoğan de se débarrasser de nombreux opposants, de mettre en place des réformes 

sécuritaires et d’accroître son pouvoir. 

Que dire du président américain Donald Trump qui, depuis son élection en 2016, 

mène une politique incohérente de dérèglementation, de protectionnisme et de 

néolibéralisme. Populiste, climato-sceptique et xénophobe, Donald Trump, en défiant 

l’establishment américain, fragilise le gouvernement américain. Le fossé idéologique 

entre Républicains et Démocrates ne cesse de grandir, contribuant à la sclérose du 

système politique. Sa présidentielle est marquée par des campagnes de désinformation, 

dont l’objectif est de mettre en doute et manipuler la population. Jamais auparavant, la 

fragmentation du paysage de l’information n’avait été aussi forte et la désinformation 

aussi problématique. La multiplicité et l’accessibilité des canaux d’informations, tels que 

les réseaux sociaux, fragmentent les médias et dispersent l’information publique qu’elle 

soit fondée ou non. Il n’y a dès lors plus d’information commune et partagée. 

Imprévisible et dédaigneux, Trump attise les tensions en particulier avec le Moyen-

Orient et la Corée du Nord, laissant présager de nouveaux conflits de grande envergure 

dans ces régions du monde. Nous arrêtons là cette liste de régimes autoritaires, pour ne 

pas dire dictatoriaux, qui pourrait être allongée par Jair Bolsonaro, Alexandre 

Loukachenko, etc. 

 

Outre cette atmosphère austère de manipulation de l’opinion publique, il est 

préoccupant de voir que de plus en plus d’études scientifiques observent une baisse du 

quotient intellectuel moyen au sein de plusieurs pays occidentaux. On assiste 

actuellement à l’inversion de l’effet Flynn, qui désignait l’augmentation des résultats aux 

tests de quotient intellectuel observée jusqu’au début de la décennie 1990. Bien 

qu’incertaines, les causes sont probablement multiples, allant des pratiques sociales et 

éducatives aux effets perturbateurs des molécules et d’agents chimiques nouvellement 

introduits dans l’environnement38. 

 

La montée du terrorisme, en particulier le salafisme djihadiste, exerce une 

pression supplémentaire sur les démocraties. Ses effets sur la démocratie sont non 

négligeables. Les attaques terroristes permettent aux États d’Europe de justifier des 

politiques de sécurité accrue. Les populations semblent prêtes à céder une part de leurs 

                                                      
38 Pour plus d’informations, j’invite le lecteur qui souhaite une entrée dans le sujet à prendre connaissance, 
dans un premier temps, de l’article d’Edward Dutton et al., dans lequel ils ont effectué une revue de la 
littérature (Dutton, van der Linden et Lynn 2016). Je renvoie ensuite le lecteur aux articles suivants, qui 
portent généralement sur des études nationales (Sundet, Barlaug et Torjussen 2004; Teasdale et Owen 
2005; Shayer, Ginsburg et Coe 2007; Teasdale et Owen 2008; Flynn 2009; Lynn 2009; Nicollet et al. 2009; 
Shayer et Ginsburg 2009; Dutton et Lynn 2013; Woodley et Meisenberg 2013; Dutton et Lynn 2015; 
Woodley of Menie et al. 2016). 
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libertés individuelles au profit du contrôle et de la surveillance. Même si le salafisme 

djihadiste sévit en majeure partie dans les pays du Moyen-Orient et exalte la rivalité 

entre sunnites et chiites, il s’oppose frontalement à la culture occidentale. D’aucuns 

jugent que la radicalisation du monde arabe est une réaction identitaire à 

l’occidentalisation du monde causée par la mondialisation. Elle serait le signe de ce que 

Samuel Huntington appelle le choc des civilisations (Samuel P. Huntington 1996). 

 

Les tensions politiques sont également exacerbées de manière générale par les 

inégalités sociales intra- et interétatiques. D’autant plus qu’à cause des technologies de 

communication actuelles, les inégalités sont au vu et au su de tous. Les démunis côtoient 

au quotidien l’opulence des classes supérieures, que ce soit dans la vie de tous les jours 

ou à travers les médias et réseaux sociaux. Les sentiments d’injustice que ces inégalités 

suscitent peuvent être exploités avec malveillance pour attiser la haine et la rancœur. 

 

On s’aperçoit que tous les indicateurs qui ont été présentés dans les chapitres sur 

la dimension sociale et sur celle politique – inégalité, sous-alimentation, tensions 

politiques, violence et conflits armés – ne peuvent être pris en considération 

séparément, car ils sont étroitement interconnectés. Un tel contexte permet de 

comprendre en partie la montée des partis d’extrêmes droites et la défiance de plus en 

plus forte envers nos systèmes politiques, qui sont finalement l’expression d’un rejet du 

statu quo par un nombre croissant de personnes. Ébranlées, les démocraties traversent 

une époque trouble où les défis présents et à venir sont de taille. 
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CHAPITRE 3. LA DIMENSION ÉCONOMIQUE : UN SYSTÈME 

ÉCONOMIQUE VOUÉ À L’ÉCHEC 

Nous allons terminer l’état des lieux du côté des sciences humaines et sociales 

par la dimension économique. Nous aurons ainsi passé en revue tous les segments de la 

société. À l’instar de la situation sociale et politique, l’économie mondiale est sous 

pression. En outre, ces trois dimensions sont liées. Par exemple, les conflits ont 

généralement des répercussions graves sur l’économie d’une région ou d’un pays. Dans 

ce chapitre sur l’économie, nous développerons quatre axes thématiques. En premier 

lieu, nous aborderons la question du sous-emploi. Nous parlerons des enjeux liés à la 

numérisation et à la croissance démographique. En second lieu, l’attention sera portée 

sur les liens entre la pauvreté, les conflits et l’économie. Nous traiterons en particulier 

de la question des migrations de population, à l’aune du changement climatique. Nous 

présenterons par la suite les limites à nos techniques, qui ne sauraient être la solution 

unique à nos problèmes globaux. En dernier lieu, nous parlerons de manière générale 

des limites à la croissance et de la dépendance aux ressources naturelles et énergétiques. 

De manière globale, cet exposé a pour but de mettre en exergue la contraction 

économique inéluctable que nous vivons actuellement. 

 

3.1. La question du sous-emploi 

Pour garantir une stabilité politique, la question de l’emploi est primordiale. Dans 

l’optique de réduire la pauvreté et la faim dans le monde, il est nécessaire que la 

population soit employée et gagne un salaire décent. Le ralentissement actuel du 

commerce mondial (UNCTAD 2016) et la croissance démographique rendent difficile 

d’assurer le plein-emploi dans le monde. Nous nous trouvons dans un contexte tendu où 

le nombre d’emplois est stagnant, voire en diminution, et la main d’œuvre est en 

augmentation. 

Selon le rapport sur les objectifs du Millénaire pour le développement, il n’y a 

présentement pas assez de possibilités d’emploi (ONU 2015, p. 17). Le taux d’emploi de 

l’ensemble de la population – soit la proportion de la population en âge de travailler qui 
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a un emploi – a globalement diminué entre 1991 et 2015, passant de 62% à 60%. En 

2015, 204 millions de personnes étaient sans emploi, soit 53 millions de plus qu’en 1991. 

Les possibilités d’emploi baissent aussi bien dans les parties du monde en 

développement que dans les pays développés. Dans les régions en développement, le 

taux d’emploi de l’ensemble de la population a diminué d’environ 64% à 61% entre 1991 

et 2015. La diminution est plus précisément de 3,3%. Dans les régions développées, ce 

taux est passé de 57% à 56%. L’Asie de l’Est et l’Asie du Sud sont les régions qui ont 

enregistré les plus importantes diminutions, avec une baisse du taux d’emploi de 6,7% 

et 4,6% respectivement. En Afrique du Nord et en Afrique subsaharienne, les taux 

d’emploi de l’ensemble de la population ont légèrement augmenté. Il n’empêche que le 

sous-emploi y est élevé et persistant. En Afrique du Nord, le taux est passé de 41% à 43% 

et en Afrique subsaharienne le taux a augmenté de 63% à 65%. 

Les personnes les plus affectées par les possibilités d’emploi limitées et le 

chômage sont les jeunes, et en particulier les jeunes femmes (Ibid.). Pour les jeunes, la 

situation s’est détériorée. Ils étaient cinq sur dix à être employés en 1991, contre quatre 

sur dix en 2015, ce qui représente une baisse de 10%. À l’échelle du monde, le taux de 

chômage des jeunes est quasi trois fois plus important que le taux de chômage des 

adultes. Les régions les plus touchées sont l’Afrique du Nord et l’Asie de l’Ouest, où la 

proportion de jeunes qui possèdent un emploi est la moitié de celle de l’ensemble de la 

population en âge de travailler (Ibid.). 

 

Indépendamment du taux de chômage, beaucoup de personnes employées 

travaillent dans des conditions précaires. Certes, la tendance est à l’amélioration selon 

l’ONU (Ibid., p. 19). La proportion des travailleurs qui ont un emploi précaire diminue 

dans toutes les régions du monde. Elle reste cependant très élevée. Sur le plan mondial, 

45% des travailleurs n’ont pas un emploi décent. En chiffres absolus, il y a toujours plus 

d’employés qui travaillent dans des conditions précaires, à cause de la croissance de la 

population mondiale. Le nombre de travailleurs concernés a augmenté de 25 millions 

depuis 2008. L’augmentation du nombre de personnes arrivant sur le marché du travail 

couplée à des possibilités d’emplois limitées en raison de la conjoncture économique 

accentue la précarité de l’emploi. On compte actuellement dans le monde environ 1,45 

milliard de travailleurs ayant un emploi précaire. 

La précarité de l’emploi va de pair avec une protection sociale insuffisante. Peu 

de travailleurs sont couverts par des systèmes de protection sociale. Les personnes à la 

limite de la pauvreté courent ainsi le risque constant de retomber dans la pauvreté. Pour 

les populations vulnérables, la perte d’emploi a des répercussions sur l’ensemble de la 

famille. D’après l’ONU, en 2016, 45% de la population mondiale seulement était couverte 

par un plan de protection sociale (ONU 2017, p. 17). Cette moyenne masque néanmoins 

de fortes disparités entre régions. En Afrique subsaharienne, seulement 13% de la 

population est couverte par au moins un plan de protection sociale. En Asie centrale et 

Asie du Sud, cela concerne 16% de la population, alors qu’en Europe et en Amérique du 

Nord cela concerne 86% de la population. 
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La couverture de protection sociale varie grandement selon le type de prestation. 

En 2016 toujours, seulement 22% des personnes au chômage recevaient une allocation 

chômage, 28% des personnes gravement handicapées percevaient une pension 

d’invalidité, 35% des enfants recevaient des allocations familiales et 41% des femmes qui 

ont un enfant percevaient des prestations de maternité (Ibid.). Concernant les retraites 

au niveau mondial, 68% de personnes en âge de la retraite percevaient en 2016 une 

pension. Là encore, les différences régionales sont importantes. En Afrique 

subsaharienne, la proportion de personnes ayant l’âge de la retraite qui reçoivent une 

pension s’élève à 22%. En Europe et en Amérique du Nord, les pensions sont quasiment 

universelles. 

 

L’évolution de nos technologies est un facteur à ne pas négliger si l’on s’intéresse 

à l’emploi. L’essor du numérique est inquiétant au regard de l’emploi. À l’instar du 

technophile Jeremy Rifkin, certains considèrent le numérique comme la Troisième 

Révolution industrielle (Rifkin 2012). Bien que cette terminologie puisse être débattue, 

le numérique est une véritable révolution. Il a produit plusieurs mutations 

fondamentales dans le secteur de l’information et de la communication. Grâce à Internet 

et à l’informatique, il a permis la mise en réseau planétaire des individus. Il a également 

conduit à de nouvelles formes de communication. De nos jours, les réseaux sociaux, les 

messageries électroniques et les plateformes informatiques, telles que YouTube ou 

Vimeo, sont incontournables. Le numérique a conduit à une décentralisation dans la 

circulation des idées39. Cependant, les conséquences sur l’emploi sont graves. D’après 

un rapport du World Economic Forum, 7,1 millions d’emplois pourraient être supprimés 

d’ici à 2020 dans les 15 premières économies mondiales, contre 2,1 millions d’emplois 

créés (World Economic Forum 2016). Cela signifie une disparition nette de 5 millions 

d’emplois. Aux États-Unis par exemple, 47% des emplois sont susceptibles de disparaître 

dans les vingt prochaines années (Frey et Osborne 2017). 

Sur le plan économique, l’automatisation et la robotisation accrue du travail ont 

pu être développées grâce au numérique. Ceci a permis d’accroître la rentabilité des 

entreprises et de concentrer encore plus le capital, non sans avoir des impacts sur 

l’emploi et sur les inégalités (Arnsperger et Bourg 2017, p. 18‑22). Dans l’industrie, une 

part de plus en plus grande d’ouvriers est remplacée par des machines. Le travail d’un 

ouvrier consiste, en grande partie, à assurer la maintenance des machines. La situation 

est la même dans le secteur tertiaire, où beaucoup de services sont dorénavant 

automatisés. Parallèlement, l’uberisation, qui consiste à mutualiser la gestion 

                                                      
39 La décentralisation dans la circulation des idées par le numérique a des effets retors, car elle offre des 
canaux d’expression qui peuvent être facilement et largement diffusés et qui font la part belle à des propos 
populistes, racistes ou climato-sceptiques par exemple. Nous l’avons dit plus haut, elle a conduit à la 
fragmentation des médias et à la perte d’une information commune et partagée. Le danger pour la 
démocratie survient lorsque la population ne s’informe plus qu’à travers un canal d’information qui 
dissimule ou déforme la réalité des faits. Inondée par un seul type d’information, la population est 
facilement manipulable. L’élection de Donald Trump par exemple ne peut pas se comprendre sans le 
numérique et sans la fragmentation du paysage de l’information. 
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administrative et les infrastructures grâce aux technologies numériques, détruit plus que 

ne crée des places de travail. 

De manière générale, l’évolution de nos technologies et la logique capitaliste 

poussent à une réduction de l’emploi, au profit de machines (Autor, Katz et Krueger 

1998; Autor, Levy et Murnane 2003; Goos, Manning et Salomons 2009; Brynjolfsson et 

McAfee 2012; Ford 2015). Il est prédit que, d’ici à 2025, 52% de toutes les tâches 

professionnelles courantes réalisées sur le lieu de travail seront effectuées par des 

machines, contre 29% en 2018 (World Economic Forum 2018). Il en découle 

l’accroissement de la classe des working poors et du chômage, que la récession 

économique, en cours depuis la crise financière de 2008, ne permet pas d’expliquer 

entièrement. L’augmentation du chômage et de l’inactivité dans nos sociétés est un défi 

majeur. Il s’y crée des masses toujours plus grandes de ce que l’économiste Pierre-Noël 

Giraud nomme les « hommes inutiles » (Pierre-Noël Giraud 2015). Le nombre d’individus 

qui ne créent pas de richesse pour autrui et qui n’apportent rien sur le plan social 

augmente (Lepage et Bourg 2017, p. 175). De surcroît, ces « hommes inutiles » n’arrivent 

pas à s’extraire de l’inactivité et dépendent totalement d’autrui. Ce qui est pour eux 

extrêmement destructeur humainement. D’après Jeremy Rifkin, nous sommes en train 

d’assister au déclin inexorable de l’emploi (Rifkin 1997). 

 

Cet auteur montre par ailleurs que le monde se polarise dangereusement entre, 

d’une part une élite de gestionnaires capable de manipuler l’information, et d’autre part 

une masse de travailleurs précaires. Une attention toute particulière devrait être portée 

à ce phénomène, car du chômage inextricable et de la précarité de l’emploi, des tensions 

et des violences peuvent naître. 

Le dernier ouvrage de Bruno Latour fait écho à l’élite manipulatrice soulevée par 

Rifkin (Latour 2017). Bruno Latour défend l’idée selon laquelle une élite obscurcissante, 

ayant pris la menace climatique au sérieux et supposant que la planète sera prise d’une 

panique générale, « auraient décidé depuis quelques décennies de démanteler 

l’idéologie d’une planète commune à tous » (Ibid., p. 33). Elle tenterait de se mettre à 

l’abri, hors du monde, en créant des gated communities. La globalisation dérégulée, le 

creusement des inégalités, l’accroissement du chômage ruinent la cohésion sociale, 

pouvant à terme provoquer des conflits permanents et dévastateurs pour nos sociétés. 

 

3.2. Les impacts du changement climatique sur l’économie 

Indépendamment de ces enjeux purement économiques présentés ci-avant, les 

catastrophes naturelles et le changement climatique ont un impact important sur 

l’économie des pays. Il va sans dire que l’économie mondiale est – et sera – fortement 
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affectée par les effets du réchauffement planétaire. Les vagues de chaleur ont, par 

exemple, des retombées économiques (Estrada, Botzen et Tol 2017). Selon l’ONU, les 

catastrophes naturelles occasionnent des pertes économiques de 250 à 300 milliards de 

dollars par an maintenant (ONU 2017, p. 3). D’après leurs estimations des pertes futures, 

ce seront les économies les plus importantes – c’est-à-dire les économies des pays 

développés et des grands pays émergents – qui subiront les plus lourdes pertes (Ibid., p. 

17). Toutefois, les petits pays vulnérables, en particulier les États insulaires, seront 

touchés de façon disproportionnée. En effet, les impacts seront disproportionnés par 

rapport à la taille de leur économie (Ibid.). 

Citons également le rapport Stern qui, lors de sa parution en 2006, soulignait 

qu’entreprendre des actions politiques de lutte contre le changement climatique 

auraient des retombées économiques bien supérieures aux coûts de ces actions (Stern 

2006). Sans politiques d’atténuation, Nicholas Stern estimait que le changement 

climatique pourrait coûter jusqu’à 15% du PIB mondial. 

Un rapport de l'Organisation internationale du travail indique que le 

réchauffement climatique, selon des projections basées sur une hausse de la 

température mondiale de 1,5°C d'ici la fin du siècle – nous serons manifestement à une 

hausse plus importante d’ici là – engendrerait une perte de productivité équivalant à 80 

millions d’emplois d’ici à 2030 (ILO 2019). En effet, 2,2% du total des heures travaillées 

dans le monde pourraient être perdues, principalement dans l’agriculture et la 

construction. Cela représenterait des pertes économiques d’environ 2'400 milliards de 

dollars à l'échelle mondiale. 

Par ailleurs, l’évolution structurelle du réseau global d’approvisionnement – soit 

en d’autres termes l’intensification du commerce international à travers la 

mondialisation – a augmenté les pertes de production dues au changement climatique 

(Wenz et Levermann 2016). L’hyper-connectivité du système économique augmente les 

impacts du réchauffement climatique sur la productivité, car elle engendre des effets en 

cascade de pertes de production. Ceci confirme ce que nous aborderons ultérieurement 

à travers la théorie de Joseph Tainter, à savoir que plus un système est complexe et 

connecté, plus il est vulnérable. 

 

Le changement climatique a également accru l’amplitude des mouvements 

migratoires (Gemenne 2011b; Gemenne 2015). Ces derniers ont des répercussions socio-

politiques et économiques. Jusqu’à présent on distinguait les migrants politiques, qui 

fuyaient leur pays consécutivement à des persécutions politiques ou à des guerres telles 

que les conflits ethniques, des migrants économiques qui quittaient leur pays d’origine 

en raison de leur incapacité à trouver un emploi et à nourrir leur famille. Or, la catégorie 

de migrants climatiques a été proposée pour désigner les personnes forcées de migrer 

en raison du changement climatique. De plus en plus de personnes sont forcées de 

quitter leur pays ou région, car les dégradations environnementales ont affecté leurs 

conditions de vie. Il est estimé que plus de 19,3 millions de personnes dans cent pays ont 
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été déplacées en 2014 seulement, à la suite de catastrophes naturelles (Yonetani 2015). 

Entre 2008 et 2014, en moyenne 26,4 millions de personnes ont été déplacées chaque 

année, ce qui correspond à une personne chaque seconde (Ibid.). L’ONG internationale 

Internally Displacement Monitoring Centre a recensé, d’après ses propres données, 

213,9 millions de réfugiés climatiques entre 2008 et 201640. Et les prévisions sont 

sinistres. Selon l’ONG Christian Aid, il pourrait y avoir plus d’un milliard de réfugiés à 

l’orée de 2050, à cause du changement climatique – plus particulièrement à cause des 

événements météorologiques extrêmes, de la baisse des réserves d'eau et de la 

dégradation des terres agricoles (Baird et al. 2007). Tandis que selon les Nations Unies, 

il pourrait y en avoir entre 250 millions et un milliard, d’ici à 2050 (Craig L. Johnstone 

2008)41. Soulignons qu’il est ardu de distinguer les types de migrations. Les mouvements 

migratoires sont généralement le résultat d’un enchevêtrement entre dégradations 

environnementales accentuées par le changement climatique, conflits, persécutions 

politiques ou ethniques, faim et pauvreté. 

 

Pour conclure, le changement climatique a des impacts directs sur l’économie. 

Sans rentrer dans les détails, on identifie des impacts aussi divers que la compétition 

pour l’eau entre les villes et l’agriculture dont résultent forcément des impacts 

économiques sur le secteur agricole et le secteur tertiaire (Flörke, Schneider et 

McDonald 2018) ; la réduction de la capacité humaine de travail due aux vagues de 

chaleur (Dunne, Stouffer et John 2013; Zander et al. 2015) ; l’effondrement du marché 

des denrées alimentaires à la suite d’une sécheresse locale qui engendre, dans un monde 

interconnecté comme le nôtre, des déstabilisations économiques à l’échelle mondiale 

(Sternberg 2011) ; le dysfonctionnement des chaînes d’approvisionnement, du réseau 

commercial et du réseau de transports qui entraveront la production (Levermann 2014) ; 

la plongée dans la pauvreté, d’ici à 2050, de 720 millions de personnes (Granoff et al. 

2015) ; etc. 

Il a également des impacts indirects. Les conflits, qui, nous l’avons vu, sont 

souvent liés au changement climatique, ont des répercussions sur l’économie, en 

particulier sur le secteur agricole (FAO et al. 2017, p. 49). Ils impactent l’emploi en 

réduisant les perspectives d’emplois et de revenus ; provoquent de l’inflation ; érodent 

les finances publiques ; fragilisent les systèmes de protection sociale et de soins ; 

diminuent les exportations nationales et, par conséquent, limitent les capacités 

d’importation faute d’entrées d’argent ; etc. (Ibid.). Les violences coûteraient 12,4% du 

PIB mondial (Institute for Economics and Peace 2018). Les contractions économiques 

dues aux conflits aggravent de ce fait la pauvreté, qui peut être source de violences. On 

                                                      
40 Données disponibles gratuitement sur leur site Internet à l’adresse suivante : www.internal-
displacement.org/database/displacement-data 
41 Il convient de noter que les estimations et les prévisions sur le nombre de réfugiés font rarement 
consensus. En ce qui concerne les réfugiés climatiques, je renvoie le lecteur à un article de François 
Gemenne, dans lequel il passe en revue les principales estimations et prédictions qui figurent dans la 
littérature, ainsi que les méthodologies sur lesquelles elles reposent (Gemenne 2011a). 
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a affaire à un cercle vicieux. Cet entremêlement de facteurs témoigne de la complexité 

de notre monde et confirme la nécessité d’une approche systémique. 

 

3.3. Les limites à nos techniques 

Il est courant d’entendre que la solution à nos problèmes économiques et 

environnementaux réside dans nos techniques dont les capacités sont aujourd’hui 

impressionnantes. Or, nous allons, à travers quelques exemples, présenter les limites à 

nos techniques. Ces dernières ne sauraient être la solution miracle, bien au contraire. 

 

Commençons par porter un regard critique sur le découplage, stratégie phare du 

développement durable. Le découplage consiste à dissocier la prospérité économique 

de l’impact environnemental dans le but d’assurer un développement soutenable. En 

d’autres termes, cela signifie perpétuer la croissance économique, tout en diminuant la 

consommation de ressources et d’énergie, les émissions de gaz à effet de serre, etc. 

Si l’on se tourne vers le passé, on s’aperçoit que le découplage est un échec. Tim 

Jackson montre clairement, en distinguant le découplage relatif du découplage absolu, 

que les progrès techniques n’ont pas permis un découplage entre la croissance du PIB et 

les flux de matière et d’énergie (Tim Jackson 2010). Sur les dernières décennies, on 

observe certes un découplage relatif qui correspond à la baisse de l’intensité écologique 

par unité produite, mais, en termes absolus, les flux de matière et d’énergie augmentent. 

Les dernières décennies montrent donc que nous n’avons pas réussi un découplage 

absolu. Nous avons su être plus efficaces en matière de production, mais ces gains ont 

été effacés par la croissance économique. De manière globale, la consommation 

d’énergie par point de PIB a diminué depuis le milieu du XXe siècle, mais l’explosion du 

PIB mondial a accru de façon beaucoup plus importante les émissions de gaz à effet de 

serre. 

Lorsque l’on se tourne vers le futur, les prévisions ne nous laissent guère 

envisager un découplage absolu fructueux. Nous verrons, quand nous aborderons la 

question des ressources naturelles, que les prévisions tablent sur une augmentation 

constante de la demande en matière et en énergie au cours du XXIe siècle. 

 

Le recyclage est une seconde illustration des limites à nos techniques. Avec les 

taux de croissance actuels, le recyclage est tout simplement dérisoire. En effet, si le taux 

de croissance de la production d’une ressource est élevé, même un recyclage quasi total 

de la ressource ne suffit pas à diminuer son prélèvement, puisque chaque année nous 

avons besoin d’une quantité plus grande de la ressource que celle utilisée auparavant, 
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soit plus que la quantité recyclée. Dans une économie en croissance, le recyclage ne fait, 

au mieux, que repousser l’épuisement des ressources. Concernant l’acier par exemple, 

la totalité de l’acier recyclé durant le XXe siècle n’a contribué à baisser que de 5,3% 

l’extraction totale d’acier (Grosse 2010a). Selon François Grosse, si la croissance de la 

consommation d’une matière première non renouvelable est supérieure à 1% par an, le 

recyclage est inefficace (Grosse 2010b; Grosse 2011; Grosse 2015). Il ne permet de 

retarder l’épuisement des matériaux que de quelques années, voire quelques décennies. 

De plus, le recyclage se heurte à d’autres limites, cette fois techniques et 

pratiques. Pour les mettre en lumière, prenons le cas du zinc et du nickel. Nous en avons 

une utilisation multiple : contre la corrosion du fer et de l’acier, pour le stockage de 

l’électricité dans les piles, pour des alliages spéciaux résistants à de hautes températures, 

peintures, laques, etc. Plusieurs problèmes se posent au recyclage de ces deux métaux. 

Premièrement, nous n’utilisons pas le zinc et le nickel sous leur forme basique 

uniquement, c’est-à-dire leur forme métallique. Nous nous en servons dans des 

applications dispersives et dissipatives. C’est le cas de l’oxyde de zinc que nous utilisons 

par exemple dans les dentifrices. Il n’est pas possible de le recycler dans les stations des 

traitements des eaux. Même problème lorsqu'il est utilisé comme pigment ou additif 

dans les plastiques ou le verre. On estime que plus de 5% pour le zinc et entre 1 et 2% 

pour le nickel sont ainsi directement dispersé (Bardi 2015). Deuxièmement, même sous 

leur forme métallique, le recyclage du zinc et du nickel pose problème. Une grande 

quantité disparaît dans les flux de déchets, soit parce que les infrastructures de collecte 

sont manquantes, soit parce que la conception des biens de consommation ne favorise 

pas le recyclage. Dans la vie de tous les jours, nous manipulons un tel nombre d’alliages 

et de métaux – 3’000 rien que pour le nickel – qu’il est difficile de suivre chaque bien de 

consommation. Troisièmement, le zinc ou le nickel recyclé d’un déchet est de moindre 

qualité que le matériau pur. Le recyclage conduit à une dévalorisation de la matière 

première, ce qu’on appelle l’effet de décyclage. L’acier inoxydable et les alliages à haute 

teneur de nickel sont recyclés et transformés à nouveau en acier inoxydable, en y 

ajoutant une quantité de nickel pur. La ferraille d’acier de faible valeur (contenant peu 

de zinc ou de nickel), lorsqu’elle est recyclée, est mélangée à d’autres aciers et alliages. 

Dans les deux cas, l’acier qui en résulte n’est pas d’aussi bonne qualité. Le nickel ou le 

zinc ont donc été physiquement recyclés, mais ils ont été perdus d’un point de vue 

fonctionnel. S'applique effectivement le deuxième principe de la thermodynamique, 

aussi appelé la loi de l’entropie. De plus, on a dû y ajouter une certaine quantité de 

matériau pur. Finalement, dans le cas du zinc, il est volatil à haute température. Il 

disparaît donc en grande partie lors de la fusion dans les fourneaux. Nous voyons donc 

que le recyclage n’est qu’une solution illusoire dans un contexte de croissance 

économique. Recyclage ou non, le zinc ou le nickel atteindront leur pic de production 

respectif d’ici une dizaine d’années. Il nous faut diminuer, voire idéalement mettre un 

terme aux utilisations dispersives et cesser d’utiliser des objets jetables à courte durée 

de vie. Nous devons inventer des produits moins complexes, plus faciles à démonter, 

réparables et réutilisables. 
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Il faut ensuite tenir compte de l’effet rebond, lorsque l’on considère 

l’amélioration générale des techniques. L’effet rebond est une rétroaction négative de 

l’augmentation de l’efficience énergétique (Polimeni et al. 2008; Laurent 2015). Les gains 

de productivité obtenus par la dématérialisation de la production d’un bien – c’est-à-dire 

une production qui réduit tendanciellement la consommation de ressources – ne 

débouchent pas sur une réduction des flux globaux, parce que, soit l’utilisation du bien 

ou sa consommation, soit la consommation de nouveaux biens, croissent parallèlement. 

L’utilisation accrue du bien ou la consommation de nouveaux biens contrebalancent et 

dépassent les gains en termes de flux de matière et d’énergie réalisés grâce à la 

dématérialisation de la production. C’est ce que William Stanley Jevons a découvert au 

XIXe siècle et a nommé l’effet rebond (Jevons et Flux 1865). Il est important de 

différencier l’effet rebond direct de l’effet rebond indirect. 

L’effet rebond direct signifie que les économies financières réalisées par le 

consommateur grâce aux gains énergétiques du bien sont investis dans ce même bien, 

soit dans le sens où ce bien est utilisé davantage, soit dans le sens où le consommateur 

achète davantage de ce bien. Comme exemple nous pouvons citer les gains de 

productivité réalisés dans les moteurs de voiture qui nécessitent de moins en moins de 

carburant pour parcourir la même distance. Au fil des décennies, les moteurs sont 

devenus plus performants et économes, mais les kilomètres parcourus ont augmenté. 

Au final, il n’y a pas de baisse de la consommation de carburant. Les économies 

financières que les utilisateurs réalisent avec un moteur efficace sont investies dans une 

utilisation accrue de la voiture. 

L’effet rebond indirect signifie que l’argent économisé est investi dans la 

consommation ou l’utilisation accrue d’autres biens que celui sur lequel on a obtenu des 

gains énergétiques. Prenons l’exemple d’un chauffage à mazout pour un appartement. 

Le changement du système de chauffage pour un chauffage à mazout moins gourmand, 

ainsi qu’une réfection de l’isolation de l’appartement, permettra au locataire 

d’économiser de l’argent sur sa facture annuelle de chauffage. Néanmoins, ces 

économies ne vont pas le conduire à chauffer davantage son appartement. En revanche, 

il est fort probable qu’avec l’argent ainsi épargné, le locataire s’achètera plus de biens 

de consommation ou accentuera l’utilisation de biens qu’il possède déjà. 

Depuis l’ère industrielle, nous parvenons certes à faire constamment mieux avec 

moins, à savoir produire des biens et des services équivalents ou plus performants avec 

moins de ressources et développer des biens qui, dans leur usage, consomment moins 

de ressources. Cependant, les flux de matière et d’énergie globaux n’ont eu de cesse de 

croître, à cause de l’effet rebond notamment. 

 

Enfin, le progrès technique a conduit à l’invention d’une multitude de biens et de 

services nouveaux. Ces derniers deviennent plus complexes, leurs usages plus intenses 

et plus répandus. En outre, le progrès technique a débouché sur des opportunités 

nouvelles de flux de matière et d’énergie, tant dans l’utilisation des ressources que dans 
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le type de ressources exploitées. Par conséquent, sans encadrement ni régulation, il 

augmente de façon continue les flux de matière et d’énergie sous-jacents à nos activités 

économiques. Les ressources naturelles étant limitées, on arrive inévitablement à leur 

épuisement respectif. 

Selon la doxa de l’économie néoclassique, il est possible de substituer 

indéfiniment du capital reproductible, soit des techniques et des artefacts, au capital 

naturel qui a été irrémédiablement épuisé ou détruit par nos activités économiques 

(Robert M. Solow 1970; Robert M. Solow 1974; Robert M. Solow 1986). Cette conception 

justifie donc la destruction du capital naturel, arguant que nous léguons aux générations 

futures des capacités de production au moins égales à celles que nous avons reçues, car 

le capital reproductible a été substitué au capital naturel détruit. L’épuisement ou la 

destruction du capital ne serait pas préjudiciable pour les générations suivantes. Or, en 

réalité, nous ne remplaçons nullement du capital naturel par du capital reproductible. 

Les techniques ne sont que des médiations. Lorsqu’un domaine du capital naturel est 

épuisé, les techniques permettent d’exploiter un domaine nouveau, jusqu’alors 

inépuisé. Nous ne remplaçons jamais véritablement une ressource par une autre ; nous 

exploitons tout simplement une nouvelle ressource – ou une ressource initialement 

inaccessible – au moyen de techniques nouvelles. Il n’est pas possible de substituer des 

techniques à la nature. Nous substituons une technique à une autre en substituant un 

domaine naturel de ressources à un autre. Nous ne pouvons pas nous affranchir de la 

nature et de ses limites. Nous ne pouvons qu’au mieux différer la finitude des ressources. 

 

En somme, le progrès technique a surtout permis d’augmenter sans cesse nos 

prélèvements sur la biosphère. Nous verrons ultérieurement que ceci a abouti à dérégler 

la biosphère à une échelle géologique. Est-ce qu’il sera capable de nous sortir de 

l’impasse dans laquelle il nous a menés ? Très certainement non ; du moins pas seul. Les 

techniques pourront réparer certaines des dégradations que nous occasionnons, mais 

qu’à une échelle locale. Il est possible d’inventer des techniques de dépollution ou de 

reconstitution des écosystèmes, mais elles seules ne permettront pas de répondre aux 

dégradations globales de la biosphère. Les techniques, telles que la géo-ingénierie, qui 

prétendent manipuler les processus biophysiques de la biosphère à l’échelle globale font 

miroiter des promesses qui ne pourront pas être tenues, étant donné les dangers que 

ces techniques représentent. La solution à nos problèmes environnementaux et sociaux 

ne réside donc pas exclusivement dans nos capacités techniques, mais dans un 

changement de nos modes de vie et de la manière de concevoir notre relation à la 

nature. 
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3.4. Les limites à la croissance 

Le système économique capitaliste est fondé sur la croissance. Dans un tel 

système, la croissance est pensée infinie. Cette idée, à l’envers du bon sens pourtant, est 

ardemment défendue par les économistes mainstream. L’un des premiers écrits à avoir 

montré les limites à la croissance est le rapport The Limits to Growth – aussi appelé 

rapport Meadows du nom des deux auteurs principaux, les époux Meadows – remis en 

1972 au Club de Rome (Meadows et al. 1972). Ce texte fondateur en écologie eut un 

succès retentissant. Le but des auteurs étaient de simuler l’évolution du système monde 

dans un contexte de croissance à l’aide de la méthode de modélisation des systèmes 

dynamiques de Jay Forester. Dans leur modèle global du monde (le World3), les auteurs 

intégrèrent cinq variables, dont la croissance est exponentielle, qui sont la population, 

l’alimentation, la pollution, l’industrialisation et la dégradation des ressources naturelles 

non renouvelables. Ils ajoutèrent trois autres variables, soit les services par habitant, le 

taux de natalité et le taux de mortalité. Ils testèrent ensuite leur modèle en manipulant 

les variables conformément à des scénarios établis d’avance. Les conclusions du rapport 

furent claires : lorsque ces variables sont en croissance, le système s’effondre. 

Autrement dit, poursuivre la croissance économique conduit à l’effondrement de la 

population et de l’économie mondiales, suite au dépassement de la capacité de charge42 

de la biosphère. Les auteurs ont publié deux révisions qui, chacune, confirmaient leurs 

résultats (Meadows, Meadows et Randers 1992; Meadows, Randers et Meadows 2004). 

La croissance exponentielle n’est pas soutenable dans un monde fini. Elle a des limites 

qui, une fois franchies, provoquent l’effondrement du système. 

Plus précisément, concernant le scénario standard run – ou business as usual – il 

est prédit que l’effondrement du système s’amorce aux alentours de 2015, avec la 

dynamique suivante : la croissance exponentielle de l’industrialisation et celle de la 

population mondiale accélèrent sévèrement la dégradation des ressources non 

renouvelables, à tel point que la capacité de charge des écosystèmes est dépassée. En 

parallèle, cette croissance occasionne l’augmentation de la pollution. Directement 

influencée par ces tendances, la production alimentaire et industrielle s’effondre alors 

vers 2015. Compte tenu du temps de réponse relativement long du système, la 

population continue sa croissance pendant un certain temps, avant de s’effondrer à son 

tour vers 2030. Telles étaient les courbes du scénario standard run qui, nous le verrons 

dans la deuxième partie de cette thèse, correspondent de très près à celles que nous 

mesurons depuis la parution du rapport. 

Les apports de ce rapport sont multiples (Salerno 2015a). L’un des premiers 

apports est le développement de l’approche systémique, novatrice à l’époque de la 

parution du rapport. Les auteurs cherchaient à acquérir une compréhension globale des 

                                                      
42 La définition biologique de la capacité de charge (carrying capacity en anglais), soit le niveau de 
population que les ressources d'un environnement particulier peuvent supporter sur le long terme (Catton 
1980), est celle que je retiendrai dans cette thèse. 
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problématiques actuelles. Dans le modèle utilisé, les cinq variables interagissent selon 

des boucles de rétroaction positives et négatives. La modification d’une seule variable 

est capable de transformer le système dans son ensemble. Le second apport est de 

montrer que les technologies ne sont pas une solution. Ils ont intégré les avancées 

technologiques dans leur modèle en jouant sur les variables. Ils ont testé leur modèle en 

doublant la variable alimentation, en diminuant considérablement la variable pollution, 

en augmentant la quantité de ressources naturelles disponibles, etc., avec pour seul 

résultat un effondrement différé dans le temps. Les technologies nous offrent au mieux 

un sursis. La mise en avant de la finitude des ressources est un troisième apport 

important. Le rapport Meadows a mis en exergue le fait que nous vivons dans un monde 

fini, qu’il existe des limites physiques à notre planète et que les capacités de charge de 

la biosphère ont des effets de seuil ; chose qu’à l’époque on avait de la peine à croire et 

à accepter. Enfin, le dernier apport est la mise en évidence du temps long de réponse 

des écosystèmes aux perturbations. L’inertie des écosystèmes fait qu’il y a un délai entre 

la perturbation et ses effets sur le système. 

En définitive, le rapport Meadows démontre que la croissance continue dans un 

monde fini n’est pas durable. La croissance conduit dans tous les cas à l’effondrement 

du système. Il s’agit d’une remise en question profonde du système économique 

capitaliste, d’où les fortes et nombreuses critiques que ce rapport a soulevé depuis sa 

parution. Finalement, seule une économie stationnaire ou une décroissance est 

durable43. 

 

Concernant la croissance, persiste aujourd’hui encore la fausse idée selon 

laquelle la croissance économique qu’ont connue les pays occidentaux pendant les 

Trente Glorieuses est la norme, alors qu’il s’agit en réalité d’une exception historique. 

Pour ces pays, les taux de croissance record des Trente Glorieuses sont revenus à ce 

qu’ils étaient avant-guerre. Aux États-Unis par exemple, la croissance de la productivité 

du travail des années 1970-2014 est revenue grosso modo au niveau de celle des années 

1890-1920 (Robert Gordon 2016). Entre 1890 et 1920, le taux de productivité du travail 

des États-Unis était de 1,5%. Il était de 2,82% entre 1920 et 1970, qui sont les années où 

les États-Unis ont connu la plus forte croissance de la productivité et de l’innovation. 

Entre 1970 et 2014, le taux était de 1,62%, soit très proche de ce qu’il était entre 1890 

et 1920. Considérant que la Troisième Révolution industrielle n’en est pas véritablement 

une, dans la mesure où elle ne permet pas d’augmenter la croissance, Robert Gordon 

affirme que les États-Unis sont entrés dans une phase de croissance molle, proche de la 

stagnation, du fait principalement du vieillissement de la population et du creusement 

des inégalités (Ibid.). Le scénario est le même à propos des pays émergents tels que la 

Chine, dont la croissance commence à s’essouffler. 

                                                      
43 Pour les concepts d’état stationnaire et de décroissance, je renvoie le lecteur respectivement aux 
travaux clés d’Herman Daly (Daly 1977) et de Nicholas Georgescu-Roegen (Georgescu-Roegen 1971). 
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Outre le fait que la croissance des Trente Glorieuses ne reviendra plus, la 

croissance n’apporte plus ses fruits depuis longtemps (Laurent 2017). Depuis l’entre-

deux-guerres jusqu’à la fin des Trente Glorieuses environ, la croissance était associée à 

une augmentation du sentiment de bien-être, une création nette d’emplois et une 

réduction des inégalités (Ibid.). Or, ces trois fruits ont disparu. Depuis le début de la 

décennie 1970, la hausse du PIB ne débouche plus sur une augmentation du sentiment 

de bien-être (Easterlin 1974). La tendance serait même en train de s’inverser avec une 

diminution du sentiment de bien-être. Robert Gordon met en évidence que les 

améliorations qualitatives ne peuvent avoir lieu qu’une seule fois (Robert Gordon 2016). 

De la finitude de la condition humaine découle la finitude en termes de confort et de 

qualité de vie. L’accumulation indifférenciée de biens matériels ne permet ensuite pas 

d’accroître notre sentiment de bien-être. En ce qui concerne la création nette d’emploi, 

nous venons de voir que c’est l’inverse qui se produit suite au numérique. La croissance 

n’est plus synonyme de création nette d’emploi. La productivité continue de progresser, 

mais le taux d’emploi diminue (Brynjolfsson et McAfee 2014). Quant au troisième fruit, 

la réduction des inégalités, nous avons montré précédemment qu’elles se creusent de 

façon vertigineuse. La logique économique, et en premier chef le numérique, débouche 

sur une concentration inégalitaire du capital. Nous avons vu, lorsque nous avons 

présenté les travaux de Thomas Piketty, que de nos jours le rendement du capital est 

plus élevé que la croissance (Piketty 2013). Il en résulte forcément une concentration du 

capital au bénéfice d’un petit nombre de personnes très riches. 

 

En conclusion, l’économie capitaliste occasionne des flux de matière et d’énergie 

gigantesques. Or, les ressources naturelles et énergétiques sont finies. Nous verrons, 

quand nous aborderons la dimension environnementale, que les enjeux vis-à-vis des 

ressources sont multiples. Pour de nombreuses ressources métalliques, nous sommes 

dans une situation d’épuisement que le recyclage et l’efficacité énergétique ne 

permettent pas d’endiguer. Concernant les ressources énergétiques, le principal enjeu 

est le taux de retour énergétique qui s’amoindrit au fur et à mesure que les gisements 

accessibles s’épuisent et qu’il faut extraire dans des conditions plus difficiles. 

Pour toutes les raisons présentées ci-avant, la croissance économique ne peut 

être infinie. Des astrophysiciens, par leurs calculs, ont par ailleurs montré les dangers 

d’une croissance exponentielle et l’impossibilité d’un développement économique 

perpétuel. Partant du fait que la croissance économique est parfaitement corrélée avec 

la quantité d’énergie que l’on consomme sur la planète et considérant une croissance 

annuelle du PIB de 2% – souhaitée par nos gouvernements et qui de prime abord peut 

paraître lente –, il faudrait produire dans 463 ans 9'600 fois plus d’énergie 

qu’aujourd’hui, soit l’équivalent de toute l’énergie émise par le Soleil et reçue à la surface 

de la Terre. Dans 1'580 ans environ, c’est l’équivalent de l’énergie totale du Soleil émise 

dans toutes les directions qu’il nous faudrait puiser. Dans 1'650 ans, nous aurions besoin 

de l’énergie entière de quatre étoiles et, dans moins de 2'000 ans, ce serait ni plus ni 
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moins l’énergie de toutes les étoiles de la Voie lactée qui nous serait nécessaire (Langin 

2020). 

Il convient donc de refonder notre système économique et nos politiques 

publiques qui fonctionnent sur la base d’une économie en croissance. Sans quoi, il est 

probable que la contraction économique que nous vivons aujourd’hui ne se transforme 

en un effondrement du système dans son ensemble. La difficulté est néanmoins énorme, 

étant donné que la croissance économique a, pendant un siècle environ, été un moteur 

de progrès social. Pendant longtemps, la seule réponse à de nombreux problèmes 

environnementaux et sociaux a été de renforcer la croissance. À l’image du discours de 

l’ONU et de la Banque mondiale qui ne voient comme solution pour sortir les gens de 

l’extrême pauvreté que de croître davantage. Quid de la pauvreté si l’économie mondiale 

venait à stagner ou à décroître ? 
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CHAPITRE 4. LA DIMENSION ENVIRONNEMENTALE : LE DÉPASSEMENT 

DE LA CAPACITÉ DE CHARGE DE LA BIOSPHÈRE 

Nous allons à partir de maintenant aborder l’état des lieux planétaire d’un point 

de vue environnemental. La notion de capacité de charge de la biosphère est, à ce titre, 

appropriée pour conceptualiser l’impact de l’homme sur son environnement. 

Cette notion est apparue à la suite des travaux de Crawford Holling sur les 

systèmes complexes (Holling 1973). Holling a introduit le concept de résilience en 

écologie pour aider à comprendre les dynamiques non-linéaires observées dans les 

écosystèmes. En fonction des auteurs, le concept de résilience se comprend un peu 

différemment (Gunderson 2000; Holling 2001; Gunderson et Holling 2002). Pour 

certains, il correspond à la quantité de perturbations qu'un écosystème peut supporter 

sans modifier ses processus et ses structures auto-organisés. Pour d’autres, il s’agit du 

temps de retour à un état stable après une perturbation. Dans leur article sur les limites 

planétaires, Rockström et al. considèrent que la résilience dote un système de la capacité 

de persister, c’est-à-dire d’absorber et de résister aux chocs, de s'adapter et de se 

transformer face aux perturbations naturelles et induites par l'homme (Rockström, 

Aiken, et al. 2009; Rockström, Steffen, et al. 2009). 

Le concept de capacité de charge d’un écosystème est très proche de celui de 

résilience. Certains auteurs préfèrent utiliser d’autres termes, comme la biocapacité des 

écosystèmes, la capacité de support des écosystèmes ou encore la capacité de résilience 

des écosystèmes. Le terme d’empreinte écologique popularisé par le WWF est parfois 

aussi utilisé pour y faire référence. 

Pablo del Monte-Luna et al. définissent la capacité de charge comme étant « la 

limite de la croissance ou du développement de tous les niveaux hiérarchiques de 

l'intégration biologique, à commencer par la population, [et étant] façonnée par les 

processus et les relations d'interdépendance entre les ressources finies et les 

consommateurs de ces ressources » (del Monte‐Luna et al.)44. Ce concept permet 

d’expliquer les dynamiques entre une population et son milieu. Il caractérise plus 

précisément le seuil au-delà duquel un service écosystémique ne peut plus contribuer 

au bien-être des populations vivant en son sein, parce qu’il est trop détérioré. Une fois 

ce seuil dépassé, les dégradations, généralement irréversibles, causées aux écosystèmes 

                                                      
44 Traduction de l’auteur 
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empêchent les populations et les générations futures de répondre à leurs besoins 

(Grooten, Almond et McLellan 2012). 

 

Pour être durable, il faut par conséquent rester dans les limites de la capacité de 

charge de la biosphère. Initialement utilisée en biologie à propos des populations 

animales, la capacité de charge s’applique aussi à la population humaine. Il s’agit de 

s’interroger, dans la lignée des néo-malthusiens, sur le nombre d’humains que la Terre 

peut supporter suivant le mode de vie adopté (Joel E. Cohen 1995; Sayre 2008). C’est ce 

à quoi nous nous intéresserons dans ce chapitre-ci. Nous traiterons de la capacité de 

charge de la biosphère vis-à-vis de la pression exercée par les activités humaines sur la 

nature, c’est-à-dire sur les ressources naturelles – ce que nous présenterons en premier 

lieu – et sur les services écosystémiques – ce que nous exposerons en deuxième lieu. 

Actuellement, nous sommes en train de fortement outrepasser la capacité de 

charge de la biosphère, car nous utilisons les ressources naturelles au-delà de leur taux 

de renouvellement et dégradons les services écosystémiques de façon irréversible. Un 

grand nombre de ressources naturelles est en situation critique d’épuisement, tandis 

que la destruction des écosystèmes fait courir le risque d’un basculement du système-

Terre vers un équilibre inconnu. 

 

Ce diagnostic environnemental sera divisé selon ces deux axes. Dans un premier 

temps, nous allons présenter les enjeux actuels quant aux différentes ressources 

naturelles, qu’il s’agisse de ressources métalliques, de ressources énergétiques ou de 

ressources alimentaires. Dans un deuxième temps, nous traiterons des services 

écosystémiques, des limites planétaires et du système-Terre. Des liens seront tissés avec 

les autres dimensions déjà présentées précédemment. Pour cette dimension, je prendrai 

appui sur l’ouvrage que Dominique Bourg et moi-même avons coécrit (Bourg et Salerno 

2018). 

 

4.1. Les ressources naturelles 

Compte tenu des risques d’épuisement et des impacts de l’exploitation des 

ressources naturelles sur le système-Terre, l’extraction mondiale de matières premières 

est un problème majeur. Or, elle ne cesse d’augmenter. Selon un récent rapport de 

l’UNEP, en raison de l’augmentation de la consommation due à l’élargissement de la 

classe moyenne, elle a triplé au cours de ces quarante dernières années, causant des 

dégradations environnementales, une intensification du changement climatique et des 

conflits locaux graves (Schandl et al. 2016). La quantité de matières premières extraites 
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des sols est passée de 22 milliards de tonnes en 1970 à 70 milliards de tonnes en 2010. 

Il est estimé que, pour satisfaire la demande – en termes de logements, mobilité, 

nourriture, énergie, eau, etc. – des futurs 10 milliards d’habitants de notre planète, 180 

milliards de tonnes de matières premières, soit trois fois la quantité actuelle de 

ressources, seront nécessaires à l’horizon 2050. Il va sans dire que les impacts négatifs 

iront de pair : intensification du changement climatique et de l’acidification des océans, 

érosion de la biodiversité, épuisement, pollution et eutrophisation des sols et des nappes 

phréatiques, déforestation massive, augmentation de l’érosion des sols, augmentation 

des déchets et des pollutions avec leurs effets sur la santé humaine, épuisement des 

ressources naturelles, accroissement des violences et des conflits locaux pour 

l’accessibilité aux ressources, etc. 

Les inégalités entre les pays quant à la consommation de matières premières sont 

importantes. Les pays développés consomment en moyenne dix fois plus que les pays 

les plus pauvres. La consommation des pays développés est deux fois plus grande que la 

moyenne mondiale (Ibid.). L’Europe et l’Amérique du Nord sont les régions du monde 

aux plus fortes empreintes écologiques calculées en quantité de matières premières par 

habitant. Leur empreinte écologique était respectivement de 20 et 25 tonnes par 

habitant en 2010. À titre de comparaison, l’Asie-Pacifique, l’Amérique latine et l’Asie de 

l’Ouest se situent entre 9 et 10 tonnes, tandis que l’Afrique, qui est la région qui possède 

la plus faible empreinte, se situe à moins de 3 tonnes par habitant. Parmi les pays 

émergeants, la Chine a une empreinte de 14 tonnes par habitant et le Brésil de 13 tonnes 

par habitant (Ibid.). 

Depuis les années 2000, on observe une accélération de l’utilisation de matières 

premières, en raison de l’essor des économies émergentes. En outre, l’efficacité de la 

production en termes de matières premières décline globalement depuis les années 

2000, à cause de la délocalisation de la production (Ibid.). Avec le développement des 

économies des pays émergents, la production des pays aux économies de matériaux 

efficaces a été déplacée vers des pays aux économies beaucoup moins efficaces. La 

production des pays européens et des pays tels que le Japon ou la Corée du Sud a été 

délocalisée vers la Chine, l’Inde ou les pays d’Asie du Sud-Est. L’économie mondiale 

nécessite désormais plus de matière par unité de PIB qu’au début du XXIe siècle. 

Étant donné la hausse de la consommation de matières premières, notamment 

due au fait de l’élévation du niveau de vie des pays en développement, les tensions 

autour des ressources s’accentueront. L’augmentation de la demande en ressources 

naturelles mettra en concurrence le secteur minier, l’agriculture et le développement 

urbain, au risque d’aboutir à des conflits locaux violents. 

 

Dans ce sous-chapitre sur les ressources, nous présenterons plusieurs types de 

ressources. Nous exposerons principalement leur état d’épuisement et les enjeux qui les 

concernent. Nous commencerons tout d’abord par la présentation des ressources 

énergétiques fossiles. Nous aborderons ensuite les ressources métalliques qui, nous le 
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verrons, sont étroitement liées aux ressources énergétiques fossiles. Puis, nous 

présenterons les ressources minérales. Nous ferons également état des ressources en 

eau. Enfin, nous terminerons avec les ressources alimentaires, soit les ressources 

halieutiques et les ressources agricoles. Nous nous référerons principalement à des 

ouvrages et à des articles scientifiques pour dresser le tableau des ressources naturelles. 

 

4.1.1. Les ressources énergétiques fossiles 

On retrouve les ressources fossiles dans beaucoup d’applications et produits. En 

ce qui concerne le pétrole par exemple, il sert à fabriquer du bitume, des lubrifiants, des 

composés pétrochimiques, etc. Cependant, les ressources fossiles sont principalement 

une ressource énergétique. Elles sont utilisées comme combustibles et carburants. 

Comme présenté auparavant dans cette thèse, il s’agit d’une ressource essentielle sur 

laquelle repose notre société industrielle. Outre le travail humain et le capital, l’énergie 

est un facteur de production déterminant. Les ressources fossiles ont joué et jouent 

encore un rôle important dans le développement de nos sociétés modernes. La quasi-

totalité de nos activités – que ce soit notre alimentation, notre mobilité, nos 

technologies de communication telles qu’Internet, etc. – est consommatrice d’énergie 

essentiellement fossile. 

 

4.1.1.1. Pic de production ou effet Sénèque ? 

Une des grandes questions quant aux ressources fossiles concerne leur pic de 

production respectif. Le pic correspond au sommet de la courbe de production – qui a la 

forme d’une cloche – d’un gisement, d’un pays, d’une région ou du monde. Il s’agit du 

moment où la production plafonne avant de commencer à décliner, du fait de 

l'épuisement des réserves exploitables. Le premier à avoir découvert que la production 

suit une courbe de Gauss est le géologue américain Marion King Hubbert. En appliquant 

la fonction gaussienne à l’extraction américaine de pétrole, il a pronostiqué avec succès, 

dans les années cinquante déjà, le pic de la production américaine de pétrole 

conventionnel qui eut lieu en 1970 (Hubbert 1956). 

Récemment, le chimiste Ugo Bardi proposa, en prenant appui sur la théorie des 

systèmes complexes, un autre modèle d’évolution de la production globale d’énergie 

fossile – proche du modèle World3 du rapport Meadows (Bardi 2017). Il montre que 

l’extraction des ressources, de la même manière que les systèmes complexes naturels 

ou humains, ne connaissent pas une évolution symétrique de type gaussien. D’après lui, 

les systèmes complexes s’effondrent plus rapidement qu’ils ne croissent. Il a nommé 

cette théorie l’effet Sénèque (ou la falaise de Sénèque), en référence à la célèbre citation 

du philosophe romain qui dit que la richesse est lente et le chemin de la ruine rapide. En 

intégrant dans son modèle une variable pollution qui influence la variable production, 
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Ugo Bardi obtient une telle évolution pour l’extraction globale du pétrole, à savoir un 

accroissement progressif jusqu’à un pic, puis un effondrement abrupt. La courbe de 

production des énergies fossiles n’a ainsi plus la forme d’une cloche de Gauss comme 

chez Hubbert, mais d’une pente ascendante suivie d’un à-pic. 

 

 

Figure 3 : La falaise de Sénèque d’Ugo Bardi 

 

Les pics présumés des combustibles fossiles sont néanmoins sujets à débat, 

principalement parce que les volumes des réserves sont mal estimés ou trafiqués45. Il 

n’est en effet pas rare que les compagnies pétrolières et les pays exportateurs falsifient 

leurs réserves, pour des raisons géopolitiques ou fiscales. Il n’empêche que l’état des 

ressources fossiles est plutôt bien connu et documenté. Il est possible d’établir, certes 

avec une marge d’incertitude, leurs pics de production (Chapman 2014). 

 

4.1.1.2. Le gaz naturel, le pétrole et le charbon 

En ce qui concerne les carburants fossiles, nous savons que les découvertes de 

pétrole et de gaz sont en déclin depuis respectivement 1960 et 1970, alors que la 

consommation de pétrole et des autres carburants liquides continuera de grimper 

                                                      
45 Le terme « réserve » se réfère exclusivement à des volumes de matières premières fossiles découverts 
et techniquement et économiquement récupérables. Dans le jargon, on distingue encore entre les 
réserves prouvées, probables et possibles, selon le degré croissant de certitude que l'on a de leur 
existence. 
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jusqu’en 2040 (Energy Information Administration 2017). Nous utilisons actuellement 

entre deux et quatre fois plus de pétrole que nous en découvrons (Hall et Klitgaard 2011). 

Concernant le charbon, les réserves sont beaucoup plus grandes. Il s’agit de la ressource 

fossile aux réserves les plus abondantes. La production de cette ressource est 

actuellement en hausse, tandis que la consommation semble avoir atteint un plateau. 

 

La production et la consommation du gaz naturel est actuellement en forte 

augmentation. Il s’agit du carburant fossile qui connaît la croissance la plus importante 

en lui-même, ainsi que dans la part globale d’énergie primaire (International Energy 

Agency 2017). Il est estimé que la consommation mondiale de gaz naturel croisse de 43% 

entre 2015 et 2040 (Energy Information Administration 2017, p. 50). La croissance de la 

production de gaz jusqu’en 2020 provient pour les deux tiers des États-Unis et de 

l’Australie. Au-delà de 2020, la production sera plus équilibrée, puisqu’il est attendu que 

d’autres régions telles que l’Afrique de l’Est, la Russie, la Chine, l’Argentine et le Moyen-

Orient augmentent leur production (International Energy Agency 2017). Malgré cela, le 

pic du gaz naturel n’est pas lointain. Certains l’estiment à 2020 (Bentley 2002), d’autres 

à 2035 (Maggio et Cacciola 2012). Même si les nouvelles techniques d’extraction et les 

récentes découvertes peuvent nous rendre un peu plus optimistes, le pic gazier sera très 

vraisemblablement atteint d’ici au milieu du siècle. 

 

Selon l’Agence internationale de l'énergie, le pic pétrolier conventionnel a été 

atteint en 2006 (International Energy Agency 2010). Nos capacités d’extraction de 

pétrole conventionnel ont connu leur maximum et n’augmenteront plus jamais. La vaste 

majorité des grands champs pétrolifères est en déclin (Timothy Mitchell 2011). Nous 

sommes aujourd’hui sur un plateau plus ou moins long, qui sera inexorablement suivi 

par une chute progressive ou abrupte. On parle ici du pic global de production pour les 

pétroles conventionnels uniquement. Sont exclus les pétroles lourds (sables bitumineux, 

huile de schiste, etc.), le pétrole en mer profonde, le pétrole des régions polaires, le gaz 

naturel et les liquides extraits du gaz naturel, que l’on considère comme des pétroles 

non conventionnels. 

Pour ces derniers, les incertitudes par rapport au pic de production sont plus 

grandes. Les estimations varient suivant les avancées technologiques et le prix du baril. 

La combinaison entre de nouvelles technologiques et un prix du baril élevé permet 

d’exploiter plus intensément et dans des conditions plus difficiles. Certaines réserves 

fossiles qui étaient jusqu’alors inexploitables le deviennent. L’exploitation des pétroles 

non conventionnels posent toutefois de graves problèmes environnementaux. 

Premièrement, les conditions difficiles dans lesquelles ils sont exploités aggravent les 

risques d’accident, à l’image de l’explosion et de l’incendie de la plateforme pétrolière 

Deepwater Horizon en 2010 qui causa son naufrage46. L’immense marée noire qui 

                                                      
46 Avec des forages à près de 3'000 mètres sous le niveau de la mer, la plateforme Deepwater Horizon est 
le puits le plus profond jamais creusé à ce jour en offshore. 
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s’ensuivit dans le golfe du Mexique fut un désastre écologique. La facture finale dépasse 

les 65 milliards de dollars. Or, les forages de pétroles non conventionnels ont souvent 

lieu dans des écosystèmes fragiles qui abritent une riche biodiversité. Deuxièmement, 

les techniques d’extraction des pétroles non conventionnels sont très polluantes, 

d’autant plus que, pour des raisons de rentabilité économique, les mesures de 

dépollution ne sont généralement pas entreprises. La technique de fracturation 

hydraulique, qui utilise des quantités astronomiques d’eau douce et de produits 

chimiques, engendre une pollution des sols et des cours d’eau dans lesquels sont 

déversées les eaux contaminées. Dans la province d’Alberta au Canada, l’industrie des 

sables bitumineux, jusqu'à quatre fois plus polluante que celle du pétrole conventionnel, 

détruit de vastes territoires de forêt boréale. 

 

Le charbon est également une ressource fossile majeure. Il est utilisé, soit comme 

source d’énergie principale, soit pour produire de l’électricité. Il est le combustible fossile 

le plus utilisé à travers le monde pour la production d'électricité. Les prévisions à propos 

du pic charbonnier sont plus éloignées dans le temps que pour le gaz naturel et le 

pétrole. En effet, les réserves de charbon sont encore très importantes. Il s’agit du plus 

gros stock de carbone fossile sur Terre. Les premières estimations du pic charbonnier, 

faites par Marion King Hubbert, annonçaient un pic vers 2150 (Hubbert 1956, p. 21). 

Tenant compte des politiques de limitation du réchauffement climatique et des 

politiques d’encouragement au nucléaire et aux énergies renouvelables pour 

l’électricité, des études plus récentes prévoient que le pic sera atteint au cours du XXIe 

siècle. Selon certaines sources, le pic charbonnier serait atteint vers 2020 (Zittel et 

Schindler 2007, p. 19; Zittel, Zerhusen et Zerta 2013, p. 111). Selon d’autres sources, le 

pic aura lieu en 2052 (Maggio et Cacciola 2012). D’autres études encore estiment que la 

consommation et la production mondiales de charbon restera au niveau actuel jusqu’en 

2040 au moins (Energy Information Administration 2017, p. 63 et 71 respectivement). 

De ces divergences, il faut en définitive retenir le fait que les réserves de charbon sont 

abondantes, plus encore que les réserves de pétrole et de gaz naturel. En outre, le 

charbon cause des problèmes environnementaux graves. Premièrement, il possède les 

plus importantes émissions de CO2 par unité d’énergie et engendre de graves problèmes 

de pollution de l’air. Deuxièmement, son exploitation est également responsable de la 

dégradation et de la pollution de régions entières. Les mines de charbon à ciel ouvert, 

pour lesquelles il a généralement fallu déforester, ont une empreinte au sol énorme. De 

nombreux écosystèmes et paysages ont ainsi été détruits de façon irréversible. 

 

Les ressources fossiles sont notre première source d’énergie. Elles comptent pour 

plus de 85% dans la consommation énergétique globale. Ce plancher reste stable depuis 

des décennies. Parmi les ressources fossiles, le pétrole (conventionnel et non 

conventionnel) représente 33,28% de la consommation énergétique mondiale, le gaz 

naturel 24,13% et le charbon 28,11%. Les 15% restants de la consommation énergétique 

mondiale sont répartis entre le nucléaire, l’hydroélectricité, et plus récemment les 
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énergies renouvelables à hauteur respectivement de 4,46%, 6,86% et 3,16% (British 

Petroleum 2017). 

Dans l’ensemble, la consommation énergétique mondiale a augmenté de 1% en 

2016. La principale ressource à avoir contribué à cet accroissement de 1% est le pétrole, 

avec un incrément de 77 millions de tonnes équivalent pétrole (mtep). Le gaz naturel se 

classe deuxième avec 57 mtep et le renouvelable troisième avec 53 mtep. À titre 

comparatif, la moyenne d’augmentation de ces dix dernières années est de 1,8%. On 

assiste à une légère baisse cependant, étant donné que 2016 est la troisième année 

consécutive où ce taux est de 1% ou en-dessous (Ibid.). 

Avec un tiers de la consommation mondiale, le pétrole est la ressource 

énergétique la plus importante. Néanmoins, il est, avec le charbon, en déclin constant. 

La consommation de pétrole décline depuis 1973, alors que celle de charbon, après avoir 

connu un regain entre 2007 et 2014 en dépassant les 30%, diminue depuis 2014. Le gaz 

naturel est en augmentation depuis quelques décennies, tandis que l’hydroélectricité 

stagne. La part de l’énergie nucléaire diminue, après avoir connu une augmentation 

entre 1960 et 1990 et un plateau entre 1990 et 2005. Quant à l’énergie renouvelable, 

elle connaît une augmentation qui s’est accélérée depuis 2008. Son taux de croissance 

moyen entre les années 2005 et 2015 est de 16,1% (Ibid.). 

 

En conclusion, la production mondiale des carburants fossiles que nous avons 

présentés jusqu’ici – à savoir le gaz naturel, le pétrole conventionnel, le pétrole non 

conventionnel et le charbon – est dans une situation de déclin imminent, si ce n’est 

avéré. Dans son ensemble, la production mondiale de combustibles fossiles est proche 

du pic (Zittel, Zerhusen et Zerta 2013, p. 14). Sous le double effet, d’un côté de la 

diminution des découvertes et par conséquent de la chute de la production mondiale, et 

de l’autre côté de l’augmentation mondiale de la consommation, les combustibles 

fossiles, première source d’énergie de nos sociétés, vont devenir un enjeu mondial 

crucial. Sans parler des enjeux climatiques, nous serions bien avisés de déjà nous 

préparer à vivre dans un monde avec moins de ressources fossiles et avec des ressources 

fossiles plus chères (Larry Hughes et Rudolph 2011; Robert U. Ayres 2014). 

 

4.1.1.3. Le taux de retour énergétique 

Lorsque l’on traite de l’épuisement des ressources fossiles, on a tendance à se 

focaliser sur les pics de production. Or, il convient également de prendre en 

considération ce facteur crucial qu’est le ratio entre l’énergie investie et l’énergie 

obtenue (Cleveland et al. 1984; Robert U. Ayres 2014; Hall, Lambert et Balogh 2014)47. 

                                                      
47 Pour tout lecteur qui voudrait approfondir le sujet, je conseille comme entrée en matière l’article de 
Charles A.S. Hall, Jessica G. Lambert et Stephen B. Balogh, dans lequel ils réalisèrent un état de l’art 
extrêmement riche (Hall, Lambert et Balogh 2014). 
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C’est ce qu’on appelle l’Energy Return On (Energy) Investment, abrégé EROI48. L’EROI 

obéit à la loi des rendements décroissants ; c’est-à-dire qu’au fur et à mesure que les 

grands gisements accessibles s’épuisent, l’extraction devient plus coûteuse 

énergétiquement, et par conséquent l’EROI diminue. 

Le pétrole conventionnel constituait l’une des énergies les plus rentables en 

termes de retour sur investissement énergétique. Autour des années 1930, dans les 

anciens gisements américains, on extrayait avec des ratios de 100:1 (Cleveland 1992; 

Larry Hughes et Rudolph 2011). En d’autres termes, il fallait consommer un baril de 

pétrole pour en extraire cent. Selon Hughes et Rudolph, l’EROI du pétrole conventionnel 

a chuté à 30:1 en 1970 et se situe actuellement autour des 11:1 (Ibid.). Selon Cleveland, 

il se situe aujourd’hui plutôt à 20:1, à la nuance près que les coûts énergétiques de la 

conversion du pétrole brut en essence abaissent l'EROI entre 10:1 et 6:1 (Cleveland 

2005). L’EROI du charbon a également chuté. En 2000, il était de 80:1, alors qu’en 1950 

il était de 100:1 (Ibid.). Quant au charbon liquéfié, son EROI est proche de 1:1 (Ibid.). Pour 

les autres types de combustibles, les valeurs sont basses également. Pour les sables 

bitumineux du Canada, l’EROI est d’environ 6:1 et pour les biocarburants il est de 3,2:1 

à moins de 1:1 (Ibid.; Larry Hughes et Rudolph 2011). Une autre étude qui considère, 

conjointement cette fois-ci, la production globale du gaz naturel et du pétrole rend 

également compte de cette baisse vertigineuse de l’EROI (Gagnon, Hall et Brinker 2009). 

Les auteurs estiment que l’EROI global du gaz naturel et du pétrole s’élevait à 26:1 en 

1992, a connu un sursaut en 1999 en montant à 35:1, et connaît depuis lors une baisse 

régulière jusqu’à atteindre 18:1 en 2006, année des dernières mesures de cette étude. 

La situation devient plus sévère encore lorsque l’on considère ce que certains 

auteurs appellent l’EROI extended, c’est-à-dire non seulement l’énergie nécessaire à 

extraire la ressource, mais aussi celle nécessaire à la traiter et à la transformer, ainsi qu’à 

la transporter sur son lieu d’usage (Hall, Lambert et Balogh 2014). Selon Hall et Klitgaard, 

ceci reviendrait grosso modo à tripler l’énergie investie (Hall et Klitgaard 2011). Ce retour 

sur investissement réduit est donc l’énergie minimum à l’extraction nécessaire au 

fonctionnement de la société (Hall, Balogh et Murphy 2009). 

En somme, l’accessibilité des ressources énergétiques dépend étroitement de 

l’énergie nécessaire à les extraire. Plus le ratio entre l’énergie investie et l’énergie 

obtenue baisse, moins dispose-t-on d’énergie pour nos activités économiques. L’EROI 

indique, en matière de capacités d’extraction de ressources énergétiques, la limite 

absolue. In fine, l’accessibilité, soit l’EROI, importe plus que les réserves restantes dans 

les sous-sols. Les combustibles aux EROI élevés sont essentiels à la croissance 

économique et à la productivité. Or, ces derniers ont désormais quasi tous atteint leur 

pic de production, signifiant que nous allons commencer à subir les conséquences 

irréversibles de leur épuisement. D’où l’impératif d’envisager dès aujourd’hui une 

société qui ne dépende pas autant des combustibles fossiles. 

                                                      
48 L’EROI a été traduit en français par Taux de Retour Énergétique (TRE). Dans cette thèse, nous garderons 
l’abréviation anglaise EROI, car c’est celle que l’on retrouve le plus couramment dans la littérature sur le 
sujet, même francophone. 
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4.1.2. Les ressources métalliques 

La déplétion des ressources métalliques est un enjeu capital, car elles sont 

essentielles au fonctionnement actuel de notre société. L’accroissement de la 

consommation matérielle et le développement de technologies nouvelles gourmandes 

en terres rares et autres métaux mettent une pression sur le secteur minier. À l’instar 

des combustibles fossiles, nous sommes en train de prospecter et d’exploiter les métaux 

jusque dans les moindres recoins de la planète. La chasse aux métaux engagée sur terre 

gagne dorénavant les fonds marins et s’étend subrepticement à l’espace. Il en résulte 

des dommages environnementaux de grande ampleur, souvent irréversibles. 

Dans cette section, nous traiterons en premier lieu de l’uranium qui est, parmi les 

quelques métaux employés principalement comme combustible énergétique, un métal 

de grande importance. En deuxième lieu, nous présenterons la situation générale des 

différents métaux. Enfin, nous listerons les grands enjeux liés aux ressources métalliques. 

 

4.1.2.1. L’uranium 

L’uranium est un métal lourd radioactif fissible. Il est la source principale, avec le 

plutonium et peut-être dans le futur avec le thorium, des centrales nucléaires. Ces 

dernières représentent une faible part de la production d’énergie totale, soit environ 5% 

(British Petroleum 2017). Elles produisent en revanche une part non négligeable de la 

production d’électricité dans le monde. Le nucléaire représentait en 2016 environ 11% 

de la production totale d'électricité (IAEA 2017, p. 7). Il est en outre prédit que la 

consommation d’électricité augmentera à un taux annuel de 2,5% d’ici à 2030 et à un 

taux annuel de 2% pour les années suivantes (Ibid., p. 16). Globalement, l'électricité 

représentait environ 18% de la consommation totale d'énergie en 2016 (Ibid., p. 13). Il 

est attendu, dans les années à venir, que la consommation totale d'électricité augmente 

plus rapidement que la consommation totale d'énergie. La part de l’électricité dans la 

part totale de l’énergie devrait passer de 18% à 26,6% en 2050 (Ibid., p. 17). 

Les réserves terrestres d’uranium ne sont pas très importantes. Au niveau des 

besoins en uranium de 2014, les ressources identifiées sont suffisantes pour environ 135 

ans d'approvisionnement du parc nucléaire mondial (NEA et IAEA 2016, p. 9). Étant 

donné que les découvertes de nouveaux grands filons sont peu probables et que de 

nouvelles centrales nucléaires seront construites dans les années à venir pour répondre 

à l’augmentation de la consommation globale d’électricité, les réserves d’uranium seront 

sûrement épuisées avant 135 ans. Quand bien même le nucléaire possède l’EROI le plus 

efficace de toutes les techniques énergétiques – devant, dans l’ordre, l’hydroélectricité, 

le charbon, le gaz naturel, les panneaux solaires, les éoliennes et la biomasse – son 

épuisement est proche et inéluctable (Weißbach et al. 2013). Le développement de 
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techniques nouvelles pour extraire l’uranium présent dans l’eau de mer suscite 

néanmoins des espoirs. Les océans contiennent près de 1’000 fois plus d’uranium que 

les réserves de minerai conventionnel (Tsouris 2017). Reste à savoir si ces techniques 

seront applicables économiquement et énergétiquement parlant. 

 

4.1.2.2. L’épuisement général des métaux 

Les métaux, essentiels à notre économie, sont sous pression. Les métaux les 

moins abondants sont dans des situations de déplétion préoccupantes, tandis que les 

métaux encore abondants dans la croûte terrestre nécessitent toujours plus d’énergie et 

d’investissements financiers pour leur extraction. De manière générale, vingt-six 

éléments du tableau de Mendeleïev, tels que l’or, le cuivre, le platine, l’uranium, le zinc 

ou le phosphore seraient en voie d’épuisement (Science & Vie 2012). 

 

Les métaux les moins abondants sont appelés métaux rares, nomination donnée 

par Guillaume Pitron dans son ouvrage La guerre des métaux rares : La face cachée de la 

transition énergétique et numérique (Pitron 2018). Il s’agit d’éléments, tels que le 

tungstène, le béryllium, le cobalt, le graphite naturel ou le magnésium, ainsi que le 

groupe des terres rares, très utilisés pour le développement de nos technologies high 

tech. Les propriétés électromagnétiques, chimiques et conductrices des terres rares sont 

souvent utilisées pour produire de l’énergie. On les retrouve par exemple dans la 

conception des batteries, mais aussi pour fabriquer des technologies telles que les 

éoliennes ou les panneaux photovoltaïques qui permettent de produire de l’électricité. 

D’aucuns pensent que ces ressources vont permettre une mutation énergétique en se 

substituant aux ressources fossiles. Outre une transition énergétique et numérique, elles 

seraient le socle de la transition écologique. 

Cependant, les réserves des 86 métaux rares dénombrés sont – comme son nom 

l’indique – relativement peu abondantes, comparées au rythme de consommation 

effréné de notre siècle. Leur consommation a explosé. Elle croît à un rythme de 3 à 5% 

par an (Ibid.)49. À ce rythme, les réserves d’une quinzaine de métaux rares seront 

épuisées en moins de 50 ans (Ibid.). Pour satisfaire la demande mondiale d’ici à 2050, il 

faudrait extraire du sous-sol plus de métaux que l’humanité n’en a extrait depuis son 

origine (Vidal, Goffé et Arndt 2013), soit plus de minerais qu’au cours des 70'000 

dernières années (Pitron 2018). Au fur et à mesure de l’élévation du niveau de vie de la 

population des pays émergents et du développement de plus en plus important de 

produits gourmands en électricité, le goulet d’étranglement se resserre. Par exemple, le 

remplacement progressif de la flotte de voitures thermiques par des voitures électriques 

                                                      
49 À titre indicatif, à l’horizon 2030, la demande de germanium, utilisé par exemple pour la fabrication de 
cellules photovoltaïques, va doubler ; celle de tantale, utilisé comme conducteur de la chaleur et de 
l'électricité ou pour la fabrication d’instruments chirurgicaux et d’implants, va quadrupler ; celle de cobalt, 
utilisé pour la fabrication des aimants ou des voitures hybrides, va être multipliée par 24 (Pitron 2018). 
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conduirait au quasi-épuisement de plusieurs terres rares et métaux, tels que le lithium 

ou le platine utilisés pour la fabrication respectivement des batteries d'accumulateurs et 

des piles à combustibles. En ce qui concerne le lithium, des controverses subsistent sur 

la question de savoir si les réserves pourront satisfaire la demande croissante. Même si 

les réserves sembleraient suffisantes à l’orée de 2100 (Gruber et al. 2011), elles ne 

pourraient soutenir une économie en croissance sur le long terme. Il est donc illusoire 

d’imaginer qu’une société fondée sur les énergies renouvelables puisse avoir le même 

profil énergétique et thermodynamique qu’une société fondée sur les ressources fossiles 

(Trainer 2007; Kleijn et van der Voet 2010). 

En bref, une transition énergétique qui compte remplacer, sans transformer en 

profondeur notre modèle de développement, l’énergie fossile par l’énergie renouvelable 

au moyen de technologies vertes high tech est vouée à l’échec, en plus d’être un 

cauchemar environnemental (Pitron 2018). 

 

Les métaux qui sont beaucoup plus abondants dans la lithosphère ne sont en 

revanche pas tous en état d’épuisement. Il s’agit de métaux, tels que le fer ou 

l’aluminium qui représenteraient respectivement 5% et 8% du poids de la croûte 

terrestre (Yaroshevsky 2006), qui sont utilisés en masse dans l’industrie pour la 

production de biens de consommation. Par contre, leur extraction nécessite toujours 

plus d’énergie. Les ressources nouvelles doivent être recherchées plus profondément et 

à des taux de concentration beaucoup plus faibles, et par conséquent à un coût 

énergétique très élevé. La qualité et l’accessibilité de nombreux métaux se dégradent. 

Pour illustrer l’accroissement astronomique de nos flux de matière et d’énergie, prenons 

l’exemple du fer. La consommation mondiale d’acier en 2011 était supérieure à la 

production cumulée de fer de toute l’espèce humaine depuis les origines préhistoriques 

de la sidérurgie jusqu’en 1900 (Grosse 2015). 

Concernant d’autres métaux abondants, le développement des technologies de 

l'information et de la communication et l’élévation du niveau de vie des pays en voie de 

développement conduisent malgré tout à leur épuisement. C’est le cas par exemple du 

cuivre ou du zinc. Fournir au monde entier le standard de vie des pays développés 

exigerait l’extraction de la quasi-totalité de ces minerais de la lithosphère et le recyclage 

complet des métaux (Robert B. Gordon, Bertram et Graedel 2006). Or, les taux de 

recyclage après décharge sont faibles. Ils dépassent 50% pour seulement dix-huit métaux 

(Graedel et al. 2011). 

 

4.1.2.3. Les différents enjeux des ressources métalliques 

Les enjeux quant aux ressources métalliques sont nombreux. Une première série 

d’enjeux concerne l’extraction en elle-même. Nous avons relevé ci-dessus que l’état de 

dispersion naturelle est un facteur important. En effet, plus nous extrayons, plus les 

grands filons se font rares. Au fil du temps, les gisements découverts ont des 
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concentrations en minerai beaucoup plus faible. Il faut par conséquent excaver 

beaucoup plus de roches pour obtenir la même quantité de minerai. 

Aux problèmes de concentration s’ajoute l’accessibilité des gisements. Les 

nouvelles découvertes sont dans des endroits où l’extraction est compliquée. Il faut 

dorénavant creuser plus profondément et dans des conditions naturelles difficiles. 

Le coût énergétique est alors plus élevé. C’est pourquoi les limites de 

l’exploitation ne sont pas quantitatives, mais énergétiques (Bardi 2015). Compte tenu de 

la dispersion et des conditions d’extraction, tous les gisements ne peuvent être 

énergétiquement et économiquement exploités. Le coût énergétique détermine la 

quantité de minerai exploitable. Il y a donc un écart entre les réserves théoriquement 

exploitables et les ressources totales extraites, car l’entier de la ressource ne peut être 

exploité. Le problème est d’autant plus inquiétant qu’il ne concerne pas une ressource 

particulière, mais presque toutes les ressources métalliques. Énergie et métaux sont 

inextricablement liés. L’extraction de métaux demande de l’énergie, et l’extraction de 

ressources énergétiques nécessite des technologies toujours plus gourmandes en 

métaux (Ibid.). De surcroît, l’énergie produite grâce aux métaux, via les technologies 

vertes par exemple, sont beaucoup moins efficaces (Weißbach et al. 2013). Les 

différentes technologies vertes de production électrique – mise à part 

l’hydroélectricité – ont une intensité métallique plus forte que le nucléaire ou les 

centrales à gaz et à charbon. Il faut beaucoup plus de métaux pour produire un kWh 

d’énergie renouvelable que pour produire un kWh d’énergie thermique. 

Sans compter que l’exploitation des ressources métalliques et la conception de 

technologies vertes ont de lourds impacts environnementaux. Elles génèrent de grandes 

quantités de gaz à effet de serre, que ce soit lors de l’extraction, du raffinage ou de 

l’acheminement vers les lieux de production. De surcroît, le raffinage et la purification 

des minerais demandent une multitude de produits chimiques et de grandes quantités 

d’eau qui, par la suite, sont contaminées. Les régions de production, à l’instar de Baotou 

en Mongolie-Intérieure50 où les taux de cancers et d’autres maladies graves explosent, 

font face à de graves problèmes sanitaires. Sur toute la Chine, 80% des eaux des puits 

souterrains et 10% des terres arables sont polluées par des métaux lourds, au point 

d’être impropres à la consommation (Pitron 2018). Une pollution qui ne concerne pas 

uniquement l’Empire du Milieu, mais gagne désormais l’Europe (Kulaksız et Bau 2013). 

 

Outre ces limites à l’extraction des métaux, il existe des enjeux techniques dont 

découlent par ailleurs des enjeux géopolitiques. Les métaux présentent des propriétés 

spécifiques et sont utilisés pour une fonction donnée. Ils sont par conséquent 

difficilement substituables. Lorsqu’ils le sont, le substitut n’est jamais aussi performant 

                                                      
50 Cette ville de Chine est traversée par le Fleuve Jaune qui charrie des quantités énormes de ces polluants 
toxiques. 
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que le métal initialement utilisé. La déplétion d’un métal compromet donc les 

technologies et les produits qui en sont composés. 

Du fait de cette non substituabilité, la répartition géographique des réserves peut 

créer des tensions géopolitiques. Pour plusieurs métaux rares, seuls un petit nombre de 

pays se partage la production. Certains pays, notamment la Chine, se trouvent en 

situation de quasi-monopole, pouvant ainsi dicter l’approvisionnement mondial. Il s’agit 

d’un moyen de pression considérable sur les partenaires économiques. La Chine détient 

par exemple les réserves de 95% des terres rares, de 84% du tungstène et de 71% du 

germanium (Pitron 2018). Les tensions, crises et pénuries relatives aux métaux rares sont 

en train de se substituer à celles relatives au pétrole et au charbon que nous avons 

connues jusqu’à présent. 

 

Une troisième série d’enjeux concerne l’usage des technologies, dont nous avons 

déjà fait référence dans le chapitre sur la dimension économique. Nous les répétons 

rapidement ici. Dans le cadre des technologies vertes, les métaux sont utilisés pour 

permettre des gains énergétiques. Il s’agit de produire de l’énergie avec moins de 

matières – c’est-à-dire diminuer l’intensité matérielle – et de concevoir des produits 

moins énergivores. Le but ultime étant de diminuer l’impact des activités humaines sur 

la biosphère. Cependant, les gains énergétiques sont contrebalancés par une 

consommation ou une utilisation accrue du produit. C’est ce qu’on appelle le paradoxe 

de Jevons, du nom de l’économiste britannique William Stanley Jevons qui a le premier 

observé ce phénomène (Jevons et Flux 1865), ou plus communément l’effet rebond. On 

distingue l’effet rebond direct de l’effet rebond indirect (Polimeni et al. 2008; Laurent 

2015). Le premier signifie que la manne financière dégagée par les gains énergétiques 

d’un bien est investie dans ce même bien. La consommation ou l’utilisation de ce bien 

est augmentée. Le second signifie que l’argent économisé est investi dans la 

consommation ou l’utilisation accrue d’autres biens que celui sur lequel on a obtenu des 

gains énergétiques. 

De la même façon, le recyclage, qui est souvent brandi comme une solution à 

l’épuisement des ressources, comporte des limites. La limite première et massive est la 

croissance économique. Dans une économie en croissance, le recyclage, même à un taux 

de 100%, est inefficace. En effet, les ressources métalliques sont recyclées après un 

certain temps de résidence dans l’économie. Si pendant ce laps de temps la production 

annuelle de la ressource a augmenté, le recyclage ne permet pas de couvrir entièrement 

la demande. Il est nécessaire d’extraire de la matière nouvelle pour combler la différence 

négative entre la production annuelle avant et après le temps de résidence. Seule une 

économie stable, soit avec un taux de croissance de la consommation inférieur à 1%, ou 

une économie en décroissance assurerait une efficacité au recyclage (Grosse 2010b; 

Grosse 2010a; Grosse 2011). 

Il existe également des limites techniques au recyclage, dues principalement aux 

utilisations multiples des métaux (Bardi 2015). Tout d’abord, les métaux sont utilisés 
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dans des applications dispersives ou dissipatives – c’est-à-dire sous leur forme basique 

et non métallique – qui rend leur recyclage impossible. Ensuite, même sous leur forme 

métallique, une grande quantité des ressources disparaît dans les flux de déchets, soit 

parce que les infrastructures de collecte sont manquantes, soit parce que la conception 

des biens de consommation ne favorise pas le recyclage, soit parce que les citoyens ne 

trient pas leurs déchets. À cela s’ajoute l’effet de décyclage. Les métaux sont souvent 

mélangés afin d’obtenir des alliages spécifiques. Quand ces alliages sont recyclés – ce qui 

nécessite par ailleurs l’ajout de matières premières pures – les nouveaux alliages qui en 

résultent ne sont pas d’aussi bonne qualité. Les métaux ont certes été physiquement 

recyclés, mais ils ont été perdus d’un point de vue fonctionnel. Enfin, les métaux 

possèdent des propriétés qui rendent le recyclage difficile. Certains sont par exemple 

volatils à haute température, disparaissant ainsi en grande partie lors de la fusion dans 

les fourneaux. D’où l’intérêt d’inventer des produits moins complexes, plus faciles à 

démonter, réparables et réutilisables, et d’opter pour des technologies low tech (Bihouix 

2014; Bihouix 2019). 

 

4.1.2.4. Conclusion sur les ressources métalliques 

L’étude de la déplétion des ressources fossiles et métalliques a permis de mettre 

en évidence un point fondamental. Leur disponibilité pour notre société mondiale 

dépend du coût énergétique que suppose leur extraction et non des quantités de 

minéraux disponibles dans la lithosphère. Nous avons également souligné 

l’interdépendance entre les ressources métalliques et les ressources énergétiques pour 

lesquelles nous sommes confrontés à un problème croissant d’épuisement et de retour 

sur investissement. Compte tenu de ceci, nous avons atteint ou sommes proches 

d’atteindre les pics de production de nombreux métaux. 

Somme toute, nous allons au-devant d’une impasse énergétique. D’un côté, 

l’extraction et le traitement des métaux demanderont de plus en plus d’énergie. La part 

d’énergie mondiale actuellement dédiée à l’extraction et au raffinage de ressources 

métalliques se situe entre 8% et 10% (Bihouix et de Guillebon 2010). De l’autre, la 

production d’énergie demandera de plus en plus de métaux. Les mythes de l'abondance, 

de la croissance verte et d'une technologie forcément salvatrice sont donc à revoir (Ibid.; 

Bihouix 2014; Pitron 2018). 

 

4.1.3. Les ressources minérales 

Nous exposerons brièvement le cas du sable et du gravier qui commencent à faire 

défaut dans maints endroits du monde51. L’épuisement du sable est symptomatique de 

                                                      
51 Afin d’alléger le texte, nous ne répéterons pas à chaque reprise la mention de sable et de gravier, mais 
préfèrerons se limiter à la mention de sable. Lorsque nous parlerons de sable dans cette section, nous 
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la razzia générale faite par l’humain sur les ressources naturelles52. Le sable est, après 

l’eau, la ressource la plus exploitée à l’heure actuelle (UNEP 2019). En termes 

d’extraction, il s’agit du plus gros volume de matériau extrait à l’échelle du globe, soit 

plus encore que le pétrole. Globalement, entre 47 et 59 milliards de tonnes de matériaux 

sont extraits chaque année, soit 18 kg en moyenne par personne et par jour (Steinberger, 

Krausmann et Eisenmenger 2010). Sur ces 47 à 59 milliards de tonnes, le sable exploité 

représente la part la plus importante, à savoir entre 68 et 85%, et connaît la hausse la 

plus rapide de l’extraction (Krausmann et al. 2009). L’extraction de sable a triplé en vingt 

ans (UNEP 2019). Les deux plus gros consommateurs sont la Chine et l’Inde. Or, créé par 

érosion naturelle pendant des milliers d’années, le sable est extrait bien plus rapidement 

que son taux de renouvellement. Notre dépendance croissante à l’égard de cette 

ressource et son épuisement futur font du sable un enjeu environnemental majeur, qui 

est pourtant peu médiatisé (Peduzzi 2014). 

 

Pour juger de l’importance du sable dans notre société et de l’étendue de son 

usage, les chiffres suffisent. En 2012, il est estimé que la production de béton à l’échelle 

planétaire a nécessité entre 25,9 et 29,6 milliards de tonnes de sable. Cela représente 

suffisamment de béton pour construire un mur de 27 mètres de haut sur 27 mètres de 

large le long de l’équateur (Ibid.). On ne parle ici que de béton. À cela il faut encore 

ajouter les quantités de sable nécessaires pour la remise en état des terres, 

l’aménagement des littoraux, les remblais routiers et l’industrie. Prenant en compte 

toutes ces utilisations, et selon des estimations conservatrices, la consommation 

mondiale de sable dépasserait les 40 milliards de tonnes par an, soit le double de la 

quantité annuelle de sédiments transportés par tous les fleuves du monde, faisant ainsi 

de l'homme le plus grand agent de transformation de la planète en ce qui concerne le 

sable (Milliman et Syvitski 1992). 

 

Outre son usage pour gagner du terrain sur la mer – comme à Singapour ou à 

Hong Kong – le sable est principalement utilisé dans le domaine de la construction pour 

fabriquer du béton, mais on en trouve aussi dans le bitume, l’asphalte, la composition 

du papier, les lessives, le plastique, le verre, les peintures, les microprocesseurs, les 

détergents, les cosmétiques, etc. Néanmoins, seul le sable des carrières ou le sable érodé 

par l’eau convient, car il est angulaire. Le sable dont on fait usage est donc celui extrait 

des carrières et celui prélevé dans les rivières, les deltas, les estuaires et le littoral. Le 

sable des déserts, érodé par le vent, ne peut pas être utilisé, car sa granulométrie trop 

fine et trop ronde empêche l’agrégation des grains. Les carrières accessibles se faisant 

                                                      
ferons donc allusion au sable et au gravier. Nous évitons ainsi l’utilisation peu gracieuse du terme agrégat, 
généralement utilisé pour faire référence à ces deux matériaux. 
52 À tout lecteur intéressé par cet enjeu environnemental et économique, je conseille le visionnage du 
documentaire paru en 2011 Le sable : Enquête sur une disparition. Le réalisateur Denis Delestrac mène 
une enquête complète et bien documentée sur la disparition progressive du sable. 
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de plus en plus rares et les lits de rivière ayant déjà été tous vidés, les fonds marins sont 

devenus aujourd’hui la première source de sable. 

 

Le sable a pendant longtemps été facilement accessible, disponible en grande 

quantité et bon marché. L’explosion des activités humaines, et en particulier 

l’augmentation de l’espace bâti, a changé la donne. La construction de bâtiments, les 

infrastructures routières, sans parler des chantiers pharaoniques – pour ne pas dire 

mégalomaniaques – tels que le port de Yangshan, le gratte-ciel Burj Khalifa, le barrage 

des Trois-Gorges53, les îles artificielles dans les Émirats arabes unis ou le projet en cours 

de la création de la nouvelle ville Xiong’an ont fait du sable une ressource rare et de plus 

en plus prisée, au point de faire naître des trafics organisés illégaux de sable. Singapour 

est par exemple accusée de voler et d’importer clandestinement du sable des îles 

voisines pour gagner du terrain sur la mer et ainsi étendre la surface territoriale de son 

île. Plusieurs des îles voisines indonésiennes, cambodgiennes, vietnamiennes ou 

malaisiennes sont actuellement en train de disparaître en raison de cette extraction de 

sable illégale et de la hausse du niveau des mers. On dénombre jusqu’à présent la 

disparition de vingt-cinq îles54. Au Maroc, la moitié du sable produit provient 

d’extractions illégales. Alors qu’en Inde, d’influentes mafias en font un business très 

lucratif. La demande croissante en sable et gravier est responsable de la circulation, ou 

plutôt de la disparition, de milliards de tonnes de sable chaque année. Les échanges 

commerciaux atteindraient 70 milliards de dollars par an55. Les tensions géopolitiques 

autour de cette ressource cruciale, exacerbées par la contrebande, sont grandissantes. 

 

L’extraction massive de sable a aussi des impacts significatifs sur 

l’environnement, notamment sur la biodiversité, la turbidité de l'eau, les niveaux de la 

nappe phréatique, le paysage, et le climat par le biais des émissions de CO2 (Kondolf 

1994; Sonak et al. 2006). Les énormes barges qui prélèvent le sable marin aspirent au 

passage le plancton et les petits organismes marins et détruisent les habitats et les 

écosystèmes marins. Lors du pompage, les particules trop fines pour être utilisées sont 

rejetées ; ce qui soulève des nuages de poussières sous-marins qui, en modifiant la 

turbidité de l’eau, affectent l’écosystème marin sur de très grandes zones. Les ponctions 

de sable déstabilisent les littoraux, les deltas et les rivières, avec pour conséquence 

d’accélérer l’érosion des côtes et des plages déjà occasionnée par l’aménagement des 

cours d’eau, les barrages et l’exploitation minière qui réduisent l'apport de sédiments 

des rivières vers les zones côtières (Kondolf 1997) et par la montée des eaux due au 

                                                      
53 Ce barrage est monstrueux. Il mesure 1’335 mètres de long, s’étend sur une surface de 154’500 hectares 
et contient un volume de 45,3 milliards de mètres cubes d’eau. Sa mise en service a ralenti la rotation de 
la Terre de 0,06 microseconde en raison de l’énorme masse d’eau qu’il retient. En effet, cette masse d’eau 
a modifié la répartition de la masse de la Terre par rapport à son axe de rotation, ralentissant sa rotation. 
54 Chiffre tiré du documentaire réalisé par Denis Delestrac en 2011 Le sable : Enquête sur une disparition à 
la dix-neuvième minute. 
55 Chiffre tiré du documentaire réalisé par Denis Delestrac en 2011 Le sable : Enquête sur une disparition à 
la quinzième minute. 
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changement climatique. En plus de causer des pollutions et des modifications du niveau 

de pH dommageables pour les écosystèmes marins, l’exploitation du sable altère 

grandement les lits de rivière. Il en résulte, entre autres, des risques accrus d’inondation. 

L’extraction et le transport déforment également le paysage et sont sources de fortes 

émissions de dioxyde de carbone. 

 

Face à un tel enjeu, il devient impératif d’optimiser l’utilisation des constructions 

existantes et de recycler le béton, les poussières résiduelles dans les carrières et le verre. 

Telles sont pour l’instant nos seules alternatives afin de retarder l’épuisement de cette 

ressource, sans quoi il est possible qu’à l’orée de 2100 toutes les plages aient disparu56. 

 

4.1.4. Les ressources en eau douce 

L’eau douce est la ressource la plus utilisée par l’homme. On divise généralement 

l’eau douce en eau bleue et en eau verte. La première se réfère aux lacs, rivières et 

aquifères, tandis que la seconde se rapporte à la pluie et à la percolation des sols. L’eau 

douce est utilisée à 70% pour l’irrigation, à 20% pour l’industrie et à 10% pour les usages 

domestiques (FAO 2007). 

La pression sur cette ressource, à l’image de presque toutes les ressources 

naturelles, est très forte. Par exemple, l’épuisement des aquifères – dû au fait que nous 

prélevons l’eau plus rapidement que le taux de recharge – a augmenté de 44% entre 

1960 et 2000 (Wada et al. 2010). D’ici à 2050, 42% à 79% des aquifères du monde seront 

incapables d'alimenter les écosystèmes aquatiques (de Graaf et al. 2019). En 

conséquence, les aquifères et les fleuves s’assèchent. Plusieurs grands fleuves, comme 

le Colorado, le Fleuve Jaune ou l’Amou-Daria, n’atteignent presque plus leur mer 

respective. En Chine, le Ministère des ressources en eau et le Bureau national de la 

statistique de Chine ont mené une étude cartographique pour recenser les cours d’eau 

du pays. En l’espace de vingt ans environ, ce ne sont pas loin de 28'000 cours d’eau qui 

ont disparu du territoire chinois. En 1990, on dénombrait plus de 50'000 cours d’eau, 

contre 22'909 en 2013. Dans la ville Le Cap en Afrique du Sud, la population fut rationnée 

en eau pendant plus d’une année, car elle faisait face à une forte sécheresse prolongée 

qui l’empêchait d’avoir un approvisionnement régulier et abondant, et même parfois la 

privait d’eau aux robinets. L’état de Californie est sujet à des sécheresses consécutives 

depuis une dizaine d’années et fut ravagé en 2018, 2020 et 2021 par les plus grands 

incendies de son histoire. On observe également une recrudescence des feux de forêt, 

tels que ceux qui se produisirent dernièrement au Portugal, en Australie, aux États-Unis, 

en Amazonie, etc. 

                                                      
56 Information tirée du documentaire réalisé par Denis Delestrac en 2011 Le sable : Enquête sur une 
disparition à la quarante-huitième minute. 
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4.1.4.1. Une demande croissante en eau douce 

La demande en eau douce augmente principalement pour deux raisons que nous 

allons présenter ici, à savoir la croissance démographique et le changement climatique 

(Vörösmarty et al. 2000). 

Premièrement, elle augmente sous l’effet de l’augmentation de la population, de 

nos activités économiques et de l’élévation du standard de vie moyen. Nous avons 

fortement perturbé le système hydrologique avec les barrages et l’aménagement des 

cours d’eau (Nilsson et al. 2005). Outre la production d’électricité, ces constructions 

servent à stocker l’eau que nous prélevons ensuite pour l’agriculture, l’industrie et les 

usages domestiques (Haddeland et al. 2014). Les deux premiers secteurs croissent 

actuellement, en raison de la croissance de la population et de l’économie mondiale, 

tandis que le dernier secteur croît en raison de l’élévation du niveau de vie moyen. Nous 

puisons donc de plus en plus d’eau des aquifères et des rivières. Il en résulte un stress 

hydrique qui s’intensifie et qui devient de plus en plus répandu géographiquement. Des 

chercheurs ont par exemple montré que, sur les 405 bassins hydrographiques qu’ils sont 

analysés pour la période de 1996 à 2005, 201 bassins – qui accueillent 2,67 milliards 

d'habitants – subissent une grave pénurie d'eau pendant au moins un mois de l'année 

(Hoekstra et al. 2012). 

L’épuisement des aquifères est le plus prononcé en Afrique du Nord, au Moyen-

Orient, en Asie centrale et du Sud, dans la Chine du Nord, en Amérique du Nord et en 

Australie (Konikow et Kendy 2005). Selon certains auteurs, près de 80% de la population 

mondiale serait exposée à des niveaux élevés de menace vis-à-vis de la sécurité en eau 

(Vörösmarty et al. 2010). Un constat partagé par de nombreux auteurs qui tirent la 

sonnette d’alarme, car le problème empirera certainement dans le futur. Dans le pire 

des scénarios, Nigel Arnell estime que 5,6 milliards de personnes pourraient vivre dans 

des bassins hydrographiques soumis à du stress hydrique d’ici à 2055 (Arnell 2004). 

En outre, le manque d’eau crée des problèmes de santé. De nos jours, environ 

2,1 milliard d'habitants – soit 30% de la population mondiale – n'ont pas accès à l'eau 

potable chez eux et 4,5 milliards – soit 60% de la population mondiale – ne sont pas 

dotés de services d'assainissement sûrs (WWAP 2017). 

 

Deuxièmement, le changement climatique a des répercussions sur le cycle de 

l’eau. Certes, il accélérera le cycle de l’eau et augmentera la quantité d’eau disponible, 

puisqu’un air plus chaud peut contenir plus de vapeur d’eau. On pourrait penser que, par 

conséquent, l’augmentation du nombre de personnes vivant sous stress hydrique 

ralentira. Cependant, la perturbation des saisons et la probabilité croissante 

d'événements extrêmes compenseront très probablement cet effet (Oki et Kanae 2006). 
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De manière générale, le changement climatique aura un impact négatif sur nos 

ressources en eau douce. Il est attendu qu’il exacerbe considérablement la rareté de 

l'eau aux échelles régionale et mondiale (Haddeland et al. 2014; Schewe et al. 2014). 

D’ici à 2015, le stress hydrique augmentera sur 62 à 75,8% de la superficie totale des 

bassins hydrographiques et diminuera sur 19,7 à 29% de cette superficie (Alcamo, Flörke 

et Märker 2007). La principale cause de l'augmentation du stress hydrique est 

l'augmentation des prélèvements d'eau, alors que la principale cause de la diminution 

du stress hydrique est la plus grande disponibilité en eau à cause de l'augmentation des 

précipitations annuelles liées au changement climatique. 

Dans le cadre d’un réchauffement planétaire de 2,7°C par rapport à l’ère 

préindustrielle57, environ 15% de la population mondiale sera confrontée à une grave 

diminution des ressources en eau et le nombre de personnes vivant en situation de 

pénurie d'eau absolue augmentera de 40% (Schewe et al. 2014).  

 

4.1.4.2. Conclusion sur les ressources en eau douce 

En conclusion, notre mode de consommer l’eau n’est pas soutenable. Un rapport 

de l’ONU stipule que la planète devra faire face à un déficit global en eau de 40% d’ici à 

2030 (WWAP 2015). L’eau douce se raréfie sous l’effet de l’augmentation de la 

population, de l’usage accru que nous en faisons et du changement climatique. Ces 

phénomènes sont plus ou moins d’égale importance. Les impacts humains directs sur le 

cycle de l'eau dans certaines régions, par exemple dans certaines parties de l'Asie ou 

dans l'ouest des États-Unis, sont du même ordre de grandeur, voire supérieurs aux 

impacts attendus pour des niveaux modérés de réchauffement planétaire (Haddeland et 

al. 2014). 

Les conséquences sont à la fois écologiques, économiques et sociales. La 

raréfaction de l’eau peut engendrer des sécheresses complètes pendant les saisons 

sèches, causer la décimation de la biodiversité aquatique, entraîner des perturbations 

économiques substantielles, occasionner des incendies et mégafeux, et provoquer la 

baisse – voire la destruction – des récoltes qui peut générer des famines et des conflits. 

La crise en Syrie, par exemple, a été déclenchée, entre autres facteurs, par une 

sécheresse historique imputable en partie au changement climatique (WWAP 2017, 

p. 12)58. Parallèlement aux sécheresses, les inondations sont aussi susceptibles 

d’augmenter en intensité et en fréquence dans certaines régions. En définitive, il est 

                                                      
57 Lorsque l’on parle de l’ère préindustrielle, le choix le plus approprié pour discuter des comparaisons de 
température globale est de considérer la période entre 1720 et 1800 (Hawkins et al. 2017). 
58 Entre 2007 et 2010 en Syrie, il y eut très peu de précipitations hivernales et l’agriculture fut, par 
conséquent, impossible sur environ 60% des terres agricoles. Selon le rapport mondial des Nations Unies 
sur la mise en valeur des ressources en eau 2017, « cette situation a affecté les moyens de subsistance de 
milliers d’agriculteurs, entraînant un exode rural accompagné d’une plus grande dépendance vis-à-vis des 
importations de denrées alimentaires, l’augmentation des prix des denrées alimentaires, des 
établissements humains informels, du chômage et des troubles sociaux » (WWAP 2017, p. 12). 
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nécessaire de prendre des mesures multisectorielles si nous voulons éviter une crise 

mondiale de l’eau (Hanjra et Qureshi 2010). 

Nous n’avons parlé ici que de l’augmentation du stress hydrique et mentionné le 

cas des inondations, mais il ne faudrait pas oublier la pollution des eaux de plus en plus 

forte qui constitue un autre enjeu majeur. Nous y reviendrons plus tard dans la thèse, 

lorsque nous aborderons les limites planétaires. 

 

4.1.5. Les ressources alimentaires 

Dans cette section, nous traiterons conjointement des ressources halieutiques et 

des ressources agricoles. Il est nécessaire de présenter ces deux types de ressources 

alimentaires, car la population mondiale est en croissance et les régimes alimentaires 

changent. L’enjeu est d’avoir une production alimentaire qui croisse également, afin de 

pouvoir subvenir à tous. Selon les prévisions de l’ONU, la démographie humaine devrait 

atteindre près de 10 milliards d’habitants en 2050 et un peu plus de 11 milliards en 2100. 

Serons-nous capable de nourrir une telle population ? Selon quel mode alimentaire ? 

 

4.1.5.1. Les ressources halieutiques 

L’état des lieux des ressources halieutiques, c’est-à-dire relatives à la pêche, n’est 

guère rassurant. Les mers se vident en raison de la surpêche principalement (Jeremy B. 

C. Jackson et al. 2001). Globalement, le nombre d’espèces marines touchées par la 

surpêche est en constante augmentation depuis les années 1950 (Coll et al. 2008; FAO 

2016a). Une surpêche qui perturbe les équilibres naturels entre les espèces de bas et de 

haut niveau trophique, accentuant d’autant le déclin général des populations (Anthony 

D. M. Smith et al. 2011). Selon Marta Coll et son équipe, la prise totale de poissons par 

habitant est, à l’heure actuelle, au moins deux fois supérieure à ce qu’il faudrait pour 

assurer une pêche durable permettant la reconstitution des stocks de poissons (Coll et 

al. 2008). Ce déclin s’observe d’ailleurs même au sein des espèces d’oiseaux marins qui 

en dépendent (Cury et al. 2011). 

 

Le changement climatique, en particulier l’acidification des océans, et la 

destruction des écosystèmes par nos activités en pleine mer sont également 

responsables du déclin des populations marines. Il a été montré que le changement 

climatique a des impacts à la fois sur le zooplancton – c’est-à-dire sur la base de la chaîne 

alimentaire – et sur la croissance et la reproduction des poissons eux-mêmes (Stige et al. 

2010). Quant à l’impact de nos activités sur les écosystèmes marins, on pense 

notamment à l’extraction de sable, aux grandes infrastructures côtières ou offshore, aux 

multiples pollutions, aux accidents industriels tels que le naufrage de pétroliers, etc. Il 
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est à ce propos attendu qu’en 2025 les océans contiendront une tonne de plastique pour 

chaque trois tonnes de poisson, et qu’en 2050 il y ait, en termes de poids, plus de 

plastiques que de poissons dans les océans (Neufeld et al. 2016). 

 

Or, le poisson est un aliment fortement consommé à travers le monde. Il fournit 

à plus de 3,1 milliards de personnes près de 20% de leur consommation moyenne de 

protéines animales (FAO 2016a, p. 4). Au vu du rythme d’épuisement des ressources, 

cela ne sera certainement plus possible dans un avenir proche. Dans l’Atlantique Nord, 

la biomasse des poissons de niveau trophique élevé, soit les prédateurs, a diminué de 

deux tiers durant les 50 dernières années, faisant dire aux auteurs qui avancent ces 

chiffres que nous ne nous retrouverons bientôt plus qu’avec des espèces de niveau 

trophique bas dans les océans (Christensen et al. 2003). Selon Ransom Myers et Boris 

Worm, la pêche industrielle a réduit la biomasse marine de 80% en l’espace de 15 ans 

d’exploitation (Myers et Worm 2003). De plus, ils estiment que la biomasse des grands 

poissons prédateurs ne représente aujourd'hui qu'environ 10% des niveaux 

préindustriels (Ibid.). De manière générale, les populations marines pêchées ont diminué 

de 89% par rapport aux niveaux d'abondance historiques (Lotze et Worm 2009). À tel 

point que depuis 2014, le poisson d’élevage a dorénavant dépassé le poisson sauvage 

dans la consommation humaine (FAO 2016a, p. 2). Le leader mondial dans l’aquaculture 

est la Chine qui produit plus de 60% du poisson d’élevage (Ibid.). 

 

4.1.5.2. Les ressources agricoles 

La perspective d’une Terre peuplée de dix milliards d’habitants à l’orée de 2050 

pose évidemment la question de savoir si l’agriculture mondiale est en mesure 

d’augmenter suffisamment pour pouvoir nourrir convenablement cette population 

supplémentaire. À cet égard, les enjeux concernent les rendements de l’agriculture, les 

impacts du changement climatique et nos modes d’alimentation. 

 

4.1.5.2.1. Les rendements de l’agriculture 

Les projections de la FAO montrent que, pour nourrir la population mondiale en 

2050, il faudra, par rapport à 2005-2007, accroître la production agricole de 70% (FAO 

2009) ou, par rapport à 2012, l’accroître de 50% (FAO 2017, p. XII). L’agriculture devra 

donc être plus productive. Le défi est immense, puisqu’elle ne devra pas uniquement 

produire plus, mais produire aussi avec moins. L’extension de l’agriculture mondiale doit 

effectivement tenir compte de plusieurs facteurs. 

 

Premièrement, il y a une concurrence très forte pour les terres. Les villes, le 

secteur minier, l’agriculture, les zones de protection de l’environnement sont autant de 
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secteurs qui entrent en concurrence pour des terres qui, une fois accaparées, ne peuvent 

plus être utilisées à d’autres fins. Par exemple, des terres bétonnées deviennent 

impropres à l’agriculture de manière irréversible59. 

De nos jours, on assiste à une artificialisation croissante des sols à la suite de 

l’urbanisation de la population mondiale, d’autant plus que les surfaces urbanisées 

augmentent à un rythme plus rapide que la population mondiale. De manière générale, 

ce sont 30% des terres arables qui ont disparu en l’espace de quarante ans (Pimentel 

2006). 

À cela s’ajoute dorénavant la concurrence entre les denrées alimentaires et les 

biocarburants. Bien que marginaux pour l’instant, ces derniers, en utilisant des cultures 

pour la production de carburant au détriment de l’alimentation, soulèvent d’importantes 

questions éthiques. 

 

Deuxièmement, l’agriculture doit faire face à la raréfaction, voire à l’épuisement, 

des ressources naturelles. Le phosphore notamment – cet élément nutritif utilisé comme 

engrais qui pilote la respiration et la photosynthèse chez les plantes – s’épuise 

inexorablement (Sverdrup et Ragnarsdottir 2011; Reitzel et al. 2019). Il est possible que 

le pic du phosphore soit atteint aux alentours de 2030 déjà (Cordell, Drangert et White 

2009). 

L’agriculture mondiale actuelle est également dépendante des énergies fossiles. 

Ces dernières sont nécessaires, entre autres, à la fabrication et à la dispersion des 

engrais, ainsi qu’à toute la machinerie agricole et au transport des marchandises. Elles 

permettent une agriculture intensive mécanisée. Néanmoins, l’intensification de 

l’agriculture connaît la loi des rendements marginaux décroissants – entre 1945 et 1994, 

l’énergie investie dans l’agriculture a augmenté d’un facteur quatre, tandis que le 

rendement des cultures n’a été multiplié que par trois. Il faut, de nos jours, environ dix 

calories d’énergie fossile pour produire une calorie alimentaire (Giampietro et Pimentel 

1993). La raréfaction des ressources fossiles en raison de l’augmentation de leur EROI va 

donc avoir des répercussions négatives sur l’agriculture, dont il est certain que les 

rendements vont décroître simultanément à la baisse de la disponibilité des ressources 

fossiles. Car sans la mécanisation et les engrais, l’agriculture intensive telle qu’on la 

connaît aujourd’hui n’est tout simplement pas possible. Ses rendements seraient 

fatalement moindres. Une agriculture sans pétrole ne serait actuellement pas capable 

de nourrir la population mondiale – compte tenu des modes alimentaires carnés 

dominant dans beaucoup de pays. 

 

Troisièmement, l’agriculture a de lourds impacts sur l’environnement. Tout 

d’abord en termes d’utilisation des terres, car l’agriculture nécessite de grandes surfaces. 

                                                      
59 Il faut environ 500 ans pour que se forme 2,5 cm de sol. C’est en raison de cette longue échelle de temps 
que l’on peut considérer l’artificialisation des sols irréversible à l’échelle humaine (Pimentel 2006). 
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Il est estimé que 40% de la surface terrestre cultivable est actuellement consacrée à 

l’agriculture (Lal 1990; Emmott 2013, p. 43). Les terres sont généralement cultivées au 

détriment des forêts. Or, la déforestation rend le climat local plus aride, favorise le 

ruissellement de l’eau et accentue l’érosion des sols. 

En termes de biodiversité ensuite, car l’agriculture détruit la biodiversité (Gouyon 

et Leriche (eds.) 2010). Elle est responsable de la destruction de nombreux habitats 

naturels. L’utilisation en masse de produits phytosanitaires provoque des hécatombes 

parmi les espèces animales sauvages – en particulier les insectes – comme le montrent 

de multiples études que nous présenterons plus tard dans cette thèse. Qu’on pense aux 

insectes pollinisateurs, ces insectes vitaux pour de nombreuses cultures, qui sont 

aujourd’hui en voie de disparition, à tel point que dans certaines régions de Chine par 

exemple la pollinisation est faite à la main par des ouvriers agricoles. En ce qui concerne 

la biodiversité toujours, nos modes de reproduction, tant végétale qu’animale, 

appauvrissent substantiellement la diversité génétique des populations cultivées et 

domestiques, alors qu’il faudrait au contraire diversifier nos cultures pour accroître leur 

aptitude à résister au réchauffement climatique (Gouyon 2010; Gouyon 2015a; Gouyon 

2015b). L’érosion de la biodiversité a donc aussi des répercussions négatives sur 

l’agricultures et sur les rendements (Bélanger et Pilling 2019). 

L’agriculture est aussi responsable d’une part importante des émissions de gaz à 

effet de serre. La FAO considère qu’un cinquième des émissions globales sont générées 

par l’agriculture, la foresterie et le changement de l’usage des sols (FAO 2016a, p. XIII). 

L’agriculture ne peut pas être désincarnée. En d’autres termes, elle ne peut pas 

être hors-sol. Elle est tributaire d’un environnement préservé où les écosystèmes et la 

biodiversité sont en bonne santé. Le contraire a forcément, d’une façon ou une autre, 

des impacts négatifs sur les rendements. 

 

Finalement, la production agricole souffre de l’érosion des sols. Le manque d’eau, 

la compaction due à la forte mécanisation, la salinisation, la pollution notamment par la 

diffusion de métaux lourds, la destruction et la fragilisation des sols, l’appauvrissement 

des sols en micro- et oligo-éléments nuisent à la production de denrées alimentaires. 

Accélérée par le changement climatique et par l’urbanisation, l’érosion de la pédosphère 

ne cesse d’augmenter, faisant à terme courir un risque global à l’agriculture (Lal et 

Stewart (eds.) 1990; Yang et al. 2003). 

 

En somme, compte tenu de ces enjeux – auxquels il faut encore ajouter 

l’épuisement des ressources en eau douce – il ne sera pas aisé pour l’agriculture de 

s’étendre et de gagner en productivité. Nous sommes peut-être plus proches qu’on le 

pense de la capacité maximale de l’agriculture mondiale. De plus, il est à craindre que 

les rendements diminuent dorénavant et que nous nous trouvons, dans un futur assez 
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proche, dans l’incapacité de nourrir la population mondiale, dont il est prévu qu’elle 

atteigne 8 à 10 milliards d’habitants d’ici à 2050. 

 

4.1.5.2.2. Les impacts du changement climatique sur la production alimentaire 

Le changement climatique fait peser de nombreuses menaces sur nos capacités 

de production alimentaire. La montée des eaux, ainsi que la destruction des 

écosystèmes, mettent en péril de grandes surfaces de terres arables. De plus, la 

multiplication et l’intensification des catastrophes naturelles, telles que les inondations, 

les sécheresses, les ouragans, etc., accentuent les risques de destruction des récoltes. 

Les sécheresses de 2008 en Australie, de 2010 en Russie et en Europe de l’Est et de 2012 

aux États-Unis ont causé la perte de 20 à 40% des récoltes globales de céréales et de 

maïs (Emmott 2013, p. 67). Finalement, la dégradation de la biodiversité et des 

écosystèmes, à l’instar de l’anéantissement des insectes pollinisateurs, fragilise nos 

cultures. 

En termes de surfaces agricoles potentiellement disponibles, le changement 

climatique va bouleverser la donne. D’un côté, la montée du niveau des mers, la 

salinisation des nappes phréatiques et les autres conséquences du réchauffement 

planétaire vont faire disparaître des terres disponibles. De l’autre côté, la fonte du 

pergélisol dans les régions arctiques va libérer de grandes superficies de terres qui seront 

cultivables dans les décennies à venir. 

Dans les lignes qui suivent, nous nous intéresserons plus particulièrement aux 

conséquences de l’élévation de la température moyenne à la surface du globe sur les 

plantes. Nous verrons, à travers une revue de la littérature scientifique, que 

l’augmentation des températures a, sur les rendements agricoles, des répercussions 

positives et négatives, dont le bilan final est négatif60. En fin de compte, nous verrons 

que le changement climatique, de façon générale, diminue les rendements agricoles. 

 

Concernant les bienfaits de l’élévation des températures, on sait que 

l’accroissement de la concentration atmosphérique de CO2 augmente les rendements 

céréaliers, car le CO2 joue le rôle de fertilisant, augmentant de la sorte la croissance des 

plantes (Allen Jr. et Amthor 1995; Cramer et al. 2001; Fuhrer 2003; Solomon et al. (eds.) 

2007, p. 186; Parry et al. (eds.) 2007, p. 282; Hatfield et al. 2011). 

Des controverses persistent toutefois sur le degré d’augmentation des 

rendements que certaines études minimisent (Long et al. 2006; Ainsworth et Rogers 

2007; Tubiello et al. 2007). Elles proviennent, entre autres, du fait que les études n’ont 

été effectuées qu’à des hautes latitudes – en l’occurrence en Europe et aux États-

                                                      
60 Pour cette section sur l’impact du changement climatique sur les rendements agricoles, je reprends la 
revue de la littérature que Dominique Bourg et moi-même avons faite dans la réédition de notre livre 
(Bourg et Salerno 2018). 
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Unis – et que les effets du CO2 pourraient être différents dans des climats tropicaux 

(Deryng et al. 2014). 

 

Dans tous les cas, l’élévation des températures impacte aussi les rendements de 

façon négative. Les épisodes de températures extrêmes qui en résultent ont des effets 

directs et indirects. Parmi les effets directs, on s’aperçoit que les hautes températures 

endommagent les enzymes et les tissus, altèrent la floraison, peuvent déclencher un 

stress oxydatif, conduisent à une maturité et à une sensibilité précoces – qui résulte en 

une diminution du temps à disposition pour l’accumulation de la biomasse – ou 

réduisent les taux de photosynthèse nette en raison d’une assimilation du carbone plus 

faible et de taux de respiration plus élevés (Lobell et Gourdji 2012; Hasanuzzaman et al. 

2013; Boyer et Westgate 2004; Ciais et al. 2005; Wahid et al. 2007). 

Parmi les effets indirects, sont à déplorer les effets liés aux sécheresses, soit la 

prolongation de températures extrêmes avec une faible pluviosité. L’augmentation du 

stress hydrique par la déplétion de l’eau dans les sols et, dès lors, l’augmentation de la 

demande des plantes en eau atmosphérique amènent les plantes, premièrement à 

fermer partiellement leurs stomates61 pour limiter les pertes d’eau par évaporation – et 

par conséquent à emmagasiner moins de CO2 atmosphérique par photosynthèse –, et 

deuxièmement à accroître la croissance des racines au détriment de leur biomasse hors-

sol (Barnabás, Jäger et Fehér 2008; Jesse E. Bell, Sherry et Luo 2010; Hatfield et al. 2011; 

Lobell et al. 2013). 

 

En outre, nombreuses sont les études scientifiques qui montrent que les effets 

bénéfiques de la fertilisation par le surplus de CO2 atmosphérique, quel que soit leur 

degré et leurs incertitudes, sont atténués par les réponses des plantes aux épisodes de 

températures extrêmes et au stress hydrique. 

Commençons par présenter les résultats de la revue de la littérature conséquente 

que Pauline Scheelbeek et son équipe ont effectuée sur les légumes et légumineuses, car 

les études qui suivront seront principalement focalisées sur les céréales. Scheelbeek et 

al. ont parcouru 174 études parues entre 1975 et 2016 rapportant 1'540 expériences sur 

les impacts des changements environnementaux globaux – la température ambiante, les 

concentrations de CO2 et d’O3 (ozone), les effets de la salinisation et la disponibilité en 

eau – sur les rendements et la qualité nutritionnelle des légumes et légumineuses 

(Scheelbeek et al. 2018)62. Ils arrivent à la conclusion que, dans le cadre d’un scénario 

                                                      
61 Les stomates sont les orifices des plantes qui permettent les échanges gazeux. 
62 La synthèse des 174 articles leur ont permis d’identifier les changements moyens suivants : une 
augmentation de la concentration atmosphérique de CO2 de 250 ppm accroît les rendements des légumes 
et légumineuses d’en moyenne 22% (avec une marge d’incertitude s’étalant de 11,6 à 32,5%). Une 
augmentation de la concentration d’O3 de 25% diminue les rendements de 8,9% (avec une marge de 2,2 à 
15,6%). Une réduction de la disponibilité en eau de 50% diminue les rendements de 34,7% (avec une marge 
de 24,9 à 44,6%). Une augmentation de la salinité de 25% diminue les rendements de 2,3% (avec une 
marge de 0,9 à 3,7%). Enfin, une augmentation de la température ambiante de 4°C par rapport à une 
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business as usual, le changement climatique et ses conséquences vont réduire 

significativement les rendements des légumes et légumineuses. 

Ray et son équipe soutiennent par exemple que les variations du climat 

expliquent plus de 60% des variations des rendements du maïs, du blé, du soja et du riz 

dans les régions les plus productives, c’est-à-dire le Midwest américain, la ceinture 

céréalière chinoise, l’Europe de l’Ouest et l’Australie (Ray et al. 2015). À l’échelle du 

globe, les variations climatiques sont responsables de 32 à 39% des variations des 

rendements globaux de céréales (Ibid.). 

Dans leur étude focalisée sur le blé, Asseng et al. indiquent que les rendements 

du blé sont déjà en train de diminuer (Asseng et al. 2015). Ils estiment que la production 

globale du blé décline de 6% par chaque accroissement de 1°C de la température 

mondiale et devienne plus variable dans le temps et l’espace. 

De surcroît, Delphine Deryng et son équipe montrent que les rendements des 

trois céréales qu’ils ont étudiées (maïs, blé et soja) diminuent lorsque ces plantes 

subissent des stress de chaleur à l’anthèse63 (Deryng et al. 2014). Dans le cadre du 

scénario RCP8.5 du GIEC64, les chaleurs extrêmes pourraient doubler les pertes 

mondiales de rendement du maïs, réduire les gains projetés du blé de printemps de 52% 

et réduire les gains projetés du soja de 25%, malgré la fertilisation par le surplus de CO2 

atmosphérique (Ibid.). 

Selon une autre étude qui porte sur le territoire des États-Unis, chaque jour à une 

température supérieure à 30°C diminuerait les rendements du maïs et du soja de 6% 

dans des conditions pluvieuses – au contraire des conditions d’irrigation où les baisses 

observées sont négligeables (Schauberger et al. 2017). Les auteurs arrivent à la 

conclusion que les rendements agricoles réagissent aux températures extrêmes, que le 

stress hydrique est la cause majeure du déclin des rendements, et que l’augmentation 

du CO2 atmosphérique n’atténue que de manière partielle la baisse des rendements 

(Ibid.). 

                                                      
température de référence supérieure à 20°C diminue les rendements de 31,5% (avec une marge de 21,5 à 
41,4%). 
63 L’anthèse est la période durant laquelle les organes floraux se développent. Dans le contexte présent, il 
s’agit plus précisément de la période où la fleur est complètement ouverte et fonctionelle, soit à son 
épanouisement. 
64 Le scénario RCP8.5 (pour Representative Concentration Pathway) correspond, parmi les quatre scénarios 
de trajectoire climatique d’ici à 2100 du GIEC, au scénario d’une augmentation du forçage radiatif de 8,5 
W/m2, soit une concentration de CO2 atmosphérique de plus de 1’370 ppm. La température moyenne 
globale croîtrait de 3,7°C, avec une marge d’incertitude s’étendant de 2,6 à 4,8°C. Cela correspond à un 
modèle de développement socio-économique toujours basé sur la croissance ; au scénario business as 
usual en d’autres termes. À l’opposé, le scénario le plus optimiste RCP2.6 – quasiment plus 
réalisable – prévoit un pic du forçage radiatif à 3 W/m2 avant 2100 qui ensuite déclinerait jusqu’à atteindre 
2,6 W/m2. En ce qui concerne la concentration de CO2, elle atteindrait environ 490 ppm avant 2100, puis 
connaîtrait un déclin progressif. La température globale augmenterait de 1°C d’ici à 2100, avec une marge 
d’incertitude s’étendant de 0,3 à 1,7°C. Il s’agit d’un modèle de développement qui, à l’image de la 
concentration de CO2, se stabiliserait d’ici à 2100 et décroîtrait par la suite (Moss et al. 2010; Stocker et 
al. (eds.) 2013). 
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D’une étude à l’autre, l’impact des chaleurs extrêmes est plus ou moins 

important, selon les régions observées et selon l’effet fertilisant du CO2 retenu. Un 

consensus semble toutefois se dégager sur le fait que le facteur limitant est le stress 

hydrique. Seules, les températures extrêmes n’influencent que peu les rendements 

agricoles. En revanche, lorsqu’on couple températures extrêmes et stress hydrique, 

l’impact sur les rendements est important. Les différences sont effectivement grandes 

entre les surfaces agricoles irriguées ou celles dépendantes du régime des pluies (Tack, 

Barkley et Nalley 2015; Troy, Kipgen et Pal 2015). Pour résumer, les plantes supportent 

plutôt bien la hausse en cours de la température moyenne globale, mais les épisodes 

prolongés de températures extrêmes, durant lesquelles les plantes non irriguées sont en 

situation de stress hydrique, sont dévastateurs pour elles. 

 

Précisons toutefois que ces études ne prennent délibérément pas en compte les 

facteurs externes qui peuvent réduire les rendements agricoles (Gornall et al. 2010). On 

en dénombre plusieurs. 

Premièrement, les ravageurs et les maladies vont certainement migrer sous 

l’effet du changement climatique et occasionner des impacts nouveaux (Parry et 

al. (eds.) 2007, p. 283; Bebber, Ramotowski et Gurr 2013). De plus, les insectes nuisibles 

étant écothermes, la chaleur augmente leur taux métabolique et leur croissance. Avec 

le changement climatique, la pression qu’ils exercent sur les cultures sera plus forte 

(Deutsch et al. 2018). Plus il fait chaud, et plus leur appétit augmente. Plus précisément, 

il existe une température optimale à laquelle les insectes ravageurs se développent le 

mieux. À des températures trop élevées ou trop basses, leur population augmentera plus 

lentement. Dans les régions tempérées, la température optimale n’a pas encore été 

atteinte. On s’attend donc à ce que les populations de ravageurs s’y accroissent 

rapidement si la hausse des températures se poursuit. Dans les tropiques en revanche, 

les conditions sont proches de l’optimum. On s’attend donc plutôt à ce que les 

populations d’insectes y diminueront, car il fera trop chaud pour eux. Les pertes de 

culture seront par conséquent plus sévères dans les pays tempérés que dans les pays 

tropicaux. D’après les auteurs, elles pourraient s’accroître de 10 à 25% par chaque degré 

de réchauffement (Ibid.). Une hausse de 2°C entraînerait des pertes de 19% pour le riz, 

de 31% pour le maïs et de 46% pour le blé. 

Deuxièmement, l’irrigation ne sera, dans le futur, plus possible comme 

aujourd’hui au vu de l’épuisement des aquifères. Or, nous l’avons vu, il s’agit d’un facteur 

primordial. 

Troisièmement, on le répète, il existe des incertitudes sur le degré de fertilisation 

par le CO2. Entre autres dans les climats tropicaux où les plantes pourraient être 

beaucoup plus sensibles à la disponibilité des nutriments dans les sols qu’aux quantités 

de CO2 dans l’atmosphère. 
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Quatrièmement, on pense que des taux élevés de CO2 atmosphérique pourraient 

changer le ratio entre le carbone et l’azote dans les plantes et réduire la qualité du grain 

en diminuant la quantité de protéine (Taub, Miller et Allen 2008). 

Finalement, les modèles se basent sur une fréquence donnée des évènements 

extrêmes. Si cette fréquence venait à augmenter – ce qui est prédit à cause du 

changement climatique – les risques et impacts sur les plantes augmenteront 

également. Les plantes seront plus souvent frappées par des pics de chaleur à l’anthèse 

et la fréquence des cultures sera différente. 

 

En conclusion, le changement climatique a, dans l’ensemble, des conséquences 

négatives sur les rendements agricoles, qui conduiront à augmenter la mortalité 

humaine (Springmann et al. 2016)65. Tout d’abord, l’effet fertilisant du surplus de CO2 

atmosphérique est plus qu’entièrement contrebalancé par les effets des températures 

extrêmes et du stress hydrique. L’élévation de la température mondiale a donc 

globalement un impact négatif sur les rendements. Ensuite, s’additionnent les facteurs 

externes que nous avons relevés, tels que la migration et la prolifération de ravageurs et 

de maladies. Enfin, les autres conséquences du changement climatique, telles que les 

événements météorologiques extrêmes qui détruisent les cultures ou l’érosion de la 

biodiversité, diminuent également les rendements agricoles. Selon une récente étude, 

le changement climatique, et toutes ses conséquences, occasionne une baisse de 6% des 

rendements mondiaux de blé et de 10% des rendements de riz pour chaque hausse de 

1°C de la température moyenne du globe (Watts et al. 2018). 

À cela s’ajoutent les incertitudes quant au marché des produits agricoles où les 

fluctuations boursières peuvent avoir de gros impacts sur l’accessibilité pour les 

populations pauvres. Stevanović et al. affirment par exemple que le changement 

climatique aura des impacts préjudiciables sur la sécurité agricole, plus particulièrement 

après 2050, parce que les pertes de surplus des consommateurs dépasseront les 

excédents de production (Stevanović et al. 2016). 

 

4.1.5.2.3. Les enjeux du mode d’alimentation 

Nous nous sommes jusqu’à présent focalisés sur les différents enjeux qui 

conditionnent la production alimentaire, c’est-à-dire qui se réfèrent à l’offre. Passons 

maintenant à la demande. Indépendamment de la croissance démographique, la 

demande s’accroît, exerçant ainsi une pression supplémentaire sur le secteur agricole. 

En effet, la demande en nourriture augmente plus rapidement que la croissance 

démographique. Trois raisons expliquent ce décalage (Emmott 2013, p. 62‑63). 

                                                      
65 La réduction de la disponibilité alimentaire globale estimée par Springmann et al. à 3,2% – à 4% 
concernant la consommation de fruits et légumes et à 0,7% concernant la consommation de viande 
rouge – pourrait provoquer 529'000 morts supplémentaires d’ici à 2050 (Springmann et al. 2016). 
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Dans un premier temps, il y a une proportion toujours plus grande de personnes 

qui mangent beaucoup. En effet, lorsque le PIB augmente – ce qui est le cas du PIB 

mondial – la consommation calorique augmente également. Plus nous sommes riches, 

plus nous consommons de nourriture. 

Dans un deuxième temps, nous ne consommons pas seulement plus, mais 

différemment. On observe, avec l’élévation du niveau de vie dans les pays émergents et 

en voie de développement, des changements de mode alimentaire. Ces pays ont un 

régime de plus en plus riche en nourriture carnée. 

Enfin, la troisième raison avancée par Stephen Emmott est le fait que 

l’alimentation est devenue pour des centaines de millions de personnes un loisir et un 

plaisir gustatif, accentuant dès lors la surconsommation et le gaspillage. 

 

Par conséquent, la demande pour certaines denrées alimentaires explose. C’est 

le cas de la viande et des produits laitiers. Selon la FAO, la production globale de viande 

et de lait va, par rapport à 1999/2001, plus que doubler d’ici à 2050 (Steinfeld et al. 2006, 

p. 275). De facto, la quantité de céréales nécessaire pour nourrir le bétail va augmenter 

aussi. Or, le fourrage monopolise déjà une part importante des surfaces agricoles. En ce 

qui concerne l’orge et le maïs par exemple, plus de 60% de la production mondiale a été 

dédiée à l’élevage de bétail pendant la période de 1961 à 2001 (Ibid., p. 39). Globalement 

aujourd’hui, près de 44% de la production céréalière est destinée aux animaux d’élevage 

(Parmentier 2009). 

L’augmentation des surfaces cultivées nécessaire pour répondre à la croissance 

démographique devra être beaucoup plus importante encore si un nombre toujours plus 

grand de personnes se tourne vers un régime carné. Nourrir un surplus de deux milliards 

et demi de personnes avec un régime riche en protéines animales n’a pas les mêmes 

implications qu’avec un régime pauvre en protéines animales. Des aliments directement 

utilisables pour la nutrition humaine sont détournés en faveur du bétail, avec au passage 

une perte de rendement. Pour obtenir un kilo de viande de bœuf par exemple, il faut 

que l’animal ait ingéré sept kilos de céréales. Rapportée à l’hectare, une production 

végétale (de légumineuses ou de céréales) peut nourrir plus de personnes qu’une 

production animale, et constitue donc une allocation plus efficace des ressources. 

En outre, l’élevage demande des quantités d’eau astronomiques. L’eau est 

principalement consommée pour irriguer les cultures fourragères, pour abreuver le 

bétail et pour nettoyer les installations de production intensive. Il faut par exemple 9'000 

litres d’eau pour produire un poulet et 3'000 litres pour un hamburger (Emmott 2013, 

p. 72‑73). Quand on sait qu’au Royaume-Uni uniquement, 1 milliard des premiers et 5 

milliards des seconds sont consommés chaque année, on se fait une idée des besoins en 

eau d’une alimentation carnée (Ibid.). 
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Pour conclure, si l’on prend en considération tous les enjeux liés à la production 

alimentaire et les enjeux environnementaux présentés ci-avant, tels que l’augmentation 

du stress hydrique sur Terre, il est difficilement envisageable – pour ne pas dire 

impossible – que l’ensemble de la population mondiale adopte un mode alimentaire 

carné sur le modèle des Américains ou Européens. Pourtant, c’est la direction que 

semblent prendre la société et l’agriculture mondiale (FAO 2017, p. XIII). Jusqu’à quand ? 

 

4.2. Les écosystèmes 

Nous avons jusqu’à présent passé en revue l’état des ressources naturelles. Il 

nous reste maintenant à présenter les services écosystémiques et les limites planétaires 

qui concernent la santé des écosystèmes et de la biosphère dans son ensemble, pour 

conclure l’état des lieux planétaire du côté de la dimension environnementale. Il s’agira 

de montrer pourquoi les écosystèmes nous sont indispensables et de présenter leur état 

de dégradation. Nous commencerons par les services écosystémiques, puis nous 

enchaînerons avec un résumé proche du texte des neuf limites planétaires initialement 

établies par Johan Rockström et son équipe de chercheurs et ensuite mises à jour par 

Steffen et al. (Rockström, Aiken, et al. 2009; Rockström, Steffen, et al. 2009), et 

terminerons avec une explication de ce que l’on entend par système-Terre. 

 

4.2.1. Les services écosystémiques 

Un écosystème est un système complexe au sein duquel interagissent en tant 

qu’unité fonctionnel des communautés de plantes, d’animaux et de micro-organismes 

avec l’environnement non vivant (Millennium Ecosystem Assessment 2003, p. 49). Les 

humains font également partie intégrante des écosystèmes. Les services écosystémiques 

sont alors définis comme étant les bénéfices que les humains tirent des écosystèmes 

(Ibid.). Bénéfices sans lesquels la vie sur Terre serait très difficile, voire impossible. 

On distingue quatre catégories de services écosystémiques (Ibid., p. 57)66. Les 

premiers sont les services d’approvisionnement. Il s’agit des produits tirés des 

écosystèmes, tels que la nourriture (récoltes, animaux, pêche, fruits sauvages, etc.), l’eau 

douce, le bois, le charbon, le pétrole, les fibres (coton, soie, chanvre, lin, etc.), les 

ressources génétiques et biochimiques, etc. Les seconds sont les services de régulation. 

Il s’agit des avantages qui résultent de la régulation des processus écosystémiques. Ce 

                                                      
66 Pour une analyse critique de la catégorisation proposée par le Millennium Ecosystem Assessment, je 
renvoie le lecteur aux articles suivants (Wallace 2007; Fisher et Kerry Turner 2008; Fisher, Turner et 
Morling 2009). 
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type de service comprend la régulation du climat, la régulation de l’eau, la régulation des 

populations pathogènes et des maladies, la purification de l’air et de l’eau, la réduction 

des risques naturels, la pollinisation, etc. Les services culturels sont le troisième type de 

service, définis comme les avantages non matériels découlant des écosystèmes. On 

dénombre par exemple l’enrichissement spirituel, les valeurs éducatives, les expériences 

récréatives et esthétiques, les apports en termes de tourisme, de relations sociales, de 

sources d’inspiration, de sentiment d’enracinement, d’héritage culturel, etc. La diversité 

écosystémique influence également la diversité culturelle, comme l’indiquent les valeurs 

spirituelles et religieuses que certaines traditions et religions attribuent aux écosystèmes 

ou à leurs composants, tels que les animaux sacrés. Finalement, il existe les services 

d’appui qui sont les services nécessaires à la production des trois autres services 

écosystémiques, tels que la formation du sol, le cycle des nutriments, la production 

primaire, etc. 

 

Pour comprendre la dynamique des écosystèmes, il faut adopter une approche 

systémique. Leur perturbation peut être grave et irréversible selon si le seuil de 

basculement a été dépassé ou non. Un écosystème peut récupérer d’une perturbation 

si elle n’a pas dépassé le seuil. Il s’agit de la capacité de résilience de l’écosystème. En 

revanche, une fois ce seuil dépassé, l’écosystème s’écroule jusqu’à atteindre un nouvel 

équilibre, qui ne lui permet cependant pas de fournir autant de services. Dans ce nouvel 

équilibre, l’écosystème a un seuil de basculement plus bas et peut résister à des 

perturbations plus faibles. Il en va ainsi de suite jusqu’à l’effondrement complet de 

l’écosystème. 

De manière générale, les écosystèmes sont sous la menace d’une transformation 

majeure (Nolan et al. 2018). Forêts, savanes, déserts, etc. sont concernés. En bref, tous 

les écosystèmes vitaux de la Terre courent ce risque. Les latitudes moyennes à hautes, 

soit l’Amérique du Nord, l’Europe et le sud de l’Amérique du Sud, sont celles qui 

connaissent les modifications les plus marquantes. Si le thermomètre continue à 

grimper, dans cent à cent cinquante ans, la végétation de la Terre sera totalement 

différente de celle d’aujourd’hui. La modification à grande échelle de la végétation sera 

accompagnée de la dégradation des services écosystémiques et de la biodiversité, et 

affectera aussi le cycle de l’eau (Ibid.). 

 

Étant donné que leurs services – outre leur valeur économique estimée en 

dizaines de billions de dollars (Costanza et al. 1997; de Groot et al. 2012; Bateman et al. 

2013) – sont indispensables à la vie, il est nécessaire de préserver les écosystèmes pour 

que l’on puisse toujours en bénéficier. Malheureusement, nous sommes en train de 

sévèrement les dégrader. La santé des écosystèmes est corrélée à l’état de la biodiversité 

(Will R. Turner et al. 2007). D’où l’importance des efforts de restauration qui améliorent 

la situation des deux (Benayas et al. 2009). Les écosystèmes estuariens et côtiers sont 

fortement dégradés, au point de ne plus délivrer leurs services si précieux (Barbier et 
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al.). Il en est de même pour le grand écosystème que forme le bassin amazonien 

(Jonathan A. Foley et al. 2007). En Europe, il est attendu que les services écosystémiques 

s’appauvrissent, en particulier dans les régions montagneuses et les régions 

méditerranéennes (Schröter et al. 2005). 

Selon le Millennium Ecosystem Assessment, ce sont environ 60% des services 

écosystémiques qui sont dégradés ou utilisés de manière non durable, soit 15 services 

sur les 24 recensés (Millennium Ecosystem Assessment 2005, p. 6). Cette dégradation 

s’est fortement accélérée depuis une cinquantaine d’années, à l’image de l’eau douce et 

de la pêche qui sont les services écosystémiques les plus détériorés. Il y a quand même 

quatre services qui ont été améliorés, dont trois concernent la production alimentaire. 

Cependant, les actions que nous entreprenons pour améliorer un service écosystémique 

engendrent souvent la détérioration d’autres services. C’est le cas par exemple de la 

production alimentaire dont l’augmentation cause l’accroissement de la consommation 

d’eau et de fertilisants. Il en résulte une réduction de l’usage de l’eau pour d’autres 

fonctions, une pollution des eaux, une réduction de la biodiversité, une réduction de la 

couverture forestière et une augmentation des émissions de gaz à effet de serre. La 

situation est en somme très critique, puisque la tendance générale est à l’accélération 

des dégradations des écosystèmes. 

 

Dans le même ordre d’idée, le WWF a développé – sur la base des travaux de 

William Rees et de son ancien doctorant Mathis Wackernagel67 – dans le cadre de ses 

rapports Planète Vivante le concept d’empreinte écologique qui mesure la pression 

exercée par l’homme sur la nature (Oerlemans, Zoological Society of London, et Global 

Footprint Network 2016). L’empreinte écologique calcule les surfaces terrestres et 

maritimes dont l’homme a besoin chaque année pour que soient produits les biens et 

services que nous consommons (nourriture, ressources métalliques, combustibles, 

espaces bâtis, etc.) et que soient assimilés les déchets que nous générons (émissions de 

CO2, eaux usées, etc.). Elle compare ensuite nos besoins à la biocapacité de la Terre, 

c’est-à-dire aux surfaces disponibles. Selon ce calcul, l’humanité a utilisé en 2012 

l’équivalent de 1,6 planète pour vivre et en 2019 1,75 planète, soit plus que le capital 

naturel. La surconsommation étant majoritairement imputable à nos émissions de CO2. 

Rapportée au calendrier, l’empreinte écologique permet de définir le jour du 

dépassement mondial, qui correspond à la date à laquelle l’humanité a consommé 

toutes les ressources que la Terre peut régénérer en une année. Au vu de notre 

empreinte écologique toujours plus grande, la date est chaque année plus précoce. En 

2019, le jour du dépassement a eu lieu le 26 juillet, alors qu’en 2010 il a eu lieu le 6 août, 

en 2000 le 22 septembre, en 1990 le 10 octobre, en 1980 le 4 novembre et en 1970 le 30 

décembre. À ce rythme, nous aurons besoin de deux planètes en 2050. Dépasser le seuil 

de biocapacité de la Terre ne pourra toutefois pas être indéfini. Nous vivons à crédit et 

                                                      
67 Nous y ferons référence dans le deuxième chapitre de la partie deux de cette thèse, plus exactement 
dans le sous-chapitre sur les théories générales de l’effondrement. 
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si nous ne laissons pas le capital naturel se reconstituer, il s’effondrera. Nous serons dès 

lors contraints de vivre avec moins, beaucoup moins. 

 

4.2.2. Les neuf limites planétaires 

Au cours de son histoire, la Terre a connu de nombreux bouleversements 

environnementaux de grande ampleur. Elle connaît néanmoins, depuis environ 11'700 

ans, une période de stabilité sans précédent (Dansgaard et al. 1993; Petit et al. 1999; 

Rioual et al. 2001). L’Holocène est le nom qui a été donné à cette époque géologique ; 

époque qui, en raison de sa stabilité, a permis l’éclosion des civilisations humaines et 

leur développement. En effet, la Révolution néolithique a eu lieu rapidement après le 

début de l’Holocène. Les changements environnementaux durant cette époque 

géologique ont toujours été régulés naturellement par le système-Terre, gardant ainsi 

un équilibre favorable au développement humain. 

Depuis la Révolution industrielle toutefois, les activités humaines modifient 

fortement l’environnement global. À cause de notre mode de développement fondé sur 

l’utilisation massive d’énergies fossiles, nous sommes en train de faire sortir le système-

Terre de l’Holocène (Barnosky et al. 2012). Si le basculement se produit, il sera 

irréversible à l’échelle humaine et les changements environnementaux abrupts qui en 

découleront conduiront à un état planétaire moins propice au développement de nos 

sociétés (Will Steffen et al. 2004; Will Steffen et al. 2018). Sans l’impact humain, 

l’Holocène aurait très vraisemblablement duré encore plusieurs milliers ou dizaines de 

milliers d’années, en raison d’un minimum dans l'excentricité de l'orbite de la Terre 

autour du Soleil (Berger et Loutre 2002). Compte tenu du fait que l’homme est devenu 

le premier agent des changements environnementaux globaux et qu’il va peut-être 

mettre fin à l’Holocène, certains auteurs considèrent que nous entrons dans une 

nouvelle ère géologique qu’ils suggèrent de nommer l’Anthropocène (Crutzen et 

Stoermer 2000; Crutzen 2002; Will Steffen, Crutzen et McNeill 2007; Waters et al. 2016). 

Nous développerons plus tard, dans la partie deux de cette thèse, le concept 

d’Anthropocène. 

Forts du constat que nous sommes capables de déstabiliser les systèmes 

biophysiques et de modifier les conditions d’habitabilité de la Terre, Johan Rockström et 

son équipe proposent un nouveau concept – à savoir les limites planétaires – pour 

déterminer un espace d’action dans lequel l’humanité ne met pas en péril le 

fonctionnement actuel du système-Terre68. Ils ont identifié neuf limites clés dans les 

processus du système-Terre et ont quantifié – lorsque cela était possible – les seuils dont 

                                                      
68 L’étude menée par Rockström et al. est parue en 2009 (Rockström, Aiken, et al. 2009). Elle a ensuite 
donné lieu à une mise à jour menée par Steffen et al. (Will Steffen, Richardson, et al. 2015). Nous 
effectuerons une synthèse des deux articles en tenant évidemment compte des mises à jour effectuées 
dans la seconde étude. Nous resterons proches du texte et citerons, lorsqu’elles sont importantes, les 
références bibliographiques sur lesquelles les auteurs se fondent pour appuyer leur propos. 
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le dépassement conduit à des bouleversements environnementaux globaux. Le 

franchissement des seuils provoque des changements abrupts et non-linéaires qui 

marquent la transition d’un état stable à un nouvel état stable (Scheffer et al. 2001; 

Scheffer et Carpenter 2003; Brian Walker et al. 2004; Lenton et al. 2008; Scheffer 2009; 

Scheffer et al. 2009; Schellnhuber 2009). Il s’agit en d’autres termes de préserver la 

résilience du système-Terre. Les auteurs ont cherché à savoir quel degré de perturbation 

la biosphère est capable de supporter avant de basculer. Les limites planétaires sont 

donc un outil qui permet d’évaluer le risque que l’humanité encourt de pousser la 

planète hors de l’Holocène. Risque qui, année après année, prend de plus en plus l’allure 

de réalité, comme nous met en garde un groupe de plus de 15'000 scientifiques qui tirent 

la sonnette d’alarme (Ripple et al. 2017). 

 

4.2.2.1. Explication de la méthodologie 

Dans leur recherche, Rockström et son équipe ont dans un premier temps 

identifié les processus biophysiques qui déterminent la capacité d'autorégulation de la 

planète. Ils ont dans un deuxième temps cherché à quantifier le seuil de ces processus 

dont le dépassement déclenche des transformations non-linéaires dans le 

fonctionnement du système-Terre. En fonction des seuils et de leur degré d’incertitude, 

ils proposent finalement des limites planétaires au sein desquelles l’humanité ne risque 

pas de mettre en danger l’équilibre actuel du système-Terre. D’où la nuance 

terminologique entre seuil et limite que nous respecterons. 

Avant de présenter ces limites planétaires, il convient d’apporter quelques 

précisions quant à l’identification des seuils. Les auteurs distinguent deux types de seuils 

selon les processus biophysiques. Pour certains processus tels que le changement 

climatique, les seuils sont continentaux, voire globaux. Ils dépendent d'une ou plusieurs 

variables de contrôle qui permettent de les fixer précisément. Ils ont des impacts 

régionaux. La banquise arctique par exemple fondra irréversiblement si le seuil global 

déterminé par la température et l’albédo est franchi (Johannessen 2008). Pour d’autres 

processus du système-Terre, les seuils sont régionaux. En revanche, leur dépassement 

peut générer, par effet de rétroaction, le dépassement de seuils globaux. C’est le cas par 

exemple du changement d’usage des sols. La transformation d’une forêt en pâturage 

conduit à l’effondrement des fonctions écologiques de la forêt, tels que la séquestration 

du CO2, qui influence les seuils d’autres processus (en l’occurrence ici le changement 

climatique). Des enjeux régionaux peuvent ainsi devenir des enjeux globaux. Pour ce 

second type de processus qu’ils veulent appréhender de manière globale, les auteurs ne 

parlent pas de seuils – puisqu’ils sont quantifiables à l’échelle régionale 

uniquement – mais de niveaux dangereux. 

De toute évidence, la détermination d’un seuil ou d’un niveau dangereux est 

entachée d’incertitudes inhérentes aux connaissances scientifiques. Dans les deux cas, 

une zone d’incertitude est établie. Pour les processus dont un seuil peut être fixé, la zone 

d’incertitude correspond au seuil plus ou moins l’incertitude. Quant aux processus pour 
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lesquels un niveau dangereux est fixé, la zone d’incertitude correspond tout simplement 

au niveau dangereux. À partir de là, les auteurs fixent les limites planétaires à l’extrémité 

inférieure de la zone d’incertitude. Ce cadre conceptuel permet ainsi de définir trois 

zones. Une première en deçà des limites planétaires est l’espace d’action sûr pour 

l’humanité. Une seconde, correspondant à la zone d’incertitude, est la zone où les 

risques de basculement s’accroissent. Une troisième au-delà de la zone d’incertitude est 

une zone de très hauts risques. Ceci permet aux auteurs d’affirmer que si les activités 

humaines sont confinées à la zone sûre, l’équilibre du système-Terre est maintenu. 

 

 

Figure 4 : Méthodologie pour fixer les limites planétaires 

 

 

Figure 5 : Explication graphique de la différence entre le seuil et la limite planétaire 

 

Les auteurs ont identifié neuf processus biophysiques du système-Terre critiques 

pour lesquels il faut établir des limites planétaires. Ils n’ont toutefois pas réussi à 
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quantifier les seuils de chacune d’entre elles. Les neuf limites sont : le changement 

climatique, l’introduction de nouvelles entités dans l’environnement, la déplétion de 

l’ozone stratosphérique, la charge atmosphérique en aérosol, l’acidification des océans, 

les cycles biogéochimiques du phosphore et de l’azote, l’utilisation d’eau douce, le 

changement de l’usage des sols, les changements de l’intégrité de la biosphère qui est 

sous-divisée en la diversité génétique (mesurée selon le taux d’extinction des espèces) 

et en le rôle de la biosphère dans le fonctionnement du système-Terre d’après 

l’abondance des populations et la diversité fonctionnelle (mesuré selon le Biodiversity 

Intactness Index). Rocktröm et al. distinguent deux catégories de limites planétaires. La 

première concerne celles relatives aux processus à l’échelle globale assorties de seuils, 

soit le changement climatique, l’acidification des océans et l’ozone stratosphérique. La 

seconde catégorie concerne celles relatives à l’agrégation de processus régionaux, soit 

les six autres limites planétaires.  

L’approche des limites planétaires prend en considération la complexité du 

système-Terre et de ses processus. Il s’agit d’une approche à deux niveaux qui permet à 

la fois de considérer les interactions entre les différents processus biophysiques, et de 

considérer l’hétérogénéité des processus à l’échelle régionale. La mise à jour de Steffen 

et al. porte sur la compréhension du lien entre les échelles globale et régionale. Dans ce 

second article, les auteurs ont également mis à jour la quantification des limites 

planétaires. Finalement, ils ont identifié deux limites planétaires fondamentales qui ont 

le potentiel à elles seules de faire basculer le système-Terre vers un état inconnu. Il s’agit 

en l’occurrence du changement climatique et l’intégrité de la biosphère. 

Nous allons maintenant passer en revue les neuf limites planétaires, en nous 

attardant plus particulièrement sur les deux limites fondamentales que sont l’intégrité 

de la biodiversité et le changement climatique, qui seront enrichis par d’autres études 

scientifiques. Nous verrons que quatre d’entre elles ont déjà été franchies. Nous 

terminerons avec une conclusion générale sur les limites planétaires. 

 

4.2.2.2. L’introduction de nouvelles entités dans l’environnement 

Les auteurs définissent les nouvelles entités comme les nouvelles substances, les 

nouvelles formes de substances existantes et les formes de vie modifiées qui peuvent 

avoir des effets géophysiques ou biologiques non désirés. Ces entités sont souvent 

persistantes, très mobiles et ont des impacts néfastes sur les processus vitaux des 

écosystèmes et du système-Terre. On dénombre par exemple les molécules de synthèse, 

les nucléides radioactifs, les métaux lourds, les produits phytosanitaires, les 

nanoparticules69, les polymères plastiques, les polluants organiques persistants, les 

                                                      
69 Les nanoparticules artificielles, qui circulent dans l’air et dans l’eau, composent de nombreux produits. 
On en retrouve dans certains produits de santé, dans les cosmétiques, dans l'industrie du bâtiment pour 
des enduits extérieurs, des peintures et des vernis, dans l’électronique, dans l’agriculture, dans nos 
aliments, etc. Elles causent des problèmes de santé, en raison principalement de leur très petite taille qui 
est l’élément clé de leur toxicité (Kessler 2011). 
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organismes génétiquement modifiés, etc. Étant donné leurs impacts sur les écosystèmes 

et sur la santé humaine, les auteurs ont décidé d’en faire une limite planétaire. 

De nos jours, nous avons relâché plus de 100'000 substances dans 

l’environnement (Egeghy et al. 2012; Scheringer et al. 2012; Strempel et al. 2012). À 

cause de l’accroissement du commerce international, la production de ces substances a 

fortement augmenté, de même que leur expansion dans l’environnement. Elles se 

retrouvent partout et à des concentrations toujours plus fortes. Sans parler des effets 

cocktails que leur mélange dans l’environnement produit. Les nouvelles entités ont la 

perversité que leurs effets perturbateurs ne sont généralement pas découverts avant 

qu’ils deviennent un problème à l’échelle globale. De plus, ils sont très souvent 

irréversibles. 

Les néonicotinoïdes, par exemple, dégradent la santé des écosystèmes et 

présentent un danger pour la santé humaine (Rosemary Mason et al. 2013; Sánchez-

Bayo 2014; Sánchez-Bayo et Goka 2014; Sánchez-Bayo et Hyne 2014; Morrissey et al. 

2015; Hallmann et al. 2017). Ils sont responsables de la pollution de l’air et de l’eau et 

déciment la faune et la microfaune du sol, les insectes et les invertébrés des rivières. Les 

effets se répercutent le long de la chaine alimentaire. Les populations d’oiseaux 

insectivores et les autres prédateurs, tels que les batraciens, s’effondrent (Hallmann et 

al. 2014). Les néonicotinoïdes sont en voie d’interdiction en Europe, mais leurs effets 

ravageurs se sont déjà produits. Une autre étude met en cause les pesticides, les 

fongicides et le parabène dans les problèmes d’infertilité des couples aujourd’hui (Lopez 

Rodriguez et al. 2019). Les auteurs montrent que l’infertilité d’un couple provient peut-

être de l’exposition de leur mère respective, voire leurs grands-mères, à des polluants 

lorsqu’elles étaient enceintes. 

La pollution des eaux par les matières plastiques est également un véritable fléau 

(Cole et al. 2011; Ivar do Sul et Costa 2014). Les plages et les océans sont encombrés de 

plastiques charriés par les fleuves et rivières ou déversés par les villes côtières (Jambeck 

et al. 2015). Dans les cinq grandes zones de circulation des eaux autour du globe, se sont 

créés des vortex marins (ou gyres océaniques) où s’accumulent des quantités 

monstrueuses de microparticules de plastique qui flottent à la surface de l’eau70, créant 

de véritables continents de plastiques (Cózar et al. 2017). Ces continents ont des 

superficies gigantesques. L’un de ceux-ci par exemple est deux fois plus grand que le 

Texas. Selon Cózar et son équipe, la surface de la mer serait polluée à 88% (Cózar et al. 

2014). Par ailleurs, nous l’avons dit précédemment dans la thèse, il est attendu qu’en 

2050 il y aura, en termes de poids, plus de plastiques que de poissons dans les océans 

(Neufeld et al. 2016). Environ huit millions de tonnes de déchets plastiques finissent 

chaque année dans les océans (Jambeck et al. 2015). Selon les chiffres de l’ONU sur la 

pollution marine, ces déchets tuent un million d'oiseaux et plus de 100'000 mammifères 

marins chaque année. Entre 1950 et 2015, plus de 8,3 milliards de tonnes de plastique 

ont été produites, parmi lesquelles 6,3 milliards de tonnes sont très peu biodégradables 

(Geyer, Jambeck et Law 2017). Sur ces 6,3 milliards de tonnes, 9% ont été recyclées, 12% 

                                                      
70 Les microparticules de plastiques peuvent toutefois s’étendre jusqu’à 10 mètres de profondeur. 
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incinérées et 79% se sont accumulées dans des décharges ou dans la nature, en 

particulier dans les océans. À ce rythme, il y aura 12 milliards de tonnes de déchets 

plastiques dans les décharges ou dans le milieu naturel d'ici à 2050, soit l'équivalent de 

35'000 fois la masse de l'Empire State Building de New York (Ibid.). Pour l’année 2010 

seulement, 275 millions de tonnes de déchets plastiques ont été produits (Jambeck et 

al. 2015). Quantité qui atteignit 310 millions de tonnes pour l’année 2016 – soit 

l’équivalent en poids de l'ensemble de la population humaine – et qui est actuellement 

toujours en augmentation (WWF 2019). Selon la fondation Surfrider, 80% des déchets 

plastiques proviennent de l’intérieur des terres, via les fleuves qui charrient les déchets 

vers les océans, 10% de la pollution provient du littoral, via le tourisme par exemple, et 

10% des activités maritimes, via le fret ou les croisières par exemple. La pollution au 

plastique ne se limite néanmoins pas à la faune et à la flore marines. On la retrouve 

partout, et en premier lieu dans notre eau en bouteille contaminée par le contenant en 

plastique (Schymanski et al. 2018; Sherri A. Mason, Welch et Neratko 2018). Une récente 

étude montre par exemple que les humains ingèrent 5 grammes de plastique chaque 

semaine, soit 2'000 micropièces et particules de plastique par semaine, ce qui équivaut 

au poids d’une carte de crédit71. Selon une autre étude basée sur le mode de vie d'un 

Américain moyen, la consommation annuelle de microparticules de plastique varie de 

39’000 à 52’000 particules selon l'âge et le sexe (Kieran D. Cox et al. 2019). Ces 

estimations passent à 74’000 et 121’000 par an lorsqu'on tient compte de l'inhalation, 

c’est-à-dire lorsque l’on prend en compte la pollution de l’air. De plus, les personnes qui 

ne consomment que de l'eau en bouteille peuvent ingérer chaque année 90’000 

microparticules de plastique supplémentaires, contre 4’000 microparticules de plastique 

pour celles qui ne consomment que de l'eau du robinet. On peut même être contaminé 

par des microparticules de plastiques dans la brume marine. Une étude scientifique a 

montré que des microplastiques s’échappent des embruns – ils sont éjectés des vagues 

lorsqu’elles s’entrechoquent (Steve Allen et al. 2020). Il est estimé qu’ainsi environ 10% 

du plastique présent à la surface des océans retourne sur Terre. Les chercheurs de cette 

étude avaient auparavant montré que les microplastiques voyagent dans l’atmosphère. 

Ils en ont trouvé au milieu des Pyrénées, soit bien loin de toute habitation, à 1’425 

mètres d’altitude (Steve Allen et al. 2019). Rien d’étonnant finalement à ce que le 

plastique se trouve partout dans le monde, sachant que le sel de mer peut arriver avec 

les vents à une altitude de 10’000 mètres. On trouve par conséquent des microplastiques 

dans la pluie (Brahney et al. 2020). Il est quand même fou de penser qu’il pleut du 

plastique… En bref, ils sont omniprésents sur toute la Terre. On en trouve dans la 

banquise et les eaux arctiques (Peeken et al. 2018; Kanhai et al. 2020), idem en 

Antarctique (Cincinelli et al. 2017; Anna Kelly et al. 2020), dans les glaciers alpins 

(Ambrosini et al. 2019), dans les écosystèmes terrestres où ils modifient la structure des 

                                                      
71 Ce résultat provient du rapport No Plastic in Nature: Assessing Plastic Ingestion from Nature to People 
commandé par le WWF à l’Université australienne de Newcastle. À l’heure où j’écris ces lignes, le rapport 
est en train d’être évalué en vue de sa publication académique. Le WWF a cependant déjà diffusé certains 
de ces résultats dans le cadre de l’une de leurs campagnes. 
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sols (de Souza Machado et al. 2019; Rillig et Lehmann 2020), dans les entrailles de mini-

crustacés vivant à près de 11 km de profondeur (Jamieson et al.), etc. 

Au même titre que l’eau, les sols sont fortement atteints par la pollution en tout 

genre : microplastiques, métaux lourds, molécules de synthèse, polluants organiques 

persistants, etc. En Suisse, pour ne citer que ce pays, quasiment tous les sols sont pollués 

(Klaus 2017). 

L’impact sur l’environnement de ces entités nouvelles reste souvent méconnu, 

notamment en raison des effets cocktails qu’elles peuvent produire. Il n’y a pour l’instant 

pas d’analyse possible à un niveau global de la pollution chimique sur laquelle les auteurs 

pourraient se baser pour définir la limite planétaire. C’est pourquoi ils n’en proposent 

pas encore, dans la mise à jour de Steffen et al. y compris. 

 

4.2.2.3. La déplétion de l’ozone stratosphérique 

L’ozone est une molécule composée de trois atomes d’oxygène (O3). Elle se forme 

dans la stratosphère en une couche qui filtre naturellement le rayonnement solaire 

ultraviolet. Elle agit comme un filtre et protège ainsi tous les êtres vivants sur Terre, 

même les organismes marins (R. C. Smith et al. 1992). D’où l’établissement par les 

auteurs de cette limite planétaire. 

À travers nos pratiques industrielles, nous rejetons dans l’atmosphère des 

composés chlorés qui détruisent la couche d’ozone. Les émissions de 

chlorofluorocarbures (CFC) notamment ont créé un gros trou dans la couche d’ozone au-

dessus de l’Antarctique, découvert en 1985. Ce trou est un bon exemple d’une limite 

planétaire qui a été franchie de façon totalement imprévue. Les émissions de substances 

chlorées et les nuages stratosphériques polaires – qui contribuent aux réactions 

chimiques détruisant la couche d’ozone – ont fait entrer l’Antarctique dans un nouveau 

régime. 

La déplétion de la couche d’ozone est liée au changement climatique, du fait que 

ce dernier, en refroidissant la stratosphère, augmente la formation de nuages 

stratosphériques polaires. Pour fixer la limite planétaire, les auteurs ont choisi de ne pas 

se restreindre aux zones polaires, mais de s’intéresser à la couche d’ozone extra-polaire, 

principalement parce que l’amincissement de la couche d’ozone extra-polaire aurait des 

impacts très graves sur le vivant. Ils fixent, malgré passablement d’incertitudes, la limite 

planétaire de l’ozone à une diminution de 5% maximum des niveaux d’ozone à toutes les 

latitudes par rapport aux valeurs de la période 1964-1980. 

Suite au Protocole de Montréal ratifié en 1985 interdisant l’usage des CFC, la 

couche d’ozone stratosphérique se porte mieux et nous avons pu ainsi éviter que ne se 

forme également un trou au-dessus de l’Arctique dont les conséquences auraient été 

plus lourdes étant donné la présence d’humains et de nombreux écosystèmes. Nous 

avons réussi à ne pas dépasser cette limite planétaire de façon globale. Elle est 
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uniquement dépassée au-dessus de l’Antarctique pendant le printemps austral. La 

concentration d’O3 est stable depuis une quinzaine d’années maintenant et devrait 

augmenter dans les décennies à venir. Le rétablissement de la couche prendra 

néanmoins du temps. La concentration de gaz destructeurs de la couche d’ozone a 

diminué dans la troposphère et la stratosphère. À cause de l’inertie des processus, le 

trou au-dessus de l’Antarctique va toutefois durer encore quelques décennies et la 

couche au-dessus de l’Arctique continuera de s’amincir pendant quelques décennies 

aussi. 

Il faut cependant mettre un bémol à l’amélioration prévue de la couche d’ozone. 

Des observations récentes montrent que la concentration atmosphérique de 

dichlorométhane, un gaz détruisant l’ozone qui n’est pas ciblé par le Protocole de 

Montréal, est en rapide augmentation (Hossaini et al. 2017). Les progrès obtenus grâce 

au Protocole de Montréal pourraient être anéantis et le rétablissement de la couche 

d’ozone à son état d’avant les années 1980 différé, si les émissions de dichlorométhane 

continuent de grimper. 

 

4.2.2.4. La charge atmosphérique en aérosol 

Rockström et al. considèrent que la quantité d’aérosol dans l’atmosphère 

constitue une limite planétaire, car les aérosols influencent le système climatique et ont 

des effets sur la santé humaine aux échelles régionale et globale. Les aérosols sont des 

fines particules, solides ou liquides, en suspension dans l’air qui résultent de la 

combustion de carbones fossiles, des émissions de sulfates et de nitrates, de l’utilisation 

de combustibles organiques, tels que le bois pour le chauffage et la cuisine, des incendies 

de forêts, etc. Ils ont à la fois un effet refroidissant sur le climat en réfléchissant le 

rayonnement solaire et un effet réchauffant direct en absorbant le rayonnement 

thermique de la Terre et indirect en modifiant l’albédo de la surface terrestre. 

Les activités humaines ont doublé les concentrations globales d’aérosols dans 

l’atmosphère depuis la Révolution industrielle (Tsigaridis et al. 2006). Les aérosols 

interfèrent de manière multiple avec les autres processus du système-Terre. Ils 

influencent le bilan radiatif de la Terre en réfléchissant une partie du rayonnement 

solaire et en favorisant la formation de nuages qui réfléchissent le rayonnement 

infrarouge de la Terre. En altérant les mécanismes qui forment les précipitations dans 

les nuages, ils influencent également le cycle hydrologique, en particulier les 

précipitations globales. Ils ont une influence importante sur la mousson en Asie. Certains 

aérosols, comme les oxydes de sulfure ou de nitrate, endommagent les récoltes, 

dégradent les forêts et déciment la faune aquatique à la suite de pluies acides. Enfin, ils 

ont des effets directs sur la santé humaine, en étant responsables de maladies cardio-

pulmonaires, de cancers de la trachée, des bronches ou des poumons, et d’infections 

respiratoires aiguës chez les enfants dans les zones urbaines (Aaron J. Cohen et al. 2005). 

Ils causent la mort d’environ 7 millions de personnes par année (WHO 2014). Outre les 
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émissions anthropiques, le changement climatique augmente la charge atmosphérique 

en aérosol (Klingmüller et al. 2016). 

La complexité des aérosols, en termes d’impacts et de dynamiques spatiales et 

temporelles, et la très grande variété de particules impliquées rendent extrêmement 

difficile l’établissement d’une limite planétaire. Dans la mise à jour de 2015, les auteurs 

ont étudié leurs conséquences sur la circulation océan-atmosphère à l’échelle régionale. 

Ils ont pris comme étude de cas la mousson d’Asie du Sud-Est, afin de définir une limite 

pour cette région. Ils proposent comme mesure l’Aerosol Optical Depth (AOD). En ce qui 

concerne l’Asie du Sud-Est, la zone d’incertitude se situe entre 0,25 et 0,5 AOD. L’AOD 

annuel étant d’environ 0,3 pour cette région, la limite est franchie. En revanche, ils ne 

sont pas encore capables de définir une limite planétaire adéquate à l’échelle du globe. 

 

4.2.2.5. L’acidification des océans 

L’acidification des océans constitue un défi pour la survie de la biodiversité 

marine et pour la capacité des océans à continuer de fonctionner comme un puits de 

carbone (Doney et al. 2009). En forte interaction avec l’atmosphère, les océans 

séquestrent jusqu’à 25% des émissions anthropiques de CO2, soit via la dissolution du 

CO2 dans l’eau de mer, soit via l’assimilation du carbone par des organismes marins. Il en 

résulte une augmentation de l’acidité des eaux de surface. La plupart des organismes 

marins sont très sensibles aux modifications de la chimie océanique. En particulier les 

organismes qui utilisent le carbonate dissous dans l'eau de mer pour fabriquer leur 

coquille ou leur structure squelettique. La diminution du pH dégrade également les récifs 

coralliens et les écosystèmes marins ; dégradations qui se répercutent ensuite sur toute 

la chaîne alimentaire, à commencer par le plancton marin (Hoegh-Guldberg et al. 2007; 

K. R. N. Anthony et al. 2008; Guinotte et Fabry 2008; Fabry et al. 2008; Kuffner et al. 

2008; Kenneth R. N. Anthony et al. 2011; Sully et al. 2019). À terme, la capacité 

d’absorption du CO2 des océans arrivera à saturation, ce qui impliquera une capture plus 

importante du CO2 dans l’atmosphère.  

Actuellement, le taux d’acidification est au moins cent fois plus rapide que durant 

les vingt derniers millions d’années de l’histoire de la Terre. Dans le cadre d’un scénario 

business as usual, le pH des océans pourrait passer de 8,2 à 7,8. Ceci augmenterait 

l’acidité des océans de 150% par rapport au début de l’ère industrielle (Feely, Doney et 

Cooley 2009). 

Les auteurs prennent comme variable de contrôle l’état de saturation de 

l'aragonite pour définir la limite planétaire. L’aragonite étant une forme de carbonate de 

calcium formée par de nombreux organismes marins. L’état de saturation des eaux de 

surface en aragonite diminue avec l’augmentation de l’acidité. Il était de 3,44 avant la 

Révolution industrielle et se situe actuellement à 2,9. Il pourrait descendre à 2,29 en cas 

de doublement des quantités de CO2 atmosphérique (Guinotte et Fabry 2008). Les 

auteurs fixent la limite à ≥80% de la moyenne annuelle globale préindustrielle de la 
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saturation en aragonite, soit une valeur de 2,75. Présentement, cette moyenne est égale 

à environ 84% des valeurs préindustrielles. Nous sommes donc proches de franchir cette 

limite planétaire. 

Cette dernière est étroitement liée au changement climatique. Si nous voulons 

être sûrs de ne pas dépasser la limite en ce qui concerne l’acidification des océans, nous 

ne devrions pas dépasser la limite planétaire du changement climatique, soit 350 ppm 

de CO2. Limite malheureusement déjà franchie, ce qui laisse présager le dépassement 

dans les années à venir de la limite en matière d’acidification des océans. 

 

4.2.2.6. Les cycles biogéochimiques de l’azote et du phosphore 

L’homme interfère de façon considérable dans de nombreux cycles 

biogéochimiques. Le cycle du carbone ayant déjà été pris en compte dans la limite du 

changement climatique, les auteurs se sont particulièrement penchés sur les cycles de 

l’azote et du phosphore – très importants dans le fonctionnement du système-

Terre – pour lesquels ils fixent des seuils quantitatifs distincts. Ils considèrent toutefois 

les deux cycles comme une seule limite planétaire, car ces deux éléments chimiques sont 

en étroite interaction dans l’environnement et ont un impact planétaire cumulé. Ils 

soulèvent par ailleurs la nécessité de développer des limites pour les autres éléments 

chimiques, tels que le silicium. 

Les cycles de l’azote et du phosphore sont des cycles biogéochimiques 

primordiaux, car ils peuvent entraîner des changements abrupts et non-linéaires dans 

les écosystèmes, surtout dans les lacs et les écosystèmes marins. Les activités humaines 

ont perturbé ces deux cycles en accroissant fortement leurs flux. 

 

En ce qui concerne le cycle de l’azote, les activités humaines le perturbent en 

convertissant dorénavant plus d’azote atmosphérique (N2) en formes réactives que tous 

les processus terrestres combinés. La conversion de N2 se produit à travers quatre 

processus principalement. Le premier est le résultat de la fixation industrielle de N2 et 

de sa transformation en ammoniac (N2O) au moyen du procédé chimique Haber-Bosch. 

Il s’agit du processus le plus important avec environ 80 millions de tonnes d’azote 

convertis par année. Le second consiste dans la fixation agricole d’azote atmosphérique 

via les cultures de légumineuses, soit environ 40 millions de tonnes par année. Le 

troisième provient de la combustion des combustibles fossiles et représente environ 20 

millions de tonnes par an. Le dernier résulte de la combustion de biomasse, soit environ 

10 millions de tonnes par année. Le but premier de la fabrication de nouvelles formes 

réactives d’azote est son utilisation comme fertilisant pour la production alimentaire. 

L’azote ainsi produit se disperse ensuite dans l’environnement. Il pollue les cours d’eau 

et les zones côtières par ruissellement, pollue l’atmosphère et s’accumule dans la 

biosphère. De manière générale, il érode la résilience des écosystèmes terrestres. La 

limite planétaire pour l’azote a été, dans la mise à jour de 2015, fixée d’après une étude 
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réalisée par de Vries et son équipe (Wim de Vries et al. 2013). Ces derniers suggèrent 

une limite pour l’eutrophisation des écosystèmes aquatiques à 62 Tg d’azote d’origine 

anthropique par année. 

 

Le cycle du phosphore est également perturbé par les activités humaines. Le 

phosphore est un minéral qui est naturellement ajouté dans le système-Terre par des 

processus d'altération géologique. Depuis l’industrialisation, ce minéral est extrait par 

l’homme en très grande quantité. Il est utilisé principalement comme engrais pour 

l’agriculture. Son écoulement dans les océans occasionne la détérioration des 

écosystèmes marins à l’échelle globale. Lorsque les flux de phosphore sont trop grands, 

des zones mortes se créent dans les océans au large des côtes ou dans les estuaires. Les 

zones mortes sont des zones anoxiques, c’est-à-dire dépourvues d’oxygène dissous, où 

la faune aquatique ne peut plus vivre. Les événements anoxiques océaniques peuvent 

s’étendre à la quasi-totalité des océans sur de très longues périodes, en raison de boucles 

de rétroaction positive. Ils pourraient expliquer les extinctions massives passées de la vie 

marine (Handoh et Lenton 2003). Selon une récente étude, au cours des cinquante 

dernières années, la proportion de zones de haute mer totalement dépourvues 

d’oxygène a plus que quadruplé et les zones déficitaires en oxygène près des côtes ont 

été multipliées par dix (Breitburg et al. 2018). Les auteurs de cette étude soulignent que 

les teneurs en oxygène continueront à chuter si nous ne faisons rien pour limiter le 

réchauffement climatique et la pollution par les nutriments. Dans la mer Baltique par 

exemple, la zone anoxique qui y est présente a augmenté en surface d’un facteur quatre 

depuis 1960 (Zillén et al. 2008). Les tendances sont identiques concernant les lacs et les 

cours d’eau pour lesquels on parle généralement d’eutrophisation (Carpenter 2005). 

L’eutrophisation d’un lac ou le développement d’une zone morte en mer survient 

lorsque, dans le milieu aquatique, s’accumule un surplus de nutriments, tels que le 

phosphore ou l’azote. Ce surplus va augmenter la croissance des plantes aquatiques et 

des algues qui, en se développant, absorbent de l’oxygène. En outre, leur décomposition 

favorise la croissance de bactéries qui consomment de l’oxygène. Les quantités 

d’oxygène dissous dans l’eau diminuent par conséquent, ce qui conduit à l’asphyxie de 

la faune aquatique – que ce soient les animaux fixés ou les animaux mobiles, puisque ces 

derniers perdent généralement connaissance avant de pouvoir fuir. Les évènements 

anoxiques ont donc des conséquences catastrophiques sur les écosystèmes aquatiques, 

qui connaissent alors des extinctions d’espèces marines (Vonlanthen et al. 2012). 

Actuellement, les flux de phosphore dans les océans sont huit à neuf fois 

supérieurs au taux naturel. Ceci est extrêmement alarmant, car les modèles suggèrent 

qu’une augmentation de 20% des flux de phosphore par rapport au taux naturel aurait 

pu suffire à induire les événements anoxiques océaniques du passé (Handoh et Lenton 

2003). À ce jour, la superficie des zones mortes dans les océans a crû de 75% (Ripple et 

al. 2017). 
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Pour le phosphore, Steffen et al. considèrent une limite globale et une limite 

régionale. Ils fixent la limite planétaire, d’après les risques d’événements anoxiques 

océaniques, à 11 Tg d’écoulement de phosphore dans les océans par année. Sur la base 

des travaux de Carpenter et Bennett (Carpenter et Bennett 2011), ils proposent une 

limite régionale complémentaire, pour éviter une eutrophisation généralisée des plans 

d’eau douce, qu’ils fixent à 6,2 Tg de phosphore par année. Ils soulignent cependant 

qu’en raison du temps long de résidence du phosphore dans l’océan, les dynamiques du 

cycle du phosphore peuvent durer des dizaines de milliers d’années. Même si les flux de 

phosphore reviendraient aujourd’hui au niveau qu’ils étaient avant la Révolution 

industrielle, la proportion d’événements anoxiques océaniques continuerait de croître 

pendant encore au moins mille ans. 

 

Étant donné que la principale cause de perturbation des cycles de l’azote et du 

phosphore (l’épandage d’engrais) est commune et que les conséquences sont 

semblables, Steffen et son équipe ont voulu vérifier l’homogénéité des deux limites. Ils 

ont calculé le rapport entre l’azote et le phosphore dans les tissus végétaux des cultures 

agricoles, qui avoisine les 11,8. Si l’on applique ce rapport à l’une des limites pour obtenir 

la seconde, on obtient des valeurs proches des valeurs déterminées indépendamment, 

soit 73 Tg d’azote et 5,3 Tg de phosphore par année. 

Les limites de l’azote et du phosphore ont, dans les deux cas, été très largement 

dépassées. Nous nous trouvons dans la zone de très hauts risques. L’interférence de nos 

activités avec les cycles biogéochimiques de l’azote et du phosphore est l’une des quatre 

limites planétaires que nous avons franchies, selon la mise à jour de 2015. 

 

4.2.2.7. L’usage global de l’eau douce 

Le cycle de l’eau douce est considéré par les auteurs comme une limite 

planétaire, car les hommes sont devenus le moteur principal de l’altération du débit des 

cours d'eau à l'échelle du globe (Shiklomanov et Rodda (eds.) 2003) et de la modification 

des variations spatiales et du calendrier saisonnier des flux de vapeur (Line J. Gordon et 

al. 2005). L’impact humain sur le cycle de l’eau est de plus en plus fort, notamment en 

raison de la croissance démographique. De nos jours, environ 25% des bassins 

hydrologiques du monde entier s’assèchent avant d’atteindre leur océan respectif, car 

nous y prélevons trop d’eau (Molden et al. 2007). D’après le rapport de la 6ème session 

plénière de la Plateforme intergouvernementale sur la biodiversité et les services 

écosystémiques (IPBES), quatre cinquième de la population mondiale vit dans des zones 

menacées par le manque d’eau. La pénurie d’eau, dont il est prévu qu’elle s’aggrave, 

affecte déjà 40% de la population mondiale (ONU 2015). Il est attendu qu’en raison de 

notre gestion irresponsable des ressources hydrauliques, les régions marécageuses vont 

devenir encore plus humides et les régions désertiques encore plus arides (Rodell et al. 

2018). 
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Les perturbations du cycle de l’eau douce, engendrées principalement par 

l’irrigation agricole, l’industrie et les usages domestiques, sont graves, car cela affecte la 

biodiversité, le fonctionnement des écosystèmes, la production alimentaire, la santé 

humaine, la régulation du climat, etc. La résilience des écosystèmes à la fois terrestres 

et aquatiques est fragilisée. En outre, le changement climatique, en modifiant le régime 

des pluies, et plus généralement le cycle de l’eau, va amplifier le problème. Pour le 

moment et dans un monde de 2°C de plus, le principal agent de l’accroissement du stress 

hydrique est l’homme (Vörösmarty et al. 2000; Fung, Lopez et New 2011). Cependant, 

dans un monde 4°C plus chaud, le changement climatique aura pris le dessus et sera le 

principal responsable du stress hydrique dans les bassins fluviaux (Ibid.). 

 

La détérioration des ressources en eau douce est triple. Dans un premier temps, 

il y a une perte importante de l’humidité dans les sols à cause de la dégradation des 

terres et de la déforestation massive. Il s’agit d’une perte en eau verte, c’est-à-dire l’eau 

contenue dans les sols et disponible pour les plantes. La production de biomasse 

terrestre et la séquestration naturelle du carbone sont ainsi compromises. De plus, les 

flux d’eau verte peuvent influencer, à l’échelle régionale, les précipitations et par 

conséquent la disponibilité en eau bleue – soit l’eau douce présente dans les lacs, 

rivières et aquifères. Le dépassement d’un seuil régional d’eau verte peut entraîner 

l’effondrement d’un écosystème en raison de l’aridification de la région. Le changement 

d’un microclimat humide à sec peut être très abrupt, à l’image de l’aridification du Sahel 

entre approximativement 6'000 et 5'000 avant Jésus-Christ (Jonathan A. Foley et al. 

2003). De la même manière, la forêt amazonienne court de nos jours le risque de se 

transformer rapidement en savane (Oyama et Nobre 2003; Jonathan A. Foley et al. 2007; 

Nepstad et al. 2008). De manière générale, il est estimé que 90% de l’eau verte globale 

est nécessaire pour maintenir les services écosystémiques critiques (Rockström et al. 

1999). 

Dans un deuxième temps, l’utilisation et la modification des volumes et des 

modèles de ruissellement de l’eau bleue menacent l'approvisionnement humain et les 

besoins des écosystèmes aquatiques en eau. Si un flux minium d’eau dans 

l’environnement n’est pas respecté, les habitats fluviaux et les systèmes lacustres sont 

susceptibles de s’effondrer (Smakhtin 2008). C’est le cas de plusieurs lacs, à l’instar de la 

mer d’Aral. Il faudrait préserver entre 20 à 50% des flux annuels moyens d’eau bleue 

dans les bassins hydrographiques pour garantir la stabilité des écosystèmes aquatiques 

(Ibid.). 

Enfin, les impacts sur la régulation du climat à cause de la modification de 

l’humidité et des flux de vapeur d’eau affectent les modèles de précipitations locales et 

régionales. Il est par exemple attendu que le système des moussons, en Inde et en Asie 

du Sud-Est plus particulièrement, se modifie à la suite de la perturbation du cycle de l’eau 

et du changement climatique (Ueda et al. 2006; Cherchi et al. 2011; May 2011; Andrew 

G. Turner et Annamalai 2012). Du changement du régime des pluies va aussi dépendre, 

sans prendre en considération la déforestation massive, la distribution future des forêts 
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tropicales (Zelazowski et al. 2011). De surcroît, la déforestation a une grande influence 

sur l’humidité et le régime des pluies des terres continentales. Une étude montre que la 

distance moyenne à laquelle les flux d'air peuvent transporter l'humidité – les nuages 

formés au-dessus des océans – sur des zones non forestières ne dépasse pas les 600 km ; 

les précipitations diminuant exponentiellement avec la distance de l'océan (Makarieva 

et Gorshkov 2006). Le couvert forestier est ipso facto très important. Il agit telle une 

pompe biotique active qui transporte l'humidité atmosphérique de l'océan vers 

l'intérieur des terres. En d’autres termes, la forêt effectue un rôle de relais. Or, la 

déforestation et en particulier la déforestation des zones côtières – actuellement sous 

une pression énorme car elles accueillent une grande part de la population 

mondiale – met en péril cette chaîne de l’humidité et des précipitations. Ceci fait dire 

aux auteurs que la stabilité à long terme d'un cycle intense de l'eau terrestre n'est pas 

réalisable sans le rétablissement de forêts naturelles et autosuffisantes sur l'ensemble 

des continents (Ibid.). 

 

Fixer une limite planétaire pour l’eau douce doit prendre en considération tous 

ces paramètres. Chose faite par les auteurs qui prennent en compte à la fois les besoins 

humains et la nécessité de ne pas mettre en péril les écosystèmes. En outre, il faut tenir 

compte des interactions entre les échelles régionale et globale. En effet, le 

franchissement d’un seuil à l’échelle globale peut être le résultat d’un cumul de 

franchissements de seuils régionaux occasionnés par des modifications de l’usage de 

l’eau douce et des impacts du changement climatique sur le cycle hydrologique. Il faut 

également tenir compte des interactions étroites entre l’eau et la terre, ainsi qu’entre 

les flux de vapeur et le ruissellement. 

Les auteurs déterminent la limite planétaire à partir de l’eau bleue, sachant qu’ils 

adoptent une approche globale qui tient compte des interactions entre eau bleue et eau 

verte. D’après eux, notre consommation soustractive d’eau bleue ne devrait pas 

dépasser les 4'000 km3/an. Transgresser cette limite accroîtrait nos risques d’atteindre 

les seuils de basculement relatifs à l’eau bleue et l’eau verte aux échelles régionale et 

continentale. La zone d’incertitude se situe entre 4'000 et 6'000 km3/an. Actuellement, 

nous consommons environ 2'600 km3/an d’eau bleue (Shiklomanov et Rodda (eds.) 

2003). Cela nous laisse une marge de manœuvre relativement confortable. Néanmoins, 

la pression sur les ressources en eau douce est de plus en plus forte, en raison de 

l’accroissement de la demande en nourriture. Les projections indiquent que notre 

consommation en eau verte et bleue va augmenter respectivement de 50% d’ici à 2030 

et de 25 à 50% d’ici à 2050, afin d’assurer la sécurité alimentaire. Notre marge de 

manœuvre va donc se réduire comme peau de chagrin dans les décennies à venir. 

Dans la mise à jour de Steffen et al., les auteurs développent une nouvelle 

méthode pour calculer le taux maximal d’eau bleue que nous pouvons puiser dans le 

bassin hydrographique d’une rivière sans faire basculer le système fluvial et les 

écosystèmes qui en dépendent vers un autre régime. Ce nouvel indicateur à l’échelle 

régionale permet ainsi de compléter la limite planétaire. 
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Toujours est-il que d’autres auteurs que Steffen et al. ont revu cette limite 

planétaire et ont estimé que nous avons déjà dépassé cette limite (Jaramillo et Destouni 

2015). En considérant les divers effets de l'agriculture non irriguée et irriguée, de 

l'hydroélectricité et de la déforestation, ils arrivent à une consommation globale d’eau 

douce de 4'664 km3/an. Il se pourrait donc que cette limite soit déjà franchie. 

 

4.2.2.8. Le changement de l’usage des sols 

L’expansion et l’intensification agricoles sont le principal facteur du changement 

de l’usage des sols (Jonathan A. Foley et al. 2005). Durant les cinquante dernières années, 

la transformation de forêts et d’autres écosystèmes en terres agricoles a été le principal 

moteur de la perte des services écosystémiques. La modification de l’usage des sols a 

des impacts à l’échelle globale, menace la biodiversité (Sala et al. 2000; Eric Allan et al. 

2014; Gossner et al. 2016) et ébranle les capacités d’autorégulation du système-Terre en 

affectant entre autres le système climatique et le cycle de l’eau. L’agriculture et en 

particulier les cheptels sont par ailleurs sources d’importantes émissions de gaz à effet 

de serre (Ripple et al. 2013). Actuellement, environ 12% des terres émergées de la 

planète sont cultivées (Jonathan A. Foley et al. 2005; Ramankutty et al. 2008). Il 

n’empêche que les surfaces terrestres sont quasi toutes impactées par l’homme, selon 

le rapport de la 6ème session plénière de la Plateforme intergouvernementale sur la 

biodiversité et les services écosystémiques. Seulement 25% des terres de la planète n'ont 

pas été significativement affectées par l'activité humaine. Ratio qui devrait par ailleurs 

chuter à 10% d'ici à 2050. En ce qui concerne les zones humides par exemple, 87% ont 

été perdues. Selon Erle Ellis et son équipe, 83% de la surface émergée non glacée du 

globe est aujourd’hui sous l’influence directe de l’homme (Ellis et al. 2010; Ellis 2011). 

Cette limite planétaire est, sans surprise, étroitement liée aux autres limites, plus 

particulièrement aux cycles biogéochimiques de l’azote et du phosphore, à l’érosion de 

la biodiversité, à l’usage global de l’eau douce et au changement climatique. Bien que 

son influence sur les autres limites soit relativement lente, le changement de l’usage des 

sols peut aussi déclencher des changements rapides à l’échelle régionale, si certains 

seuils sont dépassés. Par exemple, la déforestation amazonienne en faveur de cultures 

agricoles ou de pâturages peut, à partir d’un certain point, transformer cet écosystème 

en une savane semi-aride de façon irréversible (Oyama et Nobre 2003; Jonathan A. Foley 

et al. 2007; Nepstad et al. 2008). Selon les images satellite, entre l’été 2015 et l’été 2016, 

près de 8'000 km2 de forêts ont été détruits en Amazonie brésilienne, soit une 

augmentation de 29% par rapport à l’année précédente. La comparaison entre les sept 

premiers mois de l’année 2018 et ceux de l’année 2019 est pire encore. La déforestation 

a bondi de 67%. Au cours du seul mois de juillet 2019, elle s’est élevée à 2'255 km2 

(contre 597 km2 en juillet 2018), soit presque la superficie du Luxembourg. L’élection à 

la présidence du populiste d’extrême droite Jair Bolsonaro n’y est évidemment pas 

étrangère. Il en résulte, dans le bassin amazonien, une diminution des précipitations, de 

l’évaporation et de la convergence d’humidité (McGuffie et al. 1995; Andreae et al. 
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2004). De manière globale, la superficie forestière mondiale a diminué de 3% entre 1990 

et 2015 (Keenan et al. 2015). Ce sont dans les pays en voie de développement que les 

taux de déforestation sont les plus importants. La perte nette de forêts concerne 

principalement les tropiques, alors que la superficie des forêts tempérées a, dans 

l’ensemble, augmenté72. Les mangroves sont, elles aussi, fortement dégradées et 

fragmentées. Elles disparaissent globalement à un rythme de 1 à 2% chaque année, soit 

plus rapidement que les forêts tropicales ou les récifs coralliens (Duke et al. 2007). De 

manière générale, les zones sauvages – zones importantes pour la conservation de la 

biodiversité et le maintien des processus écologiques – ont fortement régressé partout 

sur Terre (James R. Allan, Venter et Watson 2017). Il ne resterait plus que 23,2% de la 

superficie terrestre, soit 30,1 millions de km2, de zones sauvages terrestres (James E. M. 

Watson et al. 2016). On estime que 3,3 millions de km2 ont été perdus depuis le début 

des années 1990, soit environ 9,6% en deux décennies (Ibid.). Les pertes les plus 

importantes se situent en Amérique du Sud (29,6% des pertes) et en Afrique (14% des 

pertes). Concernant les océans, il ne resterait plus que 13,2% de la superficie des océans, 

soit environ 55 millions de km2, de zones sauvages marines (Jones et al. 2018). 

Les auteurs suggèrent que les terres les plus productives soient allouées à la 

culture. En outre, les facteurs qui conduisent à la perte de terres productives doivent 

être contrôlés. On pense notamment à la dégradation des terres, la compétition entre 

l’urbain et les terres agricoles ou entre la production alimentaire et la production de 

biocarburants. L’expansion urbaine se fait au détriment des terres cultivées, en 

particulier en Asie et en Afrique où ce sont en plus des terres très fertiles qui sont 

condamnées (Bren d’Amour et al. 2016). La demande alimentaire doit également être 

gérée. Cela implique un contrôle de la consommation alimentaire par habitant, de la 

taille de la population mondiale, du gaspillage, etc. 

Dans la mise à jour de Steffen et al., les auteurs se fondent sur la couverture 

forestière pour fixer la limite planétaire, parce qu’elle joue un grand rôle dans les 

échanges d’énergie entre la surface terrestre et l’atmosphère (Snyder, Delire et Foley 

2004; Snyder et al. 2004) et parce que sa destruction à l’échelle régionale peut avoir des 

impacts au-delà de la région détruite (Snyder, Delire et Foley 2004; Paul C. West et al. 

2010)73. Ils se sont focalisés sur les trois biomes forestiers principaux, à savoir la forêt 

                                                      
72 Le bilan est toutefois largement négatif. La déforestation mondiale est d’une grande ampleur. Selon la 
FAO, entre 1990 à 2015, une perte nette d’environ 129 millions d’hectares de forêt (naturelle et plantée) 
est à déplorer (FAO 2016b). Entre 2010 et 2015, une perte annuelle de 7,6 millions d’hectares (dont 6,5 
millions d’hectares de forêt naturelle) a été enregistrée, soit près de deux fois la superficie de la Suisse 
chaque année ou environ un terrain de football chaque trois secondes. Durant la même période, on a 
certes enregistré un gain annuel de 4,3 millions d’hectares. Il s’est néanmoins produit une diminution 
annuelle nette de la surface forestière de 3,3 millions d’hectares (Ibid.). En outre, le reboisement important 
est certainement une bonne chose, mais les forêts replantées sont beaucoup moins riches et ne 
remplissent pas autant de fonctions écosystémiques que les forêts primaires. 
73 La déforestation massive influence la convergence d’humidité, le régime des pluies et aussi la 
température. Les effets sont évidemment locaux, mais peuvent se propager à d’autres régions du monde. 
Il a par exemple été démontré que la modification de la couverture forestière amazonienne entraîne des 
changements de température en Europe de l’Ouest et en Asie centrale (Snyder, Delire et Foley 2004; 
Snyder et al. 2004). 
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tropicale, la forêt boréale et la forêt tempérée. La forêt tropicale a des rétroactions 

significatives sur le climat à travers les changements de l’évapotranspiration ; la 

répartition de la forêt boréale influence l’albédo des terres émergées ; et la forêt 

tempérée influe sur le système climatique, mais de manière moins forte que les deux 

autres biomes. La limite pour les deux premiers biomes a été fixée à 85% de la couverture 

forestière maximale potentielle, tandis que la limite du troisième biome a été fixée à 

50%. En agrégeant ces trois limites spécifiques, les auteurs obtiennent une limite 

planétaire de 75%. La zone d’insécurité se situant entre 75% et 54%. Il faudrait donc 

préserver 75% des zones de forêt par rapport à la couverture forestière d’origine. Nous 

avons malheureusement déjà dépassé cette limite planétaire. Nos forêts ne couvrent 

plus que 62% de leur superficie d’origine. Nous nous situons en plein milieu de la zone 

d’incertitude. 

La dégradation des sols, causée par l’agriculture intensive, la pollution et 

l’expansion urbaine, n’affecte pas uniquement la biodiversité. Selon l’IPBES, la 

détérioration des sols gâche déjà le bien-être de 40% de la population mondiale, soit 

environ 3,2 milliards de personnes et va forcer un nombre toujours plus grand de 

personnes à migrer. D’ici à 2050, 50 millions d’êtres humains dans le scénario le plus 

optimiste, 700 millions dans le scénario le plus pessimiste, seront contraints à migrer, 

avec tous les problèmes de violences et de pauvreté que les migrations peuvent 

engendrer. En effet, la diminution de la productivité des sols engendre de l’instabilité 

sociale. Il a été observé que, dans les régions sèches, les années pauvres en précipitations 

sont corrélées à une hausse des conflits violents allant jusqu’à 45%. À l’instar de ce que 

nous avons montré précédemment, la dégradation des sols est une source de guerre. 

 

4.2.2.9. Les changements de l’intégrité de la biosphère 

L’érosion de la biodiversité impacte fortement le système-Terre. Elle constitue à 

ce titre une limite planétaire. La biodiversité assure les fonctions écologiques qui 

soutiennent les systèmes biophysiques de la Terre et assure ainsi la résilience vis-à-vis 

des autres limites planétaires. Une perte de biodiversité augmente par exemple la 

vulnérabilité des écosystèmes terrestres et aquatiques vis-à-vis du changement 

climatique et de l’acidification des océans. La biodiversité est essentielle au maintien des 

services et du fonctionnement écosystémiques et empêche les écosystèmes de basculer 

vers des états indésirables (Folke et al. 2004; Bradley J. Cardinale et al. 2006; Barnosky 

et al. 2012; Bradley J. Cardinale et al. 2012). 

La diversité des espèces est importante pour le fonctionnement des écosystèmes, 

dans le sens où les espèces jouent des rôles et ont des effets différents sur les processus 

écosystémiques du fait qu’elles occupent des niches diverses. L’érosion des espèces 

affecte par conséquent le fonctionnement des écosystèmes et leur potentiel de réaction 

et d’adaptation aux changements des conditions physiques et biotiques (Elmqvist et al. 

2003; Suding et al. 2008). 



 

187 

Une grande diversité fonctionnelle accroît également la résilience des 

écosystèmes face aux perturbations. Les écosystèmes pauvres en diversité fonctionnelle 

sont plus vulnérables aux perturbations, telles que des maladies, et courent un risque 

accru de subir des changements de régime catastrophiques (Scheffer et al. 2001; 

Scheffer et Carpenter 2003; Scheffer 2009). 

C’est pourquoi les auteurs ont décidé de rendre compte, dans la limite planétaire, 

de ces deux types de diversité, soit une biodiversité en termes d’espèces – c’est-à-dire la 

richesse génétique – et en termes de populations – c’est–à-dire la richesse des groupes 

fonctionnels. Dans la mise à jour de Steffen et al., la limite planétaire est donc divisée en 

deux sous-limites, afin de retenir les deux rôles clés que la biosphère74 joue dans le 

système-Terre. 

 

La première limite met en évidence le rôle du matériel génétique, qui détermine 

le potentiel pour la vie de continuer à co-évoluer de la manière la plus résiliente possible 

dans l’environnement abiotique du système-Terre. En effet, la diversité génétique 

détermine la capacité à long terme de la biosphère à résister et à s’adapter aux 

changements abrupts ou progressifs du monde abiotique. Les auteurs ont retenu le taux 

d’extinction des espèces végétales et animales comme variable de contrôle, signalant 

toutefois que cette variable est provisoire, le temps d’approfondir les connaissances 

dans le domaine. La raison principale étant que la diversité phylogénétique et 

fonctionnelle peut être plus sensible aux pressions humaines que la diversité au niveau 

des espèces (D’agata et al. 2014). Le taux d’extinction naturel sur les plusieurs millions 

d’années passées est de l’ordre d’une espèce par million par année (Barnosky et al. 

2011). Les auteurs ont décidé de fixer cette limite à 10 espèces par million par année. Le 

système-Terre pourrait peut-être supporter un taux d’extinction plus élevé pendant un 

certain temps, mais nous ne savons pas quel type de biodiversité perdue peut déclencher 

des changements non-linéaires et irréversibles du système-Terre. Mais cette question 

revêt finalement peu d’importance, car l’homme a largement outrepassé cette limite. Le 

taux d’extinction s’élève actuellement, en raison des activités humaines, entre 100 et 

1’000 espèces par million par année, soit un taux entre 100 et 1'000 fois supérieur au 

taux naturel. Et il est attendu qu’il augmente encore d’un facteur 10 au cours du siècle, 

soit entre 1'000 et 10'000 espèces par million par année. L’homme se trouve donc, en ce 

qui concerne l’érosion de la biodiversité, dans la zone de très grand danger. La disparition 

colossale des espèces est un signe probant de l’entrée dans l’Anthropocène. 

 

La seconde limite met en évidence le rôle de la biosphère dans le fonctionnement 

du système-Terre à travers la valeur, l’aire de répartition, la distribution et l’abondance 

                                                      
74 Dans cette section sur les changements de l’intégrité de la biosphère, j’entends par « biosphère » 
l'ensemble des organismes vivants et leurs milieux de vie. Je fais donc référence ici à son sens restreint, 
alors que de manière générale nous nous sommes référés à son sens général, soit comme signifiant 
l’enveloppe de viabilité qui entoure la Terre. 
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relative des caractéristiques fonctionnelles des organismes présents dans un écosystème 

ou un biote (Mace et al. 2014). Le but est de mesurer la perte de la biodiversité au niveau 

global et au niveau d’un écosystème ou un biome. Ils n’ont pour l’instant pas encore 

trouvé une variable de contrôle appropriée qui le permet. Ils suggèrent donc d’utiliser 

provisoirement le Biodiversity Intactness Index (BII) développée par Robert Scholes et 

Reinette Biggs (Scholes et Biggs 2005). Cet outil permet d’évaluer les changements dans 

l’abondance des populations animales et végétales suite aux impacts humains, tels que 

la consommation de ressources et de terres, sur les taxons et les groupes fonctionnels 

au niveau d’un écosystème. Le point de référence utilisé est l’abondance des populations 

parmi tous les groupes fonctionnels d’avant l’ère industrielle. L’index varie donc entre 

100% – une nature intacte par rapport à avant l’ère industrielle – et des valeurs 

inférieures qui reflètent alors le degré de perturbations anthropiques sur les populations 

animales et végétales. En d’autres termes, plus le pourcentage est faible, plus la 

dégradation et la perte de productivité des écosystèmes sont importantes. L’index BII a 

seulement été appliqué, jusqu’à présent, sur des écosystèmes d’Afrique australe, pour 

lesquels il varie entre 69% et 91%. N’ayant été appliqué qu’à une échelle régionale, cet 

index ne permet pas aux auteurs de fixer une limite à l’échelle globale. La relation entre 

les populations et le fonctionnement du système-Terre est encore peu comprise (Bradley 

Cardinale 2012; Hooper et al. 2012). Dans l’attente de davantage de recherches 

scientifiques, ils proposent préalablement une limite fixée à 90% avec un degré 

d’incertitude situé entre 90% et 30%. Ils estiment, préalablement toujours, que nous 

serions actuellement à 84%, soit que nous avons déjà dépassé la limite. 

 

4.2.2.9.1. Quelques études complémentaires sur les changements de l’intégrité de la 

biosphère 

La Terre a connu jusqu’ici cinq extinctions de masses. Ces dernières ont provoqué 

des changements massifs et permanents dans la composition biotique et le 

fonctionnement des écosystèmes. Cela montre que la perte de biodiversité à large 

échelle a des conséquences non-linéaires et irréversibles. Or, l’érosion de la biodiversité 

est telle aujourd’hui, que nous pouvons craindre d’être sur la voie d’une sixième 

extinction de masse dans l’histoire de la Terre (Chapin III et al. 2000; Barnosky et al. 2011; 

Ceballos et al. 2015). Nous sommes effectivement en train d’assister à une régression 

affolante de la vie sur Terre. L’exemple le plus éloquent est peut-être l’effondrement de 

la mégafaune saharienne (Durant et al. 2014). Le Sahara comptait historiquement 

quatorze espèces de grands vertébrés. Aujourd’hui, quatre de ces espèces se sont 

éteintes, et la majorité des restantes ont disparu de plus de 90% de leur aire de 

répartition originale. Toutes sont dorénavant au bord de l’extinction. 

 

L’homme s’est érigé en tant qu’espèce dominante sur Terre, aux dépens de la 

faune et de la flore (Smil 2002). Le changement de l’usage des sols durant les deux 

derniers millénaires a réduit la masse des plantes terrestres de 45% – dont 15% sur le 
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XXe siècle seulement – et la masse des humains est maintenant plus de 10 fois supérieure 

à la masse de tous les mammifères terrestres sauvages, tandis que la masse des animaux 

domestiques – principalement pour nous nourrir – est 24 fois supérieure à celle des 

mammifères terrestres sauvages (Smil 2011). En 2000, la faune sauvage représentait 3% 

de la biomasse globale des mammifères terrestres, les animaux domestiques plus de 67% 

et les humains près de 31% (Ibid.). Par ailleurs, depuis 2020, la masse totale d’objets 

humains surpasse la biomasse globale… (Elhacham et al. 2020) 

Une autre étude, plus récente, présente aussi des ordres de grandeur entre les 

différentes formes de vie de la planète (Bar-On, Phillips et Milo 2018). Malgré notre 

population très nombreuse – d’actuellement 7,6 milliards de personnes et qui est en 

augmentation –, l’homme est insignifiant en comparaison de la totalité du vivant. En 

effet, les plantes représentent environ 81% des êtres vivants, les bactéries environ 15% 

et les champignons, archées, protistes, animaux et virus environ 4%. À eux seuls, les 

animaux représentent environ 0,4% du vivant. Quant à l’homme, il représente 0,01% du 

vivant (Ibid.). Pourtant, notre espèce est responsable de ce qui est en phase de devenir 

la sixième extinction de masse de la Terre. L’homme modifie en profondeur le vivant et 

cause la disparition du sauvage. D’après l’étude, les volailles d’élevage représentent 

grosso modo 70% de tous les oiseaux sur Terre. De même, parmi les mammifères, 60% 

sont des animaux d’élevage, 36% sont des humains et 4% sont des animaux sauvages 

(Ibid.). Notre prédation est titanesque. 

 

4.2.2.9.1.1. Le déclin généralisé des populations animales 

La régression de la vie sur Terre s’observe à travers l’accélération des extinctions 

d’espèces et la diminution drastique des populations animales. Nous avons dit plus haut 

que le taux d’extinction des espèces est aujourd’hui entre 100 et 1'000 fois supérieur au 

taux naturel et pourrait encore s’accroître au cours du siècle d’un facteur 10. La situation 

est tout autant catastrophique, lorsque l’on regarde les populations animales, c’est-à-

dire le nombre d’individus d’une espèce. C’est sur ce dernier point que les études 

suivantes porteront. 

 

En partenariat avec la société savante Zoological Society of London et l’ONG 

Global Footprint Network, le WWF a mené une étude sur 14'152 populations 

appartenant à 3'706 espèces de vertébrés (mammifères, oiseaux, reptiles, amphibiens 

et poissons) sur l’ensemble du globe (Oerlemans, Zoological Society of London, et Global 

Footprint Network 2016). Selon ce rapport, 58% des vertébrés ont disparu entre 1970 et 

2012 – contre 52% dans le précédent rapport (McLellan et al. 2014). Les milieux d’eau 

douce sont les milieux les plus affectés, avec un effondrement de 81% des vertébrés qui 

y vivent. Quant aux espèces terrestres et marines, elles se sont effondrées 

respectivement de 38% et 36%. Si aucune action n’est entreprise pour contrer la 

tendance actuelle, les populations de vertébrés pourraient décliner de 67% d’ici à 2020. 

L’étude réitérée dans le rapport le plus récent confirme l’aggravation de la situation 
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(Grooten et Almond 2018). Les populations de vertébrés sauvages ont décliné de 60% 

entre 1970 et 2014. La zone des Caraïbes et de l’Amérique du Sud affichent un déclin de 

89%, la zone de l’Europe, de l’Afrique du Nord et du Moyen-Orient de 31% et la zone de 

l’Amérique du Nord et du Groenland de 23%. 

Les causes de cet effondrement foudroyant sont multiples : la perte et la 

dégradation de l’habitat sous l’effet de l’agriculture, de l’exploitation forestière, de 

l’urbanisation et de l’extraction minière ; la surexploitation des espèces à travers la 

pêche, la chasse et le braconnage ; la pollution, les espèces invasives, les maladies et 

enfin le changement climatique. Le changement climatique n’a pour l’instant qu’un 

impact relativement marginal, mais pourrait dans le futur être dévastateur si les 

températures continuent de s’emballer. La dégradation de l’habitat est le facteur le plus 

important, notamment l’impact de notre système alimentaire. L’agriculture occupe 

environ un tiers des terres émergées. Elle est responsable de 80% de la déforestation 

mondiale et engloutit près de 70% de la consommation mondiale d’eau. De plus, elle est 

responsable d’une part importante des émissions de dioxyde de carbone. En France, 

environ 30% de l’empreinte carbone est liée à l’alimentation. 

 

Le WWF a réalisé une étude du même genre sur les animaux marins. Le rapport 

porte sur l’observation de 5'829 populations appartenant à 1'234 espèces (Tanzer et 

Zoological Society of London 2015). Là aussi, les résultats sont effrayants. Les populations 

d’animaux marins (mammifères, oiseaux, reptiles et poissons) ont diminué de 49% entre 

1970 et 2012. Chez certaines espèces, les chiffres avoisinent les 75%, notamment chez 

les espèces essentielles à la pêche commerciale telles que le thon, le maquereau ou la 

bonite. 

Les causes principales sont la surpêche, la pollution, l’aménagement du littoral et 

le changement climatique. Ce dernier a de très lourds impacts sur la faune et la flore 

marines, via l’acidification des océans et le réchauffement des mers. Les récifs coralliens 

et les prairies sous-marines pourraient disparaître d’ici à 2050 pour ces raisons-ci. 

Sachant qu’il s’agit de l’habitat d’environ 25% des espèces marines, leur perte 

représenterait une extinction catastrophique avec des effets en cascade sur les 

communautés marines. Dans la Grande Barrière de corail en Australie, environ 30% des 

coraux sont morts durant la vague de chaleur survenue entre mars et novembre 2016, 

qui est le premier épisode de deux années consécutives de blanchissement (Terry P. 

Hughes et al. 2018). 

Les régions du globe qui connaissent les déclins les plus marqués sont celles aux 

latitudes tropicales et subtropicales. En mer Méditerranée, 89% des stocks de poissons 

sont épuisés, parce que nous capturons le poisson à un rythme supérieur à celui de leur 

reproduction et parce que nous détruisons leur habitat naturel et leurs zones de 

nourricerie. Dans l'État du Queensland en Australie, les populations de requins sont en 

chute libre. George Roff et son équipe déplorent la disparition de 92% des requins 
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marteaux, 92% des requins blancs et 74% des requins tigres entre 1960 et 2010 (Roff et 

al. 2018). 

Avec le déclin de la diversité, les taux d'effondrement des ressources marines ont 

augmenté et le potentiel de rétablissement, la stabilité et la qualité de l'eau ont diminué 

de façon exponentielle. L’érosion de la biodiversité marine nuit de plus en plus à la 

capacité de l'océan de fournir de la nourriture, de maintenir la qualité de l'eau et de se 

remettre des perturbations (Worm et al. 2006). 

 

D’autres études confirment que nous sommes proches d’une sixième extinction 

de masse. Selon Chris Thomas et al., entre 15% et 37% des espèces vivantes seront en 

voie d’extinction d’ici à 2050 (Thomas et al. 2004). Dans une récente étude sur le déclin 

des populations de vertébrés, Ceballos et al. ont dans un premier temps analysé un 

échantillon de 27'600 espèces de vertébrés, soit presque la moitié des espèces que nous 

connaissons (Ceballos, Ehrlich et Dirzo 2017). Ils observent que les populations de 32% 

d’entre elles – soit 8'851 – diminuent nettement en taille et en étendue. Ils ont ensuite 

analysé un second échantillon de 177 espèces de mammifères sur lesquelles nous avons 

des connaissances détaillées. Toutes ont perdu 30% ou plus de leur étendue 

géographique, et plus de 40% d’entre elles ont subi un déclin grave de leur population, 

soit un taux de déclin supérieur à 80% de leur population. Ce qui fait dire aux auteurs 

que nous sommes face à un anéantissement biologique. 

Conclusion similaire émise par la Plateforme intergouvernementale sur la 

biodiversité et les services écosystémiques (IPBES) qui a établi un diagnostic alarmant 

sur l’état de la biodiversité et des sols, et répétée dans l’appel contre la dégradation 

catastrophique de l’environnement lancé par plus de 15'000 scientifiques (Ripple et al. 

2017). 

 

Le dernier rapport de l’IPBES sur la biodiversité est effectivement effrayant75. Il 

indique qu’à cause des activités humaines, un million d’espèces animales et végétales 

sont menacées d’extinction (sur les huit millions existant actuellement sur Terre), dont 

une grande partie dans les décennies à venir. Cela concerne plus de 40% des amphibiens, 

33% des récifs coralliens, des requins et des mammifères marins, 25% des vertébrés 

terrestres, 10% des insectes. Par ailleurs, plus de 500'000 espèces terrestres sur 5,9 

millions au total, soit environ 9%, ont un habitat insuffisant pour leur survie à long terme, 

si celui-ci n’est pas restauré. Depuis le XIVe siècle, au moins 680 espèces de vertébrés ont 

déjà disparu. Ce taux d’extinction des espèces est sans précédent et s’accélère. L’étude 

pointe du doigt cinq causes principales d’origine humaine : la destruction des habitats 

                                                      
75 Il s’agit très certainement de l’évaluation mondiale la plus complète sur l’état de la biodiversité et les 
services écosystémiques. Elle est le fruit du travail de 150 auteurs qui se sont appuyés sur plus de 15'000 
études scientifiques et sur 20'000 commentaires de chercheurs et de gouvernements. Le document final, 
de plus de 1'500 pages, n’a pas encore été publié. Seul le résumé à l’intention des décideurs a été publié 
à l’heure où j’écris ces lignes. 
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naturels (soit le changement d’usage des terres et de la mer), l’exploitation directe de 

certains organismes, le réchauffement climatique, la pollution et les espèces exotiques 

envahissantes. Il est estimé que les engrais qui s’épanchent dans les écosystèmes côtiers 

ont créé plus de 400 zones mortes dans les océans, ce qui correspond, avec environ 

245’000 km2, à une superficie totale plus grande que le Royaume-Uni. Depuis 1900, 

l'abondance moyenne des espèces locales dans la plupart des grands habitats terrestres 

a, en général, diminué d'au moins 20%. Quant aux espèces exotiques envahissantes, leur 

nombre par pays a augmenté d'environ 70% depuis 1970. En 2015, 33% des stocks de 

poissons ont été exploités à des niveaux non durables, 60% l’ont été au niveau maximum 

de pêche durable, et 7% l’ont été à un niveau inférieur à celui estimé comme étant 

durable. 33% des prises de poissons dans le monde sont illicites, non déclarées ou non 

réglementées ; prises dans lesquelles 70% des bateaux de pêche sont impliqués. La 

pêche industrielle exploite plus de 55% des zones océaniques. D’autres résultats majeurs 

du rapport sont également à prendre en considération76. Ils sont éloquents en ce qui 

concerne l’impact général des activités humaines sur la biosphère. Faisons-en 

rapidement l’énumération ici. 

Environ 75% de l’environnement terrestre et 66% de l’environnement marin ont 

été gravement altérés par l’action humaine. Depuis 1992, les zones urbaines ont plus 

que doublé. La quantité de ressources renouvelables et non renouvelables extraites a 

presque doublé depuis 1980 pour atteindre aujourd’hui environ 60 milliards de tonnes 

par année. La pollution par les plastiques a été multipliée par dix depuis 1980. Environ 

300 à 400 millions de tonnes de métaux lourds, solvants, boues toxiques et autres 

déchets issus de l’industrie sont déversés chaque année dans les eaux du monde. 80% 

des eaux usées mondiales sont rejetées non traitées dans l'environnement. La 

consommation mondiale par habitant de matériaux a augmenté de 15% depuis 1980. 

821 millions de personnes sont confrontées à l'insécurité alimentaire en Asie et en 

Afrique et 40% de la population mondiale n’a pas accès à de l'eau potable propre et 

salubre. On compte plus de 2’500 conflits pour les combustibles fossiles, l'eau, la 

nourriture et la terre actuellement en cours dans le monde. La perte de la biodiversité a 

aussi un impact sur la santé humaine : 70% des médicaments anticancéreux naturels ou 

synthétiques sont inspirés par la nature et environ 4 milliards de personnes dépendent 

principalement des médecines naturelles. 

Concernant l’agriculture et l’alimentation, plus d'un tiers de la surface terrestre 

du globe et près de 75% des ressources en eau douce sont dédiées à l’agriculture ou à 

l’élevage. 12% des terres émergées non couvertes par les glaces sont utilisées dans le 

monde pour la production agricole, tandis que 25% des terres émergées non couvertes 

par les glaces sont utilisées pour le pâturage. 50% de l’expansion agricole a eu lieu au 

détriment des forêts. Cependant, la productivité de l’ensemble de la surface terrestre 

mondiale a été réduite de 23% en raison de la dégradation des sols. Le déclin des 

pollinisateurs réduit également la productivité, sachant que plus de 75% des types de 

                                                      
76 Je reprends ici fidèlement les résultats majeurs diffusés dans le communiqué de presse en français de 
l’IPBES. 
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cultures vivrières mondiales dépendent de la pollinisation par les animaux. Il est calculé 

qu’entre 235 et 577 milliards de dollars, soit le montant annuel de la production agricole 

mondiale, sont en péril en raison de la disparition des pollinisateurs. 

En matière de changement d’usage des sols, l’impact anthropique est colossal. 

87% des zones humides présentes au XVIIIe siècle avaient disparu en 2000. La perte de 

zones humides est actuellement trois fois plus rapide que la perte de forêts. Concernant 

ces dernières, 100 millions d’hectares de forêts tropicales ont été perdus entre 1980 et 

2000, en raison principalement de l’augmentation de l'élevage du bétail en Amérique 

latine et des plantations en Asie du Sud-Est. La superficie forestière mondiale actuelle 

correspond à 68% de celle estimée à l’époque préindustrielle. Or, le bois est une 

ressource vitale pour une très grande partie de la population mondiale. Plus de deux 

milliards de personnes utilisent le bois comme combustible pour répondre à leurs 

besoins en énergie primaire. La production de bois brut a d’ailleurs augmenté de 45% 

depuis 1970. L’approvisionnement mondial en bois provient à hauteur de 10 à 15% de 

l’exploitation forestière illégale. Avec environ 17'000 sites miniers de grandes 

dimensions, la superficie totale des terres utilisées pour l'exploitation minière est 

inférieure à 1%. Néanmoins, cette industrie a des effets négatifs importants sur la 

biodiversité, les émissions, la qualité de l'eau et la santé humaine. 25 millions de 

kilomètres de nouvelles routes goudronnées sont également prévus d’ici à 2050. À titre 

indicatif, il y a actuellement sur Terre environ 50'000 grands barrages (de plus de 15 

mètres de hauteur) et plus ou moins 6'500 installations d’extraction de pétrole et de gaz 

en mer. Environ 50% de la couverture des récifs coralliens a disparu depuis les années 

1870. L’étendue des herbiers marins a diminué d’environ 10% par décennie entre 1970 

et 2000. L’étendue naturelle des forêts de mangrove s’est réduite de plus de 75%. En 

raison de la disparition de la protection des habitats côtiers, entre 100 et 300 millions 

d’habitants de zones côtières sont face à un risque accru. 

Concernant le climat, les émissions de gaz à effet de serre ont doublé depuis 

1980, ce qui a fait augmenter la température moyenne de la planète d'au moins 0,7°C. 

La différence moyenne des températures mondiales en 2017 par rapport aux niveaux 

préindustriels était de 1°C. On assiste actuellement à une hausse d’environ 0,2°C par 

décennie. Environ 25% des émissions de gaz à effet de serre sont causées par le 

défrichement, la production agricole et la fertilisation ; la production de nourriture 

d'origine animale contribue à 75% de ce chiffre. Les écosystèmes marins et terrestres 

retiennent, chaque année, 60% des émissions mondiales dues aux combustibles fossiles, 

soit 5,6 gigatonnes de CO2 par année. L’élévation annuelle moyenne du niveau de la mer 

dans le monde au cours des deux dernières décennies était de plus de 3 millimètres. 

 

4.2.2.9.1.2. Le déclin des populations d’oiseaux 

Parmi les populations d’oiseaux, l’hécatombe est dramatique également. En 

Europe, nous avons perdu 421 millions d’oiseaux en moins de trente ans, sur une 

population totale estimée à un peu plus de deux milliards d’individus en 1980. Au total, 
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on déplore donc la disparition d’un cinquième des oiseaux européens. Telle est la 

conclusion de l’étude menée par Inger et al. sur 144 espèces d’oiseaux de 25 pays 

européens entre 1980 et 2009 (Inger et al. 2015). On assiste à la disparition progressive 

de nombreuses espèces, considérées il y a encore peu comme communes. Chez certaines 

espèces communes telles que la perdrix grise, l’alouette des champs, le moineau ou 

l’étourneau, on enregistre un déclin allant jusqu’à 90%. Par exemple, l’étourneau a subi 

un effondrement de 58%, le moineau domestique de 61% et la douce tourterelle de 77% 

(Ibid.). Seules les espèces d’oiseaux rares connaissent une amélioration de leur effectif, 

grâce aux mesures de conservations efficaces mises en place. Ces deux tendances 

contradictoires entre les espèces rares et communes proviennent du fait que les mesures 

de conservations ne ciblent généralement que les espèces rares. 

Les raisons de cette hécatombe sont les méthodes modernes d’agriculture, la 

perte de l’habitat, l’usage de produits phytosanitaires, la chasse77 et la disparition des 

insectes, leur principale source alimentaire, que nous aborderons ci-après. En effet, les 

nouvelles générations de pesticides et d’insecticides systémiques ont réduit 

massivement les populations d’insectes, faisant des oiseaux des victimes d’une famine 

endémique (Giorio et al. 2017; Lennard Pisa et al. 2017; Furlan et al. 2018). À ces raisons 

s’ajoutent l’impact des chats domestiques. Il est estimé que rien qu’aux États-Unis les 

chats domestiques tuent chaque année entre 1,3 et 4 milliards d’oiseaux et entre 6,3 et 

22,3 milliards de mammifères – principalement des souris, musaraignes, campagnols, 

écureuils et lapins (Loss, Will et Marra 2013). Sur les îles, on estime que les chats sont 

responsables de l’extinction de 33 espèces d’oiseaux, de reptiles et de mammifères, soit 

14% des extinctions (Medina et al. 2011). 

Les conséquences pour les écosystèmes sont catastrophiques. Car, bien que les 

espèces rares – généralement les prédateurs en haut du réseau trophique – soient 

essentielles pour l’équilibre des populations et par conséquent pour la 

multifonctionnalité, l’équilibre et la stabilité de l’écosystème (Mouillot et al. 2013; 

Soliveres et al. 2016), les espèces les plus répandues sont celles qui rendent les plus 

grands services écosystémiques et qui de facto maintiennent les grands équilibres 

(Fetzer et al. 2015). Elles sont cruciales pour la pollinisation, la dispersion des graines, la 

lutte contre la prolifération d’insectes, etc. D’où l’importance pour un écosystème 

d’avoir à la fois une grande diversité d’espèces et une grande richesse de populations. 

 

4.2.2.9.1.3. Le déclin des populations d’insectes 

La situation globale des insectes est certainement pire encore. Les études se 

multiplient pour mettre en garde contre la perte de la diversité et de l’abondance des 

                                                      
77 En France par exemple, environ 7 millions d’oiseaux sont tués chaque hiver. Le cas du pigeon voyageur 
en Amérique du Nord est également un triste exemple des ravages de la chasse (Ponting 2007, p. 144‑145). 
Avant l’arrivée des colons européens, y vivait une population d’environ 5 milliards d’individus. La 
destruction de leur habitat via la déforestation dans un premier temps, mais surtout la chasse commerciale 
intensive de cet oiseau apprécié pour sa chair, eurent raison de l’espèce. L’espèce s’est éteinte en 1914 
avec la mort du dernier oiseau alors en captivité. 
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insectes à travers le monde, qui, soulignons-le, ont une biomasse totale 17 fois 

supérieure à celle des humains (Bar-On, Phillips et Milo 2018). Leur effondrement 

mettrait en péril la chaîne alimentaire et les services écosystémiques. Le recul des 

insectes, qui représentent deux tiers des espèces terrestres, n’a cessé de s’accélérer 

depuis le début du XXe siècle, pour atteindre des proportions alarmantes ces deux 

dernières décennies. 

Une récente étude qui s’est déployée sur 27 ans dans 63 zones de protection de 

la nature en Allemagne a mesuré la biomasse totale d’insectes volants depuis 1989 

(Hallmann et al. 2017, p. 75). Les observations montrent qu’en l’espace de 27 ans la 

faune entomologique a subi, en termes de biomasse, un déclin saisonnier de 76% et un 

déclin au milieu de l'été de 82%. Les auteurs précisent que l’effondrement est uniforme, 

indépendamment du type d’habitat. Une autre étude, aussi réalisée en Allemagne, a 

analysé les données de plus d'un million d’arthropodes (environ 2’700 espèces) à partir 

d'inventaires standardisés effectués entre 2008 et 2017 sur 150 sites de prairies et 140 

sites de forêts dans 3 régions d'Allemagne (Seibold et al. 2019). Les résultats montrent 

que dans les prairies la biomasse, l'abondance et le nombre d'espèces a respectivement 

diminué de 67%, 78% et 34%. Tandis que dans trente sites forestiers échantillonnés 

annuellement, la biomasse et le nombre d'espèces – mais pas l'abondance – ont diminué 

respectivement de 41% et 36% ; sachant que ces résultats sont corroborés par les 

résultats des 110 autres sites forestiers, échantillonnés pour leur part tous les trois ans. 

Le déclin a touché des espèces rares et abondantes. On observe une baisse généralisée 

de la biomasse des arthropodes, de leur abondance et du nombre d'espèces à travers les 

niveaux trophiques. Le déclin des arthropodes dans les forêts montre que la perte n'est 

pas limitée aux habitats ouverts. L’étude suggère que les principaux facteurs de ce déclin 

agissent à des échelles spatiales larges et sont (au moins pour les prairies) associés à 

l'agriculture. 

Une tendance qui se confirme à l’échelle globale. Une autre étude, dans laquelle 

fut effectué un examen exhaustif de 73 rapports historiques sur le déclin des populations 

d'insectes à travers le monde, révèle des taux de déclin dramatiques qui pourraient 

mener à l'extinction de 41% des espèces d'insectes dans le monde au cours des 

prochaines décennies (Sánchez-Bayo et Wyckhuys 2019). Aujourd’hui, environ un tiers 

des espèces d’insectes sont menacées d’extinction et chaque année cette proportion 

augmente de 1%. Plusieurs taxons ont déjà perdu une proportion considérable 

d’espèces. Les groupes d'insectes affectés comprennent non seulement des spécialistes 

qui occupent des niches écologiques particulières, mais aussi de nombreuses espèces 

communes et généralistes. Cette étude affirme que la perte d'habitat par la conversion 

à l'agriculture intensive est le principal facteur à l'origine de ce déclin et que les polluants 

agrochimiques, les espèces envahissantes et le changement climatique sont des causes 

supplémentaires. Le taux d’extinction des insectes est deux fois plus élevé que celui des 

vertébrés, et même huit fois plus élevé pour certaines espèces locales d’insectes. Depuis 

trente ans, leur biomasse totale diminue de 2,5% par année (Ibid.). À ce rythme, ils 

pourraient avoir quasi entièrement disparu d’ici un siècle, provoquant un effondrement 

de tous les écosystèmes naturels. 
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L’exposition accrue des insectes aux pesticides, herbicides, insecticides et autres 

produits utilisés en agriculture est en bonne partie responsable de leur déclin. 

Corrélation étayée notamment par l’analyse de 198 échantillons de miel d’abeilles du 

monde entier effectuée par Edward Mitchell et son équipe (Edward A. D. Mitchell et al. 

2017). Ces derniers ont découvert que 75% des échantillons étaient contaminés par au 

moins un composant de néonicotinoïdes, 45% des échantillons étaient contaminés par 

deux composants au minimum, et 10% en contenaient quatre ou cinq. D’autres études 

scientifiques corroborent ces résultats et pointent du doigt la responsabilité des 

néonicotinoïdes et du fipronil dans l’hécatombe des abeilles et plus généralement des 

insectes (Bonmatin et al. 2015; L. W. Pisa et al. 2015; Simon-Delso et al. 2015; Tsvetkov 

et al. 2017; Woodcock et al. 2017). 

Le changement climatique est également une cause de plus en plus importante. 

Dans la forêt tropicale humide protégée de Luquillo à Porto Rico, Bradford Lister et 

Andres Garcia ont constaté, en comparant la biomasse mesurée en 2012-2013 avec des 

données recueillies en 1976-1977, que la biomasse d’arthropodes78 a diminué d’un 

facteur 10 à 60 (Lister et Garcia 2018). En ce qui concerne les prises d’arthropodes 

spécifiquement, effectuées dans la même zone d'étude et avec les mêmes méthodes, ils 

observent une diminution des prises d’environ 98% pour les arthropodes vivant au sol et 

d’environ 78% pour ceux vivant dans la canopée. Ils ont également constaté des déclins 

synchrones chez les lézards, les grenouilles et les oiseaux qui se nourrissent 

d’arthropodes. Étant donné qu’il s’agit d’une zone protégée, cet effondrement de 

population n’est pas la conséquence de dégradations environnementales ou de 

l’utilisation de pesticides et d’autres produits chimiques, mais résulte du réchauffement 

climatique. En effet, les chercheurs indiquent qu’au cours des 30 dernières années, la 

température de la forêt a augmenté de 2°C (Ibid.). Le réchauffement climatique est, dans 

ce cas précis, le principal moteur de l'effondrement du réseau alimentaire de la forêt. 

Le déclin des insectes n’est pas sans répercussions sur l’agriculture. La diversité 

et l’abondance des insectes pollinisateurs et les services qu’ils nous rendent déclinent 

avec l’intensification de l’agriculture (Deguines et al. 2014). Une espèce d’abeilles sur six 

a disparu au niveau régional (Sánchez-Bayo et Wyckhuys 2019). L’enjeu est de taille, 

sachant que deux tiers des cultures vivrières mondiales sont tributaires des 

pollinisateurs. Les gains, en termes de rendement, gagnés à travers l’intensification de 

l’agriculture sont désormais perdus à cause de la réduction des services de pollinisation 

(Deguines et al. 2014). 

 

4.2.2.9.1.4. L’impact du commerce international sur la biodiversité 

Outre toutes les causes citées ci-dessus de l’érosion de la biodiversité, une équipe 

de chercheurs a mis en évidence l’impact significatif du commerce international (Lenzen 

et al. 2012). D’après leur étude, la globalisation et la chaîne du commerce international 

                                                      
78 À titre indicatif, soulignons que les arthropodes représentent plus des deux tiers des espèces terrestres 
et constituent un fondement essentiel de la chaîne alimentaire terrestre (Lister et Garcia 2018). 
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accélèrent la destruction des habitats loin des lieux de consommation. De nombreuses 

espèces animales et végétales sont donc menacées directement par les échanges 

internationaux et les infrastructures, telles que les routes, qu’ils demandent. Les pays 

développés, par leur grande consommation, mettent en danger la biodiversité dans les 

pays en voie de développement où les biens sont produits. L’importation de café, de 

sucre, de textiles, de matériel informatique et de produits manufacturés a une empreinte 

écologique plus forte dans les pays de production que dans les pays de consommation. 

Les auteurs ont mis en relation 25'000 espèces animales inscrites sur la liste rouge de 

l’IUCN avec 15'000 biens produits dans 187 pays et ont évalué l’impact de 5 milliards de 

chaînes logistiques sur la biodiversité. De cette analyse, qui ne prend pas en compte les 

espèces invasives, il ressort que 30% des menaces qui pèsent sur les espèces dans le 

monde sont dues au commerce international. Leur résultat montre l’importance d’une 

approche systémique globale dans la lutte contre l’érosion de la biodiversité. 

 

4.2.2.9.2. Conclusion sur les changements de l’intégrité de la biosphère 

Pour rappel, les auteurs ont divisé l’intégrité de la biodiversité en deux sous-

limites pour rendre compte des différents rôles que joue la biodiversité dans le système-

Terre. Ils arrivent à la conclusion que nous avons dangereusement dépassé cette limite 

planétaire. Du moins en ce qui concerne la diversité génétique. Nous sommes 

responsables de l’appauvrissement génétique des populations sauvages et 

domestiques79, alors même que la diversité génétique est la condition de l’adaptation du 

vivant aux changements environnementaux (Gouyon 2010). Concernant la diversité 

fonctionnelle, la limite globale n’a pas encore pu être fixée par les auteurs, mais elle a 

été dépassée en Afrique australe, seule échelle, jusqu’à présent, où cette limite a pu être 

appliquée. 

 

La biodiversité est une limite fondamentale, car elle est en forte interaction avec 

les autres limites planétaires. Son érosion sape la résilience des écosystèmes et, par voie 

de conséquence, sape la résilience du système-Terre vis-à-vis des autres limites 

planétaires. Le franchissement de cette limite pourrait entraîner le système-Terre vers 

un autre état. 

Sauvegarder notre fantastique biodiversité – qui, estimée à environ 8,7 millions 

de formes de vie différentes hors bactéries et archées (Mora et al. 2011), n’a jamais été 

aussi riche de toute l’histoire de la Terre – est une priorité. Et il convient de le faire en 

adoptant une approche systémique. Nous ne pouvons en effet pas stopper l’érosion de 

la biodiversité si les autres limites planétaires ne sont pas prises en considération. Les 

habitats naturels, l’eau, les cycles biogéochimiques, le changement climatique sont 

                                                      
79 En ce qui concerne les plantes comestibles par exemple, nous ne cultivons plus que quelques espèces 
de légumes, fruits et céréales, alors que la Terre comptait au XIXe siècle encore un nombre très important 
de plantes comestibles. 
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autant de facteurs qui influent sur la diversité du vivant. La perte de cette riche diversité 

serait irréversible. Sa reconstitution nécessiterait des millions d’années… 

 

4.2.2.10. Le changement climatique 

La limite planétaire du changement climatique a été fixée, afin d’éviter que nous 

entrions dans un état nouveau du système climatique. Dépasser la limite planétaire 

conduirait à terme à la perturbation des climats régionaux (Lenton et al. 2008), à 

l’effondrement des principales dynamiques climatiques, telles que la circulation 

thermohaline (Clark et al. 2002), et à de lourds impacts pour nos sociétés, tels que 

l’élévation du niveau des mers (Nicholls et Cazenave 2010; Bamber et al. 2018), etc. 

 

Pour définir la limite planétaire, les auteurs prennent en compte deux variables 

de contrôle, à savoir la concentration atmosphérique de CO2 (ppm) et le forçage radiatif 

(W/m2). Ils suggèrent que ne soient pas dépassées les valeurs de 350 ppm et de 1 W/m2. 

Ils se fondent sur une analyse de la sensibilité climatique au forçage des gaz à effet de 

serre, sur le comportement des grandes calottes polaires sous des climats plus chauds 

que ceux de l'Holocène et sur les observations actuelles quant au comportement du 

système climatique par rapport au réchauffement que nous mesurons actuellement. 

 

Les données paléo-climatiques d’il y a 65 millions d’années jusqu’à ce jour dont 

nous disposons indiquent que la concentration de gaz à effet de serre a été le facteur 

principal du refroidissement à long terme de la Terre. Ces données indiquent également 

que la Terre était en grande partie libre de glace lorsque la concentration de CO2 

atmosphérique s’élevait à 450 ppm ± 100 ppm (J. Hansen et al. 2008). C’est ce qui pousse 

Rockström et al. à établir la limite planétaire à 350 ppm, afin d’éviter le risque que les 

calottes glaciaires polaires ne disparaissent. Pour reprendre la terminologie des auteurs 

que nous avons présentée avant l’énumération des neuf limites, le seuil pour le 

changement climatique se situe à 450 ppm et la limite a été fixée en deçà de la zone 

d’incertitude (l’intervalle entre 350 ppm et 550 ppm), soit à 350 ppm. Dans la mise à jour 

de Steffen et al., les auteurs ont réduit la zone d’incertitude. Ils la fixent dorénavant entre 

350 ppm et 450 ppm.  

 

Les auteurs considèrent néanmoins que, parmi les deux, la variable de contrôle 

la plus complète et fondamentale est le forçage radiatif, parce que sa modification 

anthropique inclut tous les facteurs anthropiques, soit le CO2, les autres gaz à effet de 

serre, les aérosols et tous les autres facteurs qui affectent le bilan énergétique terrestre 

(Stocker et al. (eds.) 2013). La limite, en ce qui concerne le forçage radiatif, est fixée à 1 

W/m2 et la zone d’incertitude se situe entre 1 et 1,5 W/m2, relativement au niveau 

préindustriel. 



 

199 

 

Il se trouve que nous avons déjà grandement dépassé la limite planétaire du 

changement climatique, puisque nous enregistrons aujourd’hui une concentration de 

CO2 dans l’atmosphère de 413 ppm et que le forçage radiatif était en 2011, selon le 

cinquième rapport du GIEC, de 2,29 W/m2 avec une marge d’incertitude située entre 

1,13 et 3,33 W/m2 (Ibid.). Nous nous trouvons donc, dans les deux cas, dans la zone 

d’incertitude, voire de hauts risques si nous ne considérons que le forçage radiatif. 

 

4.2.2.10.1. Quelques études complémentaires sur le changement climatique 

 

4.2.2.10.1.1. Un changement climatique plus rapide et plus important que prévu 

Les conséquences du changement climatique ont des effets sur le long terme qui 

sont irréversibles à l’échelle humaine. Le réchauffement planétaire en cours va 

fortement modifier l’équilibre du système-Terre et par conséquent l’environnement de 

la planète. Ce sont les conditions d’habitabilité de la Terre, que ce soit pour les espèces 

animales et végétales ou pour les humains, qui ne seront plus les mêmes, et ceci pour 

des centaines, voire des milliers d’années. 

 

Les effets du changement climatique sont d’autant plus inquiétants que nous 

nous approchons de plus en plus, voire que nous avons déjà franchi, le point de non-

retour. Nous vivons actuellement des bouleversements climatiques, tels que les 

événements extrêmes, l’accélération de la fonte des glaciers, etc., dont la survenance 

était prévue une à deux décennies plus tard. On se rend effectivement compte que les 

modèles climatiques étaient conservateurs, et au premier chef les résultats du GIEC80. Le 

changement climatique se produit beaucoup plus rapidement qu’anticipé (Robert 

Watson et al. 2016). 

En ce qui concerne la température des océans qui absorbent l'excès de chaleur 

de l'atmosphère, une récente étude a montré que, pour la période 1971-2010, les océans 

se sont réchauffés 40% plus rapidement que ne l’avait estimé le GIEC (Cheng et al. 2019). 

Une étude qui estime, au vu de cette nouvelle mesure de la température des océans, 

une élévation du niveau des mers de 30 cm d’ici à la fin du siècle (Ibid.). 

                                                      
80 En effet, dans ses calculs pour le quatrième rapport, le GIEC n’a pris en compte que les émissions 
anthropiques et non celles issues des processus naturels. En outre, il n’a pas pris en considération le rôle 
des nuages dont nous découvrons de plus en plus le rôle déterminant. Concernant l’élévation du niveau 
des mers, la fonte de l’Antarctique n’est pas encore considérée, car les connaissances scientifiques sur le 
sujet n’ont pas pu être suffisamment vérifiées. Le GIEC est par conséquent extrêmement conservateur. 
Cette prudence est propre au travail scientifique de cet organisme. Les scénarios et leurs conséquences 
sont donc généralement sous-estimés. Communication personnelle de Martin Beniston, ancien vice-
président du groupe de recherche II du GIEC, le vendredi 29 mars 2019. 
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Un changement climatique qui est plus rapide, mais aussi plus important que 

prévu par les modèles. Par exemple, la plupart des modèles climatiques qui estiment la 

sensibilité climatique donnent, pour un doublement de la concentration de CO2 

atmosphérique par rapport au niveau préindustriel, une valeur d’environ 3°C avec une 

marge d’incertitude de 2°C à 4,5°C (Solomon et al. (eds.) 2007). Toutefois, ces modèles 

prennent uniquement en compte les boucles de rétroaction rapides, telles que les 

changements dans la vapeur d’eau, les nuages ou la banquise. La gravité des 

changements climatiques futurs à long terme, pour une concentration de gaz à effet de 

serre donnée, est donc sous-estimée de manière significative. Si l’on intègre les boucles 

de rétroaction lentes, telles que la diminution du volume des calottes glaciaires, la 

modification de la répartition de la végétation et l’inondation des plateaux continentaux, 

on obtient, pour un doublement de CO2, un réchauffement d’environ 6°C avec une marge 

d’erreur s’étirant de 4°C à 8°C (J. Hansen et al. 2008). Si les boucles de rétroaction 

positives du cycle du carbone sont plus fortes que prévues, ce qui est plausible, nous 

pourrions même atteindre 4°C d’ici à 2060 (Betts et al. 2011). 

Selon le GIEC, dans un scénario business as usual, soit le scénario RCP6.0 ou 

RCP8.5, la température moyenne mondiale en 2100 pourrait être respectivement entre 

1,4 et 3,1°C et entre 2,6 et 4,8°C plus élevée (Stocker et al. (eds.) 2013). Les conclusions 

d’un rapport commandé par la Banque mondiale sont similaires. En 2100, nous pourrions 

connaître une planète 4°C plus chaude qu’à l’ère préindustrielle, si nous continuons de 

la sorte (World Bank 2013). 

 

Avec le changement climatique, certaines régions du monde verront l’émergence 

de nouveaux climats. En effet, il n’existe actuellement nulle part sur Terre des climats 

analogues – en matière de cycles saisonniers de la température et des 

précipitations – aux projections d’évolution du climat pour les régions tropicales et 

subtropicales principalement. Pour un réchauffement climatique de 1,5°C, environ 15% 

des terres mondiales connaîtront de nouveaux climats. Proportion qui s’élève à 21% pour 

un réchauffement de 2°C et à plus d’un tiers pour un réchauffement de 4°C. En parallèle, 

des fractions similaires de climats actuels, principalement dans les régions tropicales, 

subtropicales et nord polaires, disparaîtront à l’avenir (Dahinden, Fischer et Knutti 2017). 

Selon certains chercheurs, dans le cadre du scénario RCP8.5, le climat de la Terre 

devrait ressembler d’ici à 2030 à celui du Pliocène moyen, soit le climat d'il y a trois 

millions d'années, et d’ici à 2140 à celui de l'Éocène précoce, soit le climat d’il y a environ 

50 millions d’années, à l'aube de l'évolution des premiers mammifères (K. D. Burke et al. 

2018). Il s’agit d’états climatiques sans précédent pour la société. Les climats 

géologiquement nouveaux représentent, selon les modèles, entre 5,2% et 15,3% du 

globe sous le scénario RCP8.5, d’ici à 2280 (Ibid.). Les trajectoires du scénario RCP8.5 

signifieraient l'inversion de millions d'années de refroidissement à long terme, en 

l’espace de quelques générations humaines. L'émergence de climats géologiquement 
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nouveaux et le retour rapide à des climats semblables à ceux de l'Éocène peuvent 

excéder la capacité d'adaptation évolutive (Ibid.). 

Terminons avec des analogues climatiques entre des lieux dont le climat actuel 

est similaire à celui d'il y a quelques décennies dans des lieux éloignés. En Europe, la 

vitesse des isothermes se déplaçant vers le nord peut atteindre 15 km par an. De tels 

déplacements impliquent que les températures de nombreux endroits en Europe ont 

déjà dépassé celles d’endroits situés 300 à 500 km plus au sud au cours du dernier demi-

siècle (Beniston 2014). En d’autres termes, cela veut dire que le climat aujourd’hui à 

Lausanne est celui d’il y a cinquante ans à Toulouse, le climat de Toulouse correspond à 

celui de Madrid il y a cinquante ans, celui de Madrid à celui de Lisbonne, celui de Lisbonne 

à celui de Marrakech. 

 

4.2.2.10.1.2. Nos émissions de gaz à effet de serre et nos réserves de ressources 

fossiles 

 

4.2.2.10.1.2.1. Des émissions de gaz à effet de serre issus de nos activités et de nos 

dégradations 

En ce qui concerne les émissions globales de gaz à effet de serre, elles sont 

reparties à la hausse en 2017 après trois années de stagnation. La récession économique 

mondiale qui fit suite à la crise financière de 2008 contribua à faire stagner, voire 

diminuer un peu, nos émissions de CO2. Ces dernières proviennent principalement des 

activités humaines qui nécessitent la combustion d’énergie fossile, telles que le 

transport, l’agriculture, l’industrie, le chauffage, la production d’électricité, le bâti, etc. 

Même nos déchets plastiques émettent des gaz à effet de serre, lorsqu’ils se dégradent 

en mer ou sur terre (Royer et al. 2018). 

 

Les émissions de CO2 sont aussi issues des perturbations que nous infligeons à la 

biosphère, à travers notamment le changement climatique. L'assèchement des zones 

humides et des tourbières est source d’émissions de gaz à effet de serre. La fonte du 

permafrost dans les latitudes polaires et subpolaires libère du méthane, deuxième gaz à 

effet de serre responsable du réchauffement climatique à cause de son potentiel de 

réchauffement global 28 fois supérieur au CO2 sur une période de cent ans (Romanovsky 

et al. 2002)81. La toundra deviendra une source de gaz à effet de serre, si elle s’assèche 

(Huemmrich et al. 2010). La déforestation et la dégradation forestière – c’est-à-dire la 

                                                      
81 Le permafrost a un potentiel de réchauffement énorme, comme le révèle son rôle dans l'épisode 
géologique du maximum thermique du passage Paléocène-Éocène (DeConto et al. 2012). Il s'agit de la plus 
rapide et importante perturbation climatique du Cénozoïque, caractérisée par un apport massif de 
carbone, l'acidification des océans, une augmentation de la température mondiale d'environ 5°C en 
quelques milliers d'années, des changements dans les circulations océanique et atmosphérique, et 
l'extinction de nombreuses espèces animales et végétales (Zachos et al. 2005; Sluijs et al. 2006). 
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disparition et la mortalité des arbres à petite échelle – est également source d’émissions 

de dioxyde de carbone. La disparition forestière tropicale – dont environ 60% est 

survenue en Amérique latine, 24% en Afrique et 16% en Asie – est aujourd’hui tellement 

importante que les forêts tropicales émettent dorénavant plus de CO2 qu’elles n’en 

capturent (Baccini et al. 2017). Près de 70% des émissions de CO2 des forêts tropicales 

sont liées à leur dégradation (Ibid.). Les forêts tropicales ne remplissent donc plus leur 

rôle de puits de carbone. Ce rôle également joué par les océans s’affaiblit au fur et à 

mesures qu’ils se réchauffent. Même constat concernant les végétaux de manière 

générale. Les sécheresses, de plus en plus fréquentes et intenses à cause du changement 

climatique, réduisent la capture de CO2 atmosphérique des végétaux (Humphrey et al. 

2018; Wouter Peters et al. 2018; Still 2018). En situation de stress hydrique, ces derniers 

absorbent moins de dioxyde de carbone, car ils réduisent leur métabolisme pour se 

préserver. Pendant les années globalement sèches à l’échelle mondiale, ils capturent 

environ 30% de CO2 en moins qu’habituellement (Humphrey et al. 2018)82. Il faut savoir 

que les océans, les arbres et les plantes ont, jusqu’à présent, absorbé grosso modo la 

moitié des émissions anthropiques de CO2 (Robert Watson et al. 2016). Etc. 

 

Les carottages de glace de l’Antarctique relèvent que le niveau de concentration 

de CO2 atmosphérique n’a jamais dépassé les valeurs préindustrielles depuis 800'000 ans 

(EPICA Community Members et al. 2004; Lorius et Carpentier 2013)83. Or, nous sommes 

actuellement proches d’un doublement de cette concentration, soit deux fois plus que 

le maximum que la Terre a expérimenté au cours des 800'000 dernières années. 

 

4.2.2.10.1.2.2. Garder une grande part des ressources fossiles dans les sous-sols 

est un impératif 

Si nous voulons rester en deçà des 2°C de réchauffement par rapport à l’ère 

préindustrielle, comme le recommande le GIEC, les émissions de gaz à effet de serre 

devraient diminuer drastiquement. Il faudrait par conséquent laisser une grande partie 

des ressources fossiles dans les sous-sols. 

Selon Christophe McGlade et Paul Ekins, pour avoir 50% de chance de limiter la 

hausse des températures à 2°C sans technologies de capture et de stockage de CO2, plus 

de 88% des réserves prouvées de charbon, 52% des réserves de gaz naturel et 35% des 

réserves de pétrole doivent rester dans les sols d’ici à 2050 (McGlade et Ekins 2015). Si 

                                                      
82 Sachant que les écosystèmes terrestres capturent en moyenne un tiers des émissions anthropiques de 
CO2 (Pan et al. 2011; Le Quéré et al. 2018), on observe une concentration atmosphérique de CO2 qui 
s’accroît plus rapidement pendant les années sèches, du fait de l’affaiblissement de leur rôle de puits de 
carbone (Humphrey et al. 2018). Ceci explique pourquoi, bien que les émissions anthropiques sont 
relativement stables, l’accroissement de la concentration atmosphérique de CO2 peut varier beaucoup 
d’une année à l’autre (Ibid.). 
83 Nous recommandons à tout lecteur curieux de connaître l’histoire des carottages effectués par le 
climatologue et glaciologue Claude Lorius en Antarctique, le film documentaire français La Glace et le Ciel 
réalisé par Luc Jacquet et sorti en 2015. 
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des technologies de capture et de stockage de CO2 sont mises en œuvre, ces chiffres sont 

respectivement de 82%, 49% et 33%. 

Selon l’Agence internationale de l’énergie, ce sont plus de deux tiers des réserves 

prouvées de combustibles fossiles qui devraient rester enfouies d’ici à 2050, si nous 

voulons maintenir avec 50% de chance la température moyenne en deçà de 2°C 

(International Energy Agency 2012). 

Pour Malte Meinshausen et son équipe, c’est un peu plus de la moitié des 

réserves prouvées de combustibles fossiles qu’il ne faudrait pas extraire et brûler (Malte 

Meinshausen et al. 2009). 

Quant au GIEC, il demande, dans son dernier rapport, de laisser 80% des énergies 

fossiles exploitables dans les sous-sols (Edenhofer et al. (eds.) 2014). 

 

En termes de gigatonnes de CO2 équivalent, notre budget carbone s’élèverait 

entre 1'100 et 1'600 GtCO2 équivalent (Malte Meinshausen et al. 2009; Edenhofer et 

al. (eds.) 2014, p. 431; Friedlingstein et al. 2014; McGlade et Ekins 2015). 

D’autres études sont plus prudentes. James Hansen et al. considèrent que des 

émissions de 500 GtC et un stockage de 100 GtC dans la biosphère et les sols 

maintiendraient le climat dans les limites de l’Holocène, auquel l'humanité et d'autres 

espèces sont adaptées (James Hansen, Kharecha, et al. 2013). Ils estiment en revanche 

que des émissions cumulées d’environ 1’000 GtC, qui sont couramment associées à un 

réchauffement climatique de 2°C, entraîneraient des rétroactions lentes et un 

réchauffement éventuel de 3 à 4°C avec des conséquences désastreuses. 

De surcroît, d’autres auteurs soulignent que notre budget carbone devrait être 

rabaissé, afin de tenir compte des émissions de méthane qui seront occasionnées par la 

fonte du permafrost et par la dégradation des zones humides (Eleanor J. Burke et al. 

2018; Comyn-Platt et al. 2018)84. D’autres encore relèvent que la date que l’on retient 

pour marquer le début de l’ère industrielle – étalon par rapport auquel le budget 

carbone est calculé – fait varier significativement le budget carbone restant (Schurer et 

al. 2017). 

 

4.2.2.10.1.2.3. L’objectif des 2°C est quasi inatteignable 

Dans tous les cas, les efforts déjà consentis et les engagements pris par les pays 

dans le cadre de l’Accord de Paris ne sont pas suffisants (M. Meinshausen et al. 2011; 

UNEP 2017). Si tous les engagements promis étaient respectés, les émissions mondiales 

                                                      
84 Le méthane fait figure de véritable bombe à retardement. D’énormes quantités piégées dans le 
pergélisol et les zones humides, mais aussi dans les fonds marins, sont sur le point d’être libérées. Ceci 
contribuerait à emballer le système climatique très gravement. La température moyenne terrestre 
prendrait alors l’ascenseur de façon fulgurante. Le pergélisol (ou permafrost) recouvre environ un 
cinquième de la surface planétaire. 
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de gaz à effet de serre seraient supérieures de 33% au niveau de ce qu’elles devraient 

être en 2030 pour rester au-dessous de 2°C (Robert Watson et al. 2016). 

Nous devons redoubler d’efforts, et même ainsi, il est très vraisemblablement 

trop tard. D’après une étude réalisée par Raftery et al. nous avons, selon le modèle 

statistique probabiliste utilisé par les auteurs, 5% de chance de stabiliser la température 

du globe à 2°C et moins, et 1% de chance de la stabiliser à 1,5°C et moins, par rapport à 

l’époque préindustrielle (Raftery et al. 2017). Un constat d’échec que certains faisaient 

déjà en 2009 avant la conférence de Copenhague (Rogelj et al. 2009). En raison du 

manque d’actions entreprises pendant les vingt dernières années, un réchauffement de 

1,5°C sera très probablement atteint au début des années 2030, et un réchauffement de 

2°C d’ici à 2050, même si les engagements nationaux étaient mis en œuvre (Robert 

Watson et al. 2016). Une autre équipe de chercheurs arrive aux mêmes conclusions selon 

lesquelles l’objectif de 1,5°C sera très certainement dépassé. D’après leur modèle, la 

température globale pourrait atteindre 1,5°C de plus que durant la période 1850-1900 

en 2031 (Henley et King 2017). Ils ont tenu compte de l’oscillation interdécennale du 

Pacifique, sans quoi les 1,5°C supplémentaires seraient atteints en 2026 déjà. Soulignons 

que les mesures de dépollution actuelles et à venir, dans les pays émergents 

principalement, réduiront les émissions d'aérosols anthropiques et, par conséquent, 

ajouteront un demi-degré supplémentaire de réchauffement (Samset et al. 2018). 

 

Sans même penser à l’objectif de limiter le réchauffement à 2°C, il est vital que 

nous n’extrayions pas une grande majorité de nos ressources fossiles. Si nous brûlions 

toutes nos ressources fossiles – estimées approximativement à 11'000 GtC – le forçage 

radiatif atteindrait environ 12 W/m2, soit un réchauffement planétaire d’environ 16°C 

(James Hansen, Sato, et al. 2013). Le réchauffement aux pôles serait de 30°C. En d’autres 

termes, la Terre serait tout simplement inhabitable pour l’homme (Ibid.)85. Rares 

seraient les mammifères qui pourraient survivre d’ailleurs. À titre de comparaison, les 

conditions de l’Éocène inférieur – une température moyenne de 10 à 12°C supérieure à 

aujourd’hui – n’a permis qu’aux seuls mammifères qui ont une température interne 

supérieure à l’homme et un ratio surface-masse favorisant la dissipation de la chaleur de 

survivre. 

 

  

                                                      
85 Le wet-bulb temperature dépasserait les 35°C dans toutes les régions du globe, entraînant des 
hyperthermies létales. Les explications quant à ce que représente le wet-bulb temperature seront données 
ultérieurement dans la section sur les vagues de chaleur. 
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4.2.2.10.1.3. Les effets du changement climatique : la fonte des calottes glaciaires 

et l’élévation du niveau des mers 

 

4.2.2.10.1.3.1. Une fonte des calottes glaciaires qui s’accélère 

Alors que les effets du changement climatique ont pendant longtemps été dans 

l’ensemble invisibles et non perceptibles à nos sens, ils sont dorénavant tangibles. La 

fonte des glaces est un premier effet. On observe par exemple le retrait rapide de la 

banquise arctique pendant l’été (Johannessen 2008; Boé, Hall et Qu 2009), ainsi qu’une 

perte massive des calottes glaciaires du Groenland et de l’Antarctique Ouest (Cazenave 

2006). Le taux de perte de masse des calottes glaciaires s’accélère en prime (Rignot et 

al. 2011; Shepherd et al. 2012; Mouginot, Rignot et Scheuchl 2014). Les glaciers de 

montagnes sont en retrait dans toutes les régions du monde (Stocker et al. (eds.) 2013). 

Les données paléo-climatiques montrent par exemple que des concentrations de CO2 

atmosphérique de l’ordre de 450 à 500 ppm avaient engendré la fonte de la majeure 

partie de l’Antarctique durant l’optimum climatique du Miocène (James Hansen, Sato, et 

al. 2013). 

 

4.2.2.10.1.3.2. Une élévation du niveau des mers plus importante que prévue 

En conséquence, le niveau des mers s’élève86. Élévation qui par ailleurs s’accélère 

depuis la fin du XXe siècle (Church et White 2006; Merrifield, Merrifield et Mitchum 2009; 

Chen et al. 2017; Nerem et al. 2018). Entre 1901 et 2010, le taux moyen d’élévation du 

niveau de la mer était de 1,7 mm par an, soit une élévation totale de 18,7 cm 

(Wöppelmann et al. 2009; Church et White 2011; Wenzel et Schröter 2014). Les 

observations récentes indiquent depuis le début des années 1990 une hausse moyenne 

de 3,2 mm par an, soit une élévation totale de 6,7 cm (Nerem et al. 2010; Cazenave et 

al. 2014; Ablain et al. 2017; Bamber et al. 2018). 

Les dernières projections du GIEC estiment que la hausse du niveau des mers, 

entre les périodes 1986-2005 et 2081-2100, serait comprise entre 26 et 55 cm dans le 

scénario le plus optimiste et entre 45 et 82 cm dans le scénario le plus pessimiste (Stocker 

et al. (eds.) 2013)87, tandis que Robert Nicholls et al. pensent qu’elle se situera entre 0,5 

et 2 mètres pour une élévation de la température de 4°C d’ici à 2100 (Nicholls et al. 

2011). 

                                                      
86 L’élévation du niveau des mers est principalement due à deux facteurs : la fonte des calottes polaires et 
le réchauffement des océans qui occasionne une dilatation thermique. En effet, une eau plus chaude est 
plus volumineuse. La plus grande incertitude sur l’augmentation du niveau des mers vient de l’Antarctique, 
dont on connaît mal la stabilité. À noter que les banquises et les icebergs, lorsqu’ils fondent, n’augmentent 
pas le niveau des mers, mais en revanche libèrent les fronts de mer permettant ainsi l’écoulement des 
glaciers terrestres dans l’océan. Ce sont les débâcles glaciaires qui élèvent le niveau moyen des océans. 
87 Soit 40 cm en moyenne dans le scénario d’émissions de CO2 le plus optimiste (RCP2.6) et 63 cm en 
moyenne dans le scénario le plus pessimiste (RCP8.5). 
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James Hansen et son équipe de chercheurs ont des prévisions beaucoup plus 

pessimistes (James Hansen et al. 2016). La modification de la circulation thermohaline et 

de la température des océans, ainsi que la désintégration des banquises qui protègent 

les glaciers terrestres de l’érosion accélèrent la fonte et la débâcle des calottes glaciaires 

en contact avec l’océan88. En raison de cette accélération, les auteurs s’attendent à ce 

que la montée du niveau des mers soit exponentielle et non pas linéaire comme dans 

beaucoup de modèles. Le niveau des mers pourrait donc s’élever de plusieurs mètres sur 

une période de 50 à 150 ans, si la température du globe continue d’augmenter. 

Hypothèse plausible étant donné que des données géologiques indiquent que, durant la 

dernière période interglaciaire, le niveau des mers atteignait 6 à 9 mètres de plus, alors 

que la Terre était moins d’un degré plus chaude qu’aujourd’hui (Ibid.). Ce qui pousse les 

auteurs à conclure qu’un réchauffement planétaire de 2°C par rapport à l’ère 

préindustrielle, tel que fixé par la CCNUCC, pourrait être très dangereux, car le niveau 

des mers pourrait s’élever de plusieurs mètres, soit beaucoup plus que les projections 

du GIEC. 

 

La vulnérabilité des calottes glaciaires aux modifications de la température 

globale, en particulier celle de l’Antarctique qui se réchauffe trois fois plus vite que le 

reste du monde depuis trois décennies (Clem et al. 2020), serait en définitive plus grande 

que prévue. Observation étayée par Pollard et al. qui obtiennent, lorsqu’ils intègrent 

dans les modèles l’hydro-fracturation due à l'écoulement dans les crevasses des glaces 

de surface fondues et l’effondrement des falaises de glaces, avec le niveau actuel de 

dioxyde de carbone atmosphérique, une hausse du niveau des mers de 5 mètres d’ici 

200 ans et de 17 mètres d’ici 3'000 ans, en ce qui concerne la déglaciation de 

l’Antarctique uniquement, c’est-à-dire sans la prise en considération, ni de la fonte de la 

calotte glaciaire arctique et des glaciers de montagne, ni de la dilatation thermique des 

océans (Pollard, DeConto et Alley 2015). 

D’après leur modèle sur l’écoulement de l’Antarctique développé dans un second 

article, les glaces de ce continent pourraient contribuer, dans le cadre du scénario 

RCP8.5, à une augmentation du niveau des mers de plus d’un mètre à l’orée de 2100, et 

de plus de 15 mètres à l’orée de 2500 (DeConto et Pollard 2016). En ajoutant ces résultats 

aux prévisions du GIEC qui ne prennent pas en compte la fonte de la calotte glaciaire de 

l’Antarctique89, le niveau des mers pourrait donc s’élever jusqu’à 2 mètres d’ici à 2100 ; 

ce à quoi d’autres études parviennent également (Oppenheimer et Alley 2016; Kopp et 

al. 2017). Une telle élévation serait tout simplement catastrophique pour les côtes et 

                                                      
88 La fonte actuelle de la barrière de glace Larsen C dans l’Antarctique Ouest va par exemple accélérer la 
débâcle des glaciers continentaux, puisqu’ils ne disposeront plus de cette barrière naturelle pour les 
empêcher de se déverser dans l’océan. 
89 Dans le cinquième rapport du GIEC, sont uniquement pris en compte la fonte et l’écoulement des glaces 
du Groenland, la dilatation des océans et la fonte des glaciers de montagne, car les connaissances sur la 
fonte de l’Antarctique étaient alors manquantes (Stocker et al. (eds.) 2013). 
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certains archipels qui disparaîtront, à l’instar de la ville de New York qui serait 

partiellement submergée. 

Pour certains chercheurs, nous avons déjà dépassé le point de non-retour 

concernant le bassin de l’Antarctique Ouest (Joughin, Smith et Medley 2014; Rignot et 

al. 2014). La fonte des glaces de cette partie de l’Antarctique serait irréversible. Elles 

pourraient avoir disparu dans deux siècles – dans 1’000 ans pour l'hypothèse la plus 

optimiste – provoquant une hausse du niveau de la mer de 3 à 5 mètres. À n’en pas 

douter, une partie de l’Antarctique Est suivra. 

Des résultats similaires ont été obtenus par une autre équipe de recherche qui 

estime que la fonte de la calotte glaciaire de l'Antarctique – où des températures de plus 

de 20°C ont été enregistrées pour la première fois au début de l’année 2020 – entraînera 

une hausse du niveau des mers d'environ 2,5 mètres dans le monde entier, même si les 

objectifs de l'Accord de Paris sont atteints (Garbe et al. 2020). Selon cette étude, la fonte 

s'étalera probablement sur une longue période, au-delà de la fin de ce siècle, mais il est 

presque certain qu'elle sera irréversible, en raison de la façon dont la calotte glaciaire 

est susceptible de fondre. Même si les températures devaient baisser à nouveau après 

avoir augmenté de 2°C, la limite de température fixée dans l'Accord de Paris, la glace ne 

retrouverait pas son état initial, en raison des mécanismes d'auto-renforcement qui 

déstabilisent la glace. La calotte glaciaire de l'Antarctique existe sous sa forme actuelle 

depuis environ 34 millions d'années, mais sa forme future sera décidée au cours de notre 

vie. Si les températures augmentaient de 4°C par rapport aux niveaux préindustriels, ce 

qui est possible si le monde ne parvient pas à réduire rapidement les émissions de gaz à 

effet de serre, alors l'élévation du niveau des mers serait de 6,5 mètres rien qu’en raison 

de la fonte de l'Antarctique, sans compter la contribution de l’inlandsis du Groenland et 

d’autres glaciers, ni la dilatation thermique. Cela suffirait à terme à inonder toutes les 

villes côtières du monde. À titre indicatif, la vaste calotte glaciaire de l'Antarctique, qui 

couvre à peu près autant de surface que l'Amérique du Nord et qui a une épaisseur de 

près de 5 km, contient plus de la moitié de l'eau douce de la planète. Il est supposé que 

sa fonte totale ferait hisser le niveau moyen des océans de 58 mètres. Cette étude 

démontre finalement que même un réchauffement climatique modéré a des 

conséquences incroyablement graves pour l'humanité, et ces conséquences augmentent 

de façon exponentielle à mesure que la température augmente90. Avec une élévation de 

2,5 mètres, ce seront des régions entières qui disparaîtront de la carte du monde. La 

débâcle de l’inlandsis de l’Antarctique en réaction à la hausse des températures prendra 

certes des siècles, mais elle est irréversible. On s’aperçoit que plus nous en apprenons 

sur l'Antarctique, plus les prévisions sont mauvaises… 

 

                                                      
90 Elle souligne en outre un autre effet, l’effet d’hystérésis, instructif et nécessaire à prendre en compte 
dans les dynamiques des calottes polaires. Les chercheurs ont constaté un fort effet d’hystérésis, qui rend 
la glace plus difficile à reformer qu'à fondre. Lorsque la glace fond, sa surface s’enfonce plus bas et se 
trouve dans de l’air plus chaud. Il faut donc des températures plus basses pour que la glace se reforme que 
pour maintenir la glace existante stable. 
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De façon générale, les données paléo-climatiques montrent que les débâcles 

glaciaires peuvent entraîner une élévation du niveau des mers de plusieurs dizaines de 

mètres. Durant l’épisode de déglaciation du Pliocène, il y a environ trois millions 

d’années, et celui de la dernière période interglaciaire, il y a environ 120'000 ans – des 

périodes à peine plus chaudes qu’aujourd’hui – le niveau de la mer était respectivement 

de 10 à 30 mètres et de 6 à 9 mètres plus élevé qu’actuellement (DeConto et Pollard 

2016). Par ailleurs, au cours d’autres époques de la longue histoire de la Terre, le niveau 

des mers s’est parfois élevé jusqu’à 120 mètres (Farrell et Clark 1976). 

 

Dans tous les cas, une élévation de quelques dizaines de centimètres seulement 

aura des impacts extrêmement lourds sur les zones côtières et les deltas qui abritent 

plus de la moitié de la population mondiale, sur une grande partie des mégalopoles et 

sur de multiples infrastructures vitales pour les économies nationales et le commerce 

international (Cazenave et Le Cozannet 2014). Les répercussions seront considérables 

sur la biodiversité, en raison de la perte d’habitat au profit de la mer et des intrusions 

salines plus importantes en amont des fleuves et des deltas. Les eaux souterraines 

côtières seront aussi affectées par des intrusions salines accrues, au risque de rendre 

certaines nappes phréatiques inexploitables pour l’homme. 

 

4.2.2.10.1.4. Les effets du changement climatique : l’augmentation de la fréquence 

et de l’intensité des phénomènes météorologiques extrêmes 

Un second effet est l’augmentation de la fréquence et de l’intensité des 

phénomènes météorologiques extrêmes liée à la modification de la circulation 

atmosphérique et du régime des pluies (Diffenbaugh et al. 2017). On estime que ces 

derniers ont doublé en nombre depuis 1990 et qu’il doubleront par rapport à aujourd’hui 

si la température globale monte à 2°C (Robert Watson et al. 2016). Les Nations Unies ont 

annoncé récemment des résultats similaires. D’après eux, les catastrophes naturelles ont 

doublé au cours des vingt dernières années, soit entre 2000 et 2019. Depuis 2000, on 

dénombre 7’348 désastres naturels qui ont coûté la vie à 1,23 million d’êtres humains. 

Elles ont coûté près de 3'000 milliards de dollars. La Chine est le pays le plus touché par 

les catastrophes naturelles. Elle est suivie par les États-Unis, l’Inde, les Philippines et 

l’Indonésie. En l’espace de vingt ans, partout dans le monde les tempêtes ont presque 

doublé, les inondations ont augmenté de 134% et les vagues de chaleur ont crû de 232%. 

Ces dernières seront le problème majeur de la décennie à venir. Cette accélération de 

phénomènes météorologiques extrêmes est directement liée au changement 

climatique, à l’urbanisation sauvage et à la déforestation. 

Il est possible aujourd’hui d’évaluer l’influence des activités humaines sur les 

risques d’occurrence des événements extrêmes (Palmer et Räisänen 2002; Stott, Stone 

et Allen 2004; Dáithí A. Stone et Allen 2005), à l’aune de la différence qu’il convient 

d’établir entre la météo – l’étude des phénomènes atmosphériques à court terme, soit 

tout ce que nous pouvons observer directement – et le climat – la distribution statistique 
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des conditions de l'atmosphère terrestre pendant une période donnée et, par-là, les 

variations dans les probabilités d’occurrence des phénomènes atmosphériques (Myles 

Allen 2003)91. Les épisodes de sécheresse ou de pluviosité excessive (Erich M. Fischer et 

Knutti 2015), les ouragans et les typhons, les incendies ou les inondations sont exacerbés 

par le changement climatique d’origine anthropique92. 

Plus la température moyenne de la Terre s’accroît, plus les probabilités 

historiques d’événements extrêmes sans précédent seront élevées (Diffenbaugh, Singh 

et Mankin 2018). L’homme a augmenté ces dernières de 50 à 90% en Amérique du Nord, 

en Europe et en Asie de l’Est et dans une grande partie des tropiques (Ibid.). La fréquence 

des phénomènes météorologiques extrêmes s’est accrue de 46% entre 2007 et 2016 par 

rapport à la période 1990-1999 (Watts et al. 2018). Entre 1995 et 2015, les catastrophes 

naturelles liées au climat ont coûté la vie à environ 606'000 personnes et laissé 4,1 

milliards de personnes blessées, sans abri ou nécessitant une aide d'urgence (Wahlström 

et Debarati 2015). Selon une autre étude, l’Asie, continent le plus touché, a enregistré 

2’843 catastrophes météorologiques entre 1990 et 2016, touchant 4,8 milliards de 

personnes et faisant 505’013 morts (Watts et al. 2018). 

 

4.2.2.10.1.4.1. Les cyclones 

Les conséquences de la modification de la circulation atmosphérique et du 

régime des pluies93, à cause du changement climatique, sont nombreuses. 

Premièrement, les cyclones dans l’océan Atlantique, l’océan Pacifique et l’océan Indien 

voient leur nombre, leur durée et leur intensité augmenter au fil du siècle (Webster et 

                                                      
91 Les modèles, de plus en plus performants, permettent aujourd’hui de distinguer à court terme, dans 
l’évolution du climat, la part du réchauffement climatique anthropique et celle propre à la variabilité 
naturelle. Une récente étude montre que, pendant les années 2018 à 2022, nous subirons une hausse de 
la température moyenne deux fois plus élevée qu’avec le seul réchauffement d’origine anthropique, car 
la variabilité naturelle du climat va temporairement renforcer d’autant le réchauffement provoqué par 
l’homme (Sévellec et Drijfhout 2018). Nous entrons dans une phase chaude, durant laquelle le 
réchauffement climatique va s’accélérer encore plus. 
92 James Hansen et son équipe démontrent par exemple que les anomalies extrêmes en matière de 
température élevée, comme celles du Texas et de l'Oklahoma en 2011 et de Moscou en 2010, sont la 
conséquence du changement climatique, car leur probabilité d’occurrence en l'absence du changement 
climatique est extrêmement faible (James Hansen, Sato et Ruedy 2012). 
93 Il est courant de résumer la modification du régime des pluies par l’affirmation que les régions sèches 
deviendront encore plus sèches et qu’il pleuvra plus dans les régions où les pluies sont déjà abondantes 
(Fung, Lopez et New 2011). Au vu de la complexité du système climatique et de la rapidité avec laquelle 
nous le modifions, ceci ne se confirme, pour l’instant, que dans certaines régions du monde (Myles R. Allen 
et Ingram 2002; Greve et al. 2014). Il est encore difficile de prédire géographiquement l’évolution du cycle 
hydrologique. Par exemple, selon une étude, certains modèles prévoient d’ici à 2050 une augmentation 
de 10 à 40% du ruissellement en Afrique orientale équatoriale, dans le bassin de La Plata et dans les hautes 
latitudes de l’Amérique du Nord et de l’Eurasie, et une diminution de 10 à 30% du ruissellement en Afrique 
australe, en Europe méridionale, au Moyen-Orient et dans l'ouest de l'Amérique du Nord (Milly, Dunne et 
Vecchia 2005). Selon une autre, le forçage anthropique a contribué de manière significative aux 
augmentations des précipitations observées dans les latitudes moyennes de l’hémisphère Nord, à 
l’aridification des régions tropicales et subtropicales de l’hémisphère Nord et à l’humidification des zones 
tropicales et subtropicales de l’hémisphère Sud (Xuebin Zhang, Zwiers, et al. 2007). 
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al. 2005; Stocker et al. (eds.) 2013; Chand et al. 2017; Edmund K. M. Chang 2017; 

Huangfu, Huang et Chen 2017; Wehner et al. 2018), à l’instar des ouragans Harvey, l'un 

des plus puissants ouragans qu'aient connu les États-Unis depuis l'ouragan Katrina, et 

Irma survenu une semaine après, qui est le premier ouragan à rester classé en catégorie 

5 pendant une aussi longue période continue. Ouragans qui frappèrent en 2017 le Texas 

pour le premier et les Antilles, Cuba et la Floride pour le second (Jacobs et al. 2017; K. E. 

Trenberth et al. 2017; Kevin E. Trenberth et al. 2018). L’ouragan Irma fut par ailleurs suivi 

une semaine plus tard par un autre ouragan de catégorie 5, l’ouragan Maria, qui toucha 

la même région. En 2017, eut aussi lieu l’ouragan Ophelia dans l'océan Atlantique Nord. 

Il s’agit du premier ouragan à se diriger autant vers le nord-est de l’océan Atlantique, à 

tel point qu’il disparut des cartes météorologiques, car les modèles n’avaient jamais 

envisagé qu’un cyclone puisse monter à une telle latitude. 

 

4.2.2.10.1.4.2. Le dérèglement du cycle des moussons 

Le dérèglement du cycle des moussons d’Afrique de l'Ouest et d’Asie du Sud est 

un second exemple de l’influence du changement climatique sur la circulation 

atmosphérique et le régime des pluies. On s’attend à ce que dans ces deux régions du 

monde, les pluies et les dates de la mousson varient considérablement (Stocker et 

al. (eds.) 2013; Chih-Pei Chang et al. (eds.) 2017; Ha et al. 2017). En Chine, les impacts 

du changement climatique sur la mousson d’Asie du Sud sont perceptibles. On y relève 

une diminution globale des pluies de mousson au cours des 65 dernières années et un 

nombre accru de jours secs (Claire Burke et Stott 2017). En outre, on observe que les 

événements de précipitations extrêmes durent moins longtemps, mais sont plus 

intenses et plus fréquentes dans de nombreuses régions du monde (Field et al. (eds.) 

2012; Claire Burke et Stott 2017). 

 

4.2.2.10.1.4.3. Les crues et inondations 

Un troisième exemple est l’augmentation notable du nombre de grandes 

inondations, dont il en résulte d’autres catastrophes naturelles telles que des 

glissements de terrains. Les inondations et les épisodes de crues à la suite de pluies 

torrentielles sont plus importants et plus fréquents (Milly et al. 2002; Stocker et al. (eds.) 

2013). Les régions côtières sont également affectées. 

La ville de New York, par exemple, pourrait subir des inondations massives tous 

les cinq ans dès 2030, si les émissions de CO2 continuent à augmenter (Garner et al. 

2017). L’étude de Garner et al. est très intéressante, car elle illustre les deux tendances 

dues au changement climatique que sont l’augmentation de la fréquence d’un 

événement climatique donné, en l’occurrence des inondations de 2,25 mètres au-dessus 

du niveau des mers, et l’augmentation de l’intensité des événements extrêmes. Avant la 

Révolution industrielle, c’est-à-dire avant 1800, la fréquence des inondations majeures 

à New York – des inondations de 2,25 mètres au-dessus du niveau des mers – était d’une 

tous les 500 ans. Entre 1970 et 2005, la fréquence est passée à une tous les 25 ans ; et 
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elle risque de passer, répétons-le, à une tous les 5 ans durant la période 2030-2045. 

Concernant l’intensité, Garner et al. ont étudié l’élévation du niveau des mers lors des 

inondations record, soit les inondations aux probabilités d’occurrence d’une tous les 500 

ans (Ibid.). Avant 1800, l’élévation des inondations record était de 2,25 mètres. Durant 

la période 1970-2005, l’élévation record était de 3,4 mètres. Il est projeté qu’elle sera 

entre 4 et 5,1 mètres durant la période 2080-2100 et entre 5 et 15,4 mètres durant la 

période 2280-2300. L’étude indique aussi, qu’en considérant l’effondrement partiel de 

la calotte glaciaire de l'Antarctique, la hauteur d’inondation de 2,25 mètres au-dessus du 

niveau moyen de la mer deviendrait permanente à partir de la période 2280-2300. 

 

4.2.2.10.1.4.4. Les sécheresses et les vagues de chaleur 

Finalement, la modification de la circulation atmosphérique et du régime des 

pluies entraîne un accroissement des sécheresses et des vagues de chaleur. En ce qui 

concerne les sécheresses qui découlent de la combinaison entre des périodes chaudes 

et sèches, elles sont de manière générale plus intenses et plus longues suite au 

réchauffement planétaire. Certaines régions subissent en outre un nombre croissant de 

sécheresses. L’ouest de l’Amérique du Nord, l’Afrique de l’Est, le bassin méditerranéen 

et l’Australie sont, et seront dans le futur, particulièrement touchés (Field et al. (eds.) 

2012; Guerreiro, Kilsby et Fowler 2017; Cook, Mankin et Anchukaitis 2018). Les incendies 

de forêts qui ravagent la Californie depuis plusieurs années consécutivement 

(Diffenbaugh, Swain et Touma 2015), l’incendie de Pedrógão Grande au Portugal en juin 

2017 qui fît 65 morts et 254 blessés en sont des manifestations probantes, tels que ceux 

récents de Russie, d’Amazonie, d’Australie, etc. Les forêts brûlent jusque dans le cercle 

arctique (R. Kelly et al. 2013). 

 

En ce qui concerne les vagues de chaleur, on constate globalement une 

augmentation en durée, en intensité et en fréquence (Perkins, Alexander et Nairn 2012; 

Coumou et Robinson 2013), sous le double effet de l’accroissement de la température 

moyenne de la Terre et de l’accroissement de la variabilité des températures (Schär et 

al. 2004). Des études focalisées sur certaines régions du globe, telles que l’Europe et 

l’Amérique du Nord (Meehl et Tebaldi 2004; Diffenbaugh et al. 2007), le Moyen-Orient 

et l’Afrique du Nord (Lelieveld et al. 2016), le confirment. Dans la région 

méditerranéenne, la fréquence des vagues de chaleur était d’environ 2 jours par été 

moyen pendant la période 1961-1990 (Eileen M. Fischer et Schär 2010)94. Les modèles 

prédisent que, sur la période 2021-2050, elle se situera entre 6 et 24 jours et, sur la 

période 2071-2100, entre 27 et 67 jours (Ibid.). Le nombre moyen de vagues de chaleur 

passera d’une tous les trois à cinq étés pendant la période 1961-1990, à 2-3 par été 

                                                      
94 Les auteurs définissent une vague de chaleur comme étant une période d'au moins six jours consécutifs 
avec des températures maximales dépassant le 90e centile local de la période de contrôle (1961-1990). 
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pendant la période 2071-2100. En outre, les vagues de chaleur seront de 2 à 5 fois plus 

longues sur la période 2071-2100 et également plus chaudes (Ibid.). 

En Asie du Sud et dans le golfe Persique, la situation pourrait être pire encore. 

Des pics de chaleur sur une période de temps étendue associés à une forte humidité 

relative peuvent provoquer l’hyperthermie chez l'homme et d'autres mammifères, car la 

dissipation de la chaleur métabolique devient impossible (Sherwood et Huber 2010). Le 

corps n’arrive plus à réguler sa température interne et à se refroidir par ventilation et 

évaporation, altérant ainsi les fonctions physiques et cognitives. Lorsque cette 

combinaison entre humidité et chaleur – appelé en anglais wet-bulb temperature 

(TW) – excède 35°C dans une région, il n’est tout simplement plus possible pour l’homme 

d’y vivre. Une exposition, même pendant quelques heures seulement, peut entraîner des 

coups de chaud mortels. Pour l’instant, cette combinaison n’a encore jamais dépassé 

31°C. Il est cependant prédit qu’à l’orée de 2100, dans le cadre d’un scénario business as 

usual des émissions de CO2, elle dépasse sur plusieurs années en été le seuil des 35°C 

dans l’arc indo-pakistanais et dans le golfe Persique (Pal et Eltahir 2016; Schär 2016; Im, 

Pal et Eltahir 2017). Ces bassins de population comptent environ un milliard et demi de 

personnes. Si ces régions deviennent inhabitables, les migrations de populations qui vont 

en résulter seront extrêmement problématiques et la source de nombreux conflits 

violents. 

Une autre étude a cherché à quantifier la part de la population mondiale qui sera 

exposée à des vagues de chaleur potentiellement mortelles à la fin du siècle (Mora et al. 

2017). Selon cette étude, 30% de la population mondiale est actuellement exposée à des 

vagues de chaleur mortelles pendant au minimum vingt jours par année. À la fin du 

siècle, ce pourcentage s’élèvera à 48% dans le cadre du scénario RCP2.6 et à 74% dans 

le cadre du scénario RCP8.5. Pour ces deux scénarios, cela concernerait respectivement 

27% et 47% de la surface du globe, contre 13% aujourd’hui. Selon une autre étude, en 

2090 un citadin africain sur trois pourrait être exposé à des températures extrêmes, soit 

à des températures supérieures à 40,6°C (Rohat et al. 2019). Un seuil au-dessus duquel 

il y a un danger critique pour les personnes. 

De façon générale, il est attendu que les étés à venir soient marqués par de très 

forts épisodes caniculaires (accompagnés d’épisodes de sécheresse) avec des 

températures records. À titre d’illustration, dans le cadre du scénario RCP8.5 du GIEC, 

les températures maximales estivales dans certaines régions de France pourraient battre 

les records historiques de 6 à 13°C en 2100 (Bador et al. 2017). Elles dépasseraient 

facilement 50°C et pourraient même atteindre 55°C ; des températures que connaissent 

aujourd’hui les zones désertiques. Une vague de chaleur telle que celle de 2003 en 

Europe serait la norme (Ibid.). Toujours dans le cadre du scénario RCP8.5, la ville de 

Koweït pourrait connaître des températures de 60°C et plus en 2100 (Schär 2016). Les 

villes seront particulièrement touchées, car elles forment des îlots de chaleur qui 

accentuent localement le réchauffement climatique (Luber et McGeehin 2008; Estrada, 

Botzen et Tol 2017). Le récent épisode caniculaire au Canada en raison d’un dôme de 

chaleur montre que ces résultats sont par ailleurs conservateurs. Durant ce phénomène 
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survenu au début de l’été 2021, le village de Lytton en Colombie-Britannique a enregistré 

une température record de 49,6°C. 

Les précédents records de température ont été associés à une hausse de la 

mortalité, en particulier chez les personnes âgées. Par exemple, la canicule de l’été 2003 

est à l’origine de 70'000 morts excédentaires sur l’ensemble de l’Europe (4’870 rien qu’à 

Paris) ; celle de l’été 2010 de 55'000 morts excédentaires en Russie (10'860 rien qu’à 

Moscou) (Mora et al. 2017). Une étude, qui porte sur les États-Unis, montre que la 

mortalité s’accroît en moyenne de 3,74% pendant les vagues de chaleur, comparée aux 

jours sans vague de chaleur (Anderson et Bell 2011). L’augmentation de la force et de la 

durée des vagues de chaleur en raison du changement climatique est par conséquent 

très préoccupante, car il nous reste finalement le choix entre le mauvais et le terrible. 

Nos émissions de CO2 futures en décideront. 

 

4.2.2.10.1.5. Les effets du changement climatique : un impact considérable sur la 

santé humaine 

Le changement climatique a des impacts négatifs sur la santé humaine, que ce 

soit à travers la prolifération de maladies infectieuses, les catastrophes naturelles, les 

vagues de chaleur, l’augmentation du risque de famine, la pénurie d’eau, etc. (Patz et al. 

2005; Anthony J. McMichael, Woodruff et Hales 2006; Anthony J. McMichael et Dear 

2010). 

Les estimations des victimes du changement climatique varient beaucoup selon 

les sources, mais sont dans tous les cas très nombreuses. Selon les données 

conservatrices de l’Organisation mondiale de la santé, le changement climatique a fait, 

entre 1970 et 2000, plus de 150'000 victimes par année et a diminué l’espérance de vie 

de 5 millions de personnes chaque année (World Health Organization 2002). 

Selon une autre étude, le changement climatique menace de saper les avancées 

des cinquante dernières années en matière de santé publique (Watts et al. 2018). Entre 

2000 et 2016, le nombre de personnes vulnérables exposées aux vagues de chaleur a crû 

de 125 millions. L’année 2015 fût une année record, avec au total 175 millions de 

personnes affectés (Ibid.). Pas directement liée au changement climatique, mais à la 

nocivité de la combustion des ressources fossiles, la pollution de l’air est un fléau, 

relatent en outre Nick Watts et son équipe (Ibid.). Sur les 2'971 villes suivies par l’OMS, 

71% d’entre elles sont au-dessus du seuil conseillé par l’organisme international, à 

propos de la concentration moyenne annuelle de particules fines dans l’air. Depuis 1990, 

l’exposition de la population mondiale aux particules fines a globalement augmenté de 

11,2%. En 2015, la pollution de l’air aurait causé 803'000 décès prématurés et évitables 

dans 21 pays d’Asie (Ibid.). 

Quant à l’ONG humanitaire DARA, elle évalue que, depuis le début du XXe siècle, 

le changement climatique est responsable d’environ 400'000 morts par année, 

principalement à cause de la faim et des maladies transmissibles. Si l’on prend en 
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considération la pollution atmosphérique due à notre économie à forte intensité 

d'émissions de carbone, le bilan global se dresse à 5 millions de morts par année – dont 

90% ont lieu dans les pays en développement (DARA et Climate Vulnerable Forum 2012). 

L’ONG estime qu’il pourrait se monter à 6 millions de morts chaque année à l’horizon 

203095. Entre 2012, date du rapport, et 2030, les victimes du changement climatique et 

de notre société fondée sur le carbone s’élèveraient à plus de 100 millions (Ibid.). 

Les pays en voie de développement ne seront pas les seuls touchés. Si nous ne 

réduisons pas nos émissions de gaz à effet de serre, plus de 152'000 Européens 

pourraient décéder chaque année entre 2071 et 2100, soit grosso modo cinquante fois 

plus qu’aujourd’hui (Forzieri et al. 2017). De plus, deux Européens sur trois, c’est-à-dire 

environ 351 millions de personnes, seront probablement touchés chaque année par des 

catastrophes climatiques sur la période allant de 2071 à 2100. À titre comparatif, on 

déplorait en Europe, entre 1981 et 2010, par année environ 3'000 décès et 25 millions 

de personnes affectées directement par des événements climatiques extrêmes – ce qui 

représente, concernant ce dernier chiffre, 5% de la population européenne. Parmi les 

conséquences directes des dangers liés aux conditions météorologiques extrêmes, les 

vagues de chaleur sont les plus meurtrières. Elles entraîneront en Europe 99% des décès 

liés aux événements extrêmes (Ibid.). 

 

4.2.2.10.1.6. Les effets du changement climatique : une multitude d’autres effets 

Le changement climatique a encore bien d’autres effets. Nous avons vu 

précédemment qu’il accentue le blanchissement et la mortalité des coraux (Bellwood et 

al. 2004; Hoegh-Guldberg et al. 2007; Richard Stone 2007), qu’il altère la capacité des 

océans à fonctionner comme des puits de carbone (Le Quéré et al. 2007), qu’il entraîne 

une avancée des déserts que les habitants limitrophes tentent désespérément de 

contrer en érigeant des murailles vertes (Lester R. Brown 2006), qu’il diminue les 

rendements agricoles (Watts et al. 2018), etc. De plus, la fonte des calottes glaciaires 

induite par le changement climatique provoque un ajustement isostatique, appelé aussi 

rebond postglaciaire, qui correspond à un relèvement des masses terrestres, très rapide 

à l’échelle des temps géologiques. Ce rebond postglaciaire et la modification de la 

pression exercée sur les plaques tectoniques qui en découle conduisent à une 

augmentation de l’activité volcanique (Slater et al. 1998; Maclennan et al. 2002; Huybers 

et Langmuir 2009; Uenzelmann-Neben et al. 2012; Praetorius et al. 2016) et à une 

augmentation de l’activité sismique qui se traduit par une réactivation des failles et un 

accroissement des tremblements de terre (Wu, Johnston et Lambeck 1999; Hampel et 

Hetzel 2006; Hampel et al. 2009; Rebekka Steffen et al. 2014; Brandes et al. 2015). 

Le changement climatique pourrait aussi entraîner la disparition des 

stratocumulus. Dans les simulations de Tapio Schneider et de ses deux collègues, les 

couches de stratocumulus deviennent instables et se décomposent en nuages épars 

lorsque les niveaux de CO2 dépassent 1’200 ppm (Tapio Schneider, Kaul et Pressel 2019). 

                                                      
95 Ils évaluent également une perte nette de 3,2% du PIB mondial d’ici à 2030. 
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Une concentration de 1'200 ppm correspond à un triplement de la concentration 

actuelle, qui avoisine les 405 ppm. Or, surplombant les océans, ces nuages de basse 

altitude contribuent à refroidir l'atmosphère en réfléchissant le rayonnement solaire 

vers l'espace. Selon les auteurs, leur disparition entraînerait, en plus du réchauffement 

dû à l'augmentation des niveaux de CO2, un réchauffement de la surface terrestre de 8°C 

à l’échelle mondiale et de 10°C dans les régions subtropicales. Il s’agirait d’un 

emballement climatique gravissime qui, à l’échelle humaine, serait irréversible ; car une 

fois que les stratocumulus se sont désintégrés, ils ne se reforment que si les 

concentrations de CO2 tombent nettement en-dessous du niveau auquel l'instabilité 

s’est d’abord produite (Ibid.). Dans le passé, ce phénomène a très probablement 

contribué de façon importante aux transitions climatiques abruptes, en l’occurrence des 

transitions vers des climats « étuves » beaucoup plus chaud. 

Nous arrêterons ici la liste des effets, bien qu’elle soit encore longue. Une récente 

étude, qui passe en revue plus de 3'000 exemples documentés dans la littérature 

scientifique, ne dénombre pas moins de 467 menaces d’origine climatique qui guettent 

l’humanité (Mora et al. 2018). Les menaces combinent catastrophes naturelles, sécurité 

alimentaire, facteurs sanitaires, dangers liés aux infrastructures, perturbation de l'ordre 

social, désagrégation économique, migrations, conflits et violences, etc. En somme, elles 

combinent tout ce que nous avons énuméré tout au long de cet état des lieux planétaire. 

Selon les chercheurs, dans un scénario business as usual, la moitié de la population 

mondiale sera exposée, d’ici à 2100, à trois – même à six pour certaines régions 

tropicales côtières – catastrophes climatiques d’intensité maximale simultanément 

(Ibid.). De quoi présager un avenir tout sauf heureux… 

 

Notons qu’il s’agit généralement d’effets escomptés pour un réchauffement de 

2°C. Ils seraient pires encore dans un scénario à 4°C, ce vers quoi nous pouvons tendre 

si nous ne réduisons pas rapidement et drastiquement nos émissions de CO2. Conscients 

de ce risque et du fait que les études tablent généralement sur un réchauffement de 2°C, 

Mark New et son équipe ont recensé les conséquences possibles d’un monde à 4°C (New 

et al. 2011). Même démarche effectuée par Mark Lynas pour des scénarios de 1°C à 6°C 

d’augmentation de la température moyenne du globe (Lynas 2007) et par Gaia Vince 

pour un monde à 4°C (Vince 2009). Plus l’augmentation est importante, plus les 

conséquences sont catastrophiques. Il faut savoir que l’amplification de la hausse de la 

température globale n’est pas linéaire. Par exemple, un changement local de 3°C dans 

un monde de 2°C supérieur – soit 1°C au-dessus de la moyenne globale – deviendra un 

changement de 7,5°C dans un monde de 4°C supérieur – soit 3,5°C au-dessus de la 

moyenne globale (New et al. 2011). 

 

4.2.2.10.2. Conclusion sur le changement climatique 

On constate actuellement que le changement climatique, étant de plus en plus 

tangible, exacerbe les inégalités sociales et économiques, avec des impacts sur toute la 
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population. Mais plus grave toutefois, il a des impacts environnementaux sur le très long 

terme qui bouleversent l’équilibre du système-Terre. Le changement climatique est, au 

même titre que l’érosion de la biodiversité, une limite planétaire fondamentale, car, 

étant étroitement liée aux autres limites, elle est susceptible de faire basculer le 

système-Terre hors de l’Holocène. Or, il a été présenté ci-avant que les deux variables 

de contrôle retenus par Steffen et al. pour cette limite planétaire – à savoir le forçage 

radiatif et la concentration atmosphérique de CO2 – ont été dépassées. Nous sommes 

sortis de la zone de sécurité circonscrite par la limite planétaire et nous trouvons dans la 

zone d’incertitude, voire bientôt de hauts risques. 

 

4.2.2.10.2.1. Ampleur, vitesse et accélération inédites du changement climatique 

À la fin de l’année 2017, la concentration atmosphérique de CO2 était d’environ 

405 ppm et la température moyenne à la surface du globe était supérieure d’environ 

1,1°C par rapport à la moyenne de la période 1880-1920. Il s’agit d’une élévation 

moyenne qui ne reflète pas les disparités entre les régions du monde. Les hautes 

latitudes connaissent des élévations supérieures. Les températures estivales boréales 

sont au moins deux fois supérieures au réchauffement moyen de la planète et les 

températures hivernales de l'océan Arctique se réchauffent trois fois plus rapidement 

que la moyenne (Ibid.). Le réchauffement est toutefois bel et bien global. Deux études 

révèlent que sur 98% de la surface du globe la fin du XXe siècle a été la période la plus 

chaude depuis 2’000 ans et que les changements actuels sont inédits en termes de 

rapidité et d’étendue (Neukom, Steiger, et al. 2019; Neukom, Barboza, et al. 2019). 

D’après l’Organisation météorologique mondiale, 17 des 18 années les plus 

chaudes appartiennent au XXIe siècle. À l’heure où j’écris ces lignes, l’année la plus 

chaude est 2016 avec une température de 1,2°C de plus qu’à l’époque préindustrielle. 

Cette année-ci fût marquée par un puissant El Niño, phénomène qui amplifie la 

température mondiale. Deuxième sur la liste ex æquo avec l’année 2015, 2017 décroche 

le record de l’année sans El Niño la plus chaude jamais enregistrée. Les années 2015 et 

2017 sont quasiment impossibles à départager. Elles affichent toutes deux, au centième 

de degré près, un écart de température par rapport aux valeurs préindustrielles de 1,1°C. 

Ces records consécutifs dénotent le rythme exceptionnel du réchauffement constaté ces 

trois dernières années. Les cinq années les plus chaudes ont été enregistrées depuis 

2010. Le changement climatique s’accélère, au fur et à mesure des décennies, à une 

vitesse impressionnante. 

La conquête des cimes par les végétaux est un symptôme du changement 

climatique et de son influence sur le monde biotique, même dans les endroits les plus 

éloignés, avec des conséquences non seulement sur la biodiversité, mais aussi sur les 

services et le fonctionnement des écosystèmes. À partir d’une étude sur la flore qui 

couvre 145 années d’observation sur 302 sommets de montagne en Europe, Manuel 

Steinbaueur et al. ont pu évaluer la trajectoire temporelle des changements de la 

biodiversité des montagnes (Steinbauer et al. 2018). Ils constatent une accélération du 
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taux d’augmentation de la richesse en espèces végétales. Ils constatent en effet un 

enrichissement des espèces cinq fois plus grand entre 2007 et 2016 qu’il y a cinquante 

ans, entre 1957 et 1966. Cette accélération est synchronisée de manière frappante avec 

l’accélération présente du changement climatique et n’est pas liée à d’autres moteurs 

de changement global. Elle est une preuve tangible de l’accélération du changement 

climatique que nous observons présentement. 

L’ampleur du potentiel de réchauffement planétaire du XXIe siècle est 

comparable à celle des plus grands changements globaux au cours des 65 derniers 

millions d’années (Diffenbaugh et Field 2013). L’ordre de grandeur est toutefois 

beaucoup plus rapide. Le changement climatique et les transformations majeures qui en 

découlent se compactent sur un siècle ou deux, alors que la même ampleur de 

changement s’étend normalement, dans l’histoire de la Terre, sur 10'000 à 20'000 ans 

(Nolan et al. 2018). 

 

4.2.2.10.2.2. Le changement climatique se déploie sur des milliers d’années 

Le changement climatique est un processus complexe, aux effets multiples et non 

linéaires, qui va continuer à se déployer sur un temps extrêmement long. Son inertie est 

à la fois un piège pour l’action, car la non-tangibilité des effets dans un premier temps 

rend la mobilisation difficile, et un danger, car, lorsque les changements deviennent 

perceptibles, il est souvent trop tard pour revenir en arrière. Les changements sont 

irréversibles, à l’échelle humaine tout du moins. 

De manière générale, les émissions de dioxyde de carbone mettent une dizaine 

d’années avant d’atteindre leur effet maximal de réchauffement (Ricke et Caldeira 2014). 

Le pouvoir réchauffant du dioxyde de carbone s’enclenche donc dix ans après son 

émission. Quoique certains estiment ce temps de latence à 40 ans (James Hansen et al. 

2005) ; voire même, pour d’autres, à plusieurs dizaines ou centaines d’années, compte 

tenu du fait que plus l’atmosphère est chargée en CO2, plus l’inertie du réchauffement 

augmente pour chaque nouvel apport de CO2 (Zickfeld et Herrington 2015). En revanche, 

les océans mettent plus de temps que l’atmosphère pour se réchauffer. La plus grande 

partie du réchauffement persiste donc pour plus d’une centaine d’années (Ricke et 

Caldeira 2014). Ces estimations ne concernent toutefois que la plus grande partie des 

effets directs du CO2. La durée de vie du CO2 – c’est-à-dire le temps de persistance 

moyen d'une perturbation de la concentration en CO2 de l'atmosphère – est 

immensément plus longue ; d’où son interaction avec les calottes glaciaires, le méthane 

des océans et les futurs cycles glaciaires et interglaciaires. En effet, les perturbations 

engendrées par le CO2 sur la biosphère peuvent, elles, s’étaler sur plusieurs siècles ou 

millénaires. 

David Archer estime que la durée de vie moyenne du CO2 anthropique s’étale sur 

une fourchette de 30 à 35 millénaires (Archer 2005). Selon lui, 17 à 33% du carbone issu 

des combustibles fossiles résidera dans l’atmosphère pendant 1'000 ans à partir 

d’aujourd’hui. Entre 10 et 15% du carbone y résidera pendant les 10'000 prochaines 
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années et environ 7% pendant les 100'000 prochaines années. D’où il tire une durée de 

vie moyenne de 30'000 à 35'000 ans. Il précise néanmoins qu’il faudrait retenir, dans le 

cadre des discussions sur le changement climatique, le chiffre de 300 ans, car cette durée 

de vie capture le comportement de la majorité du carbone. Archer souligne que, dans le 

débat public, on omet de parler de l’immense longévité du carbone fossile. Il préconise 

de considérer dans les discussions politiques que le CO2 anthropique a une durée de vie 

de 300 ans, dont 25% durent éternellement (Ibid.). 

Dans une autre étude qu’il a conduite avec d’autres chercheurs, Archer confirme 

les effets sur le très long terme du CO2 (Archer et al. 2009). Ils montrent que l’équilibrage 

entre les océans et l’atmosphère va absorber la majorité du CO2 en l’espace de deux à 

vingt siècles. Il n’empêche que 20 à 40% du CO2 restera dans l’atmosphère en attendant 

des réactions chimiques plus lentes avec le CaCO3 (carbonate de calcium) et les roches 

ignées. Le CO2 restant est suffisamment abondant pour continuer à avoir un impact 

substantiel sur le climat pendant des milliers d'années (Ibid.). 

Dans une démarche similaire, Alvaro Montenegro et al. ont utilisé deux modèles 

différents du système-Terre calibrés jusqu’en l’an 6800, pour étudier les réponses sur le 

long cours d’un ajout de 5'134 gigatonnes de carbone dans l’atmosphère, qui correspond 

au scénario A2 du GIEC d’une augmentation de la température moyenne par rapport à 

1980-1999 de 3,4°C d’ici à 2100 (Montenegro et al. 2007). Environ 75% des émissions de 

CO2 ont une durée de vie moyenne de perturbation de 1'800 ans et environ 25% des 

émissions ont une durée de vie de perturbation beaucoup plus longue que 5'000 ans. En 

l’an 6800, les concentrations de CO2 se situeront entre 960 et 1440 ppm et la 

température moyenne à la surface de la Terre aura augmenté de 6 à 8°C. Dans 

l’ensemble, la température globale sera, pendant plus de 5'000 ans, supérieure d’au 

moins 5°C aux valeurs préindustrielles. Par ailleurs, la part des rejets de CO2 issus des 

boucles de rétroaction positive du cycle du carbone va augmenter, jusqu’à contribuer en 

2300 entre 5 et 25% des rejets totaux de CO2. Selon Montenegro et al., il ne faudrait pas 

retenir comme durée de vie du carbone 300 ans, tel que le propose David Archer, mais 

1'800 ans. On s’aperçoit que les perturbations liées aux émissions de carbone se 

produisent sur des échelles de temps gigantesques. Il en va de même concernant 

l’acidification des océans. Le pH marin va décroître de 8,16 à 7,46 entre les années 2000 

et 2300 (Ibid.). 

En définitive, ces perspectives à long terme montrent que les décisions politiques 

prises (ou non prises) au cours des prochaines années auront de profondes répercussions 

sur le climat mondial, les écosystèmes et les sociétés humaines. Les bouleversements 

engendrés par les émissions anthropiques de carbone pendant le XXe et XXIe siècle sont 

à placer dans un contexte du très long terme qui inclut les 20 derniers millénaires, 

lorsque la dernière période glaciaire a pris fin et la civilisation humaine s'est développée, 

et les dix prochains millénaires, au cours desquels les impacts prévus du changement 

climatique vont se développer et persister (Archer 2009; Archer 2010; Clark et al. 2016). 

C’est des décisions politiques et du niveau des émissions mondiales de gaz à effet de 

serre dans les deux décennies à venir que va dépendre, pas seulement le climat de la fin 
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du siècle, mais celui des dix prochains millénaires et plus. Une échelle de temps colossale 

sur laquelle nous reviendrons, dès la deuxième partie de thèse, lorsque nous porterons 

un regard philosophique sur le sujet. Car nous verrons qu’elle force, dans le 

raisonnement philosophique aussi, à adopter une perspective temporelle très large. 

 

4.2.2.11. Conclusion sur les neuf limites planétaires 

Les activités humaines se sont tellement développées depuis le milieu du 

XXe siècle que nous déstabilisons l’époque relativement stable de l’Holocène, d’une 

durée de 11’700 ans, qui est le seul état de la planète que nous connaissons qui puisse 

supporter les sociétés humaines modernes. Sur les 500'000 dernières années de 

l’histoire de la Terre, la stabilité du climat de l’Holocène est une exception et non pas la 

norme (Berger et Loutre 2002). 

Afin de concevoir un espace de fonctionnement sûr pour l’humanité, synonyme 

de durabilité, Rockström et al. ont identifié neuf limites planétaires, par la suite mises à 

jour par Steffen et al., assorties de seuils quantitatifs qui permettent de définir des zones 

de sécurité qu’il ne faut pas transgresser (Rockström, Aiken, et al. 2009; Will Steffen, 

Richardson, et al. 2015). Les limites planétaires affectent la capacité du système-Terre à 

se maintenir dans l’état de l’Holocène dans des conditions changeantes. Le changement 

climatique, par exemple, conditionne la résilience des écosystèmes, c’est-à-dire leur 

capacité à tolérer les perturbations et les chocs et à continuer à fonctionner dans des 

conditions abiotiques changeantes. 

 

Les auteurs se sont employés à développer une approche qui combine les 

échelles globale et régionale, dans le but de prendre en compte les différences entre les 

processus biophysiques globaux et régionaux. Car le dépassement du seuil d’un 

processus biophysique local ou régional peut générer des rétroactions positives sur des 

processus qui ont des seuils à grande échelle. Les changements de régime à petite 

échelle peuvent se propager à toutes les échelles et éventuellement conduire à des 

basculements globaux. 

Le concept des limites planétaires part du principe que la biosphère a un 

fonctionnement systémique, soit, en d’autres termes, que la Terre est un système 

intégré complexe. Toutes les limites planétaires forment un ensemble interdépendant, 

qui caractérise le système-Terre. Elles sont en étroite interaction, de sorte que le 

dépassement d’une ou plusieurs limites peut déplacer les seuils d’autres limites. 

Généralement, cela conduit à réduire les seuils des autres limites, et non à les élever. Le 

dépassement d’une limite conduit donc, de manière générale, à aggraver et à franchir 

d’autres limites, à cause des interactions entre elles. En somme, transgresser une 

frontière pendant une longue période compromet notre capacité à rester dans ce que 

les auteurs appellent un espace de fonctionnement sûr pour l’humanité. D’où la 

nécessité de traiter simultanément plusieurs processus environnementaux en 
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interaction pour éviter un basculement du système-Terre. Par exemple, la stabilisation 

du système climatique nécessite une gestion forestière durable, des écosystèmes 

océaniques stables, etc. 

 

Dans la mise à jour de Steffen et al., les auteurs identifient deux limites 

planétaires fondamentales, l’érosion de la biodiversité et le changement climatique, qui 

ont le potentiel, à elles seules, de pousser le système-Terre dans un état nouveau, si elles 

sont transgressées considérablement et de manière persistante. L’analyse des 

interactions entre les limites montrent que l’érosion de la biodiversité et le changement 

climatique sont hautement intégrés et connectés aux autres limites. Ces deux limites 

fondamentales opèrent à l’échelle globale du système-Terre et ont coévolué depuis près 

de 4 milliards d’années. Elles sont simultanément régulées par les autres limites et 

fournissent les systèmes globaux à l’intérieur desquels les autres limites peuvent 

fonctionner. Le fait qu’elles puissent à elles seules pousser le système-Terre hors de 

l’Holocène est corroboré par le fait que les transitions entre les différentes périodes de 

l'histoire de la Terre ont souvent été délimitées par des changements significatifs du 

climat, de la biosphère, ou des deux. Le système climatique est une manifestation de la 

quantité, de la distribution et du bilan énergétique net à la surface de la Terre qui 

définissent les conditions générales de la vie. Tandis que la biodiversité, les écosystèmes 

et les biotes jouent un rôle essentiel dans la détermination de l'état du système-Terre, 

en régulant les flux de matière et d'énergie et en atténuant les réponses aux 

changements brusques et progressifs. La biodiversité assure la résilience des 

écosystèmes terrestres et marins. Non seulement elle interagit avec les autres limites 

planétaires, mais elle augmente également la capacité du système-Terre à se maintenir 

dans un état donné, sous l’effet de la modification des autres limites (Ibid.). 

 

Or, nous avons déjà dépassé ces deux limites, même de beaucoup en ce qui 

concerne la biodiversité, laissant présager le pire pour le bien-être humain qui sera 

forcément affecté. Au total, nous avons aujourd’hui franchi quatre limites planétaires : 

les cycles biogéochimiques de l’azote et du phosphore, le changement de l’usage des 

sols, l’intégrité de la biosphère et le changement climatique, dont l’une d’entre elles, le 

changement de l’usage des sols, a été franchie entre la parution de Rockström et al. en 

2009 et la mise à jour de Steffen et al. en 2015. En effet, dans la première étude de 

Rockström et al. sur les limites planétaires, la limite quant à l’usage des sols n’était pas 

encore dépassée. Les dégradations s’accélèrent et s’amplifient. D’autres limites sont 

proches d’être dépassées. C’est le cas de l’acidification des océans et de l’usage global 

de l’eau douce qui, par ailleurs, serait déjà dépassée selon certains auteurs (Jaramillo et 

Destouni 2015). Sans compter que pour deux limites et une sous-limite, les seuils n’ont 

pas encore pu être déterminés. Nous pourrions les avoir déjà franchis, sans le savoir pour 

l’instant. 
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Le but du concept des limites planétaires est d’identifier et de quantifier les 

conditions permettant au système-Terre de rester dans l’Holocène qui, dans la longue 

histoire de la Terre96, constitue un optimum climatique concordant temporellement avec 

l’émergence de l’agriculture et de la civilisation. En effet, ce sont les conditions 

climatiques relativement stables de l’Holocène qui ont permis l’essor des civilisations 

humaines. Le concept des limites planétaires permet ainsi d’établir un espace de 

fonctionnement sûr pour l’humanité, à un niveau global. Il n’a effectivement pas été 

élaboré pour être réduit ou désagrégé à des niveaux plus petits, tels que les nations ou 

les communautés locales. Il nous fait, par ailleurs, remarquer que nous sommes sur le 

point de sortir de cet espace de sécurité. Nous altérons profondément les conditions 

d’habitabilité de la Terre et allons au-devant de grandes difficultés pour nos sociétés 

contemporaines. 

Certes les limites planétaires comportent des incertitudes ; elles doivent être 

révisées – ce que de nombreux auteurs effectuent (Carpenter et Bennett 2011; Running 

2012; Wim de Vries et al. 2013; Gerten et al. 2013; Persson et al. 2013; Mace et al. 

2014) – ; elles sont parfois critiquées aussi (Montoya, Donohue et Pimm 2018). Il 

n’empêche qu’il s’agit d’un concept très important et utile en ce qui concerne la 

compréhension du système-Terre et l’évaluation de l’impact humain global sur la 

biosphère. Les limites planétaires permettent de mettre en évidence l’étendue des 

dégradations que nous infligeons à l’ensemble de la biosphère et de proposer un espace 

de fonctionnement et d’action pour l’humanité qui ne sape pas le socle naturel sur lequel 

nous vivons. Elles sont, en d’autres termes, un cadre général pour atteindre l’objectif de 

durabilité. Soulignons que les auteurs ne suggèrent pas, dans leurs articles, comment 

manœuvrer dans cet espace de fonctionnement sûr et durable. Ils laissent le soin aux 

sciences sociales et politiques et au débat public de traiter de la question (Brian Walker 

et al. 2009; Figueres et al. 2017; Galaz et al. 2017). 

 

                                                      
96 Ou plus précisément dans l’histoire du Quaternaire qui est la troisième période géologique de l'ère du 
Cénozoïque. 
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Figure 6 : Les neuf limites planétaires 

 

4.2.3. Le système-Terre 

Le système-Terre est l’idée de concevoir, à l’image des écosystèmes, la Terre 

comme un système global dont l’équilibre est régi par les innombrables interactions, aux 

échelles spatiale et temporelle, entre toutes les sphères terrestres (hydrosphère, 

cryosphère, biosphère, géosphère, atmosphère, anthroposphère) et entre tous les 

processus biophysiques (Schellnhuber 1999; Will Steffen 2000; Schellnhuber et al. 2005). 

À l’instar des circulations atmosphérique et océanique, des cycles géochimiques97 ou de 

la tectonique des plaques, les dynamiques terrestres sont globales, faisant de la Terre un 

ensemble cohérent et interactif (Hornborg, McNeill et Martinez-Alier (eds.) 2007; 

Rockström, Aiken, et al. 2009; Westbroek 2015). Les deux sources principales d’énergie 

que sont la radiation solaire et la structure interne de la Terre régissent les dynamiques 

de la Terre. De plus, le concept de système-Terre part du principe que l’homme fait partie 

intégrante du système-Terre et renie donc l’idée d’extériorité, de maîtrise et de 

domination de l’homme sur son environnement. 

 

                                                      
97 Il s’agit du cycle des éléments chimiques à l’échelle géologique qui parcourent tout le système-Terre. 
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4.2.3.1. Les notions systémiques de trajectoire, état et seuil permettent de décrire les 

dynamiques du système-Terre 

Les dynamiques du système-Terre peuvent être décrites, comprises et étudiées 

en termes de trajectoires qui correspondent à la succession d’états différents séparés 

par des seuils. Dans cette assertion-ci, il est important de retenir la notion de trajectoire, 

qui exprime l’idée d’évolution plus ou moins lente, très souvent associée à une grande 

inertie ; la notion générale d’état, qui implique une succession d’états définis selon des 

caractéristiques particulières et un équilibre propre ; et la notion de seuils, qui désigne 

le point de rupture ou point de basculement entre deux états. À ces trois notions est 

généralement associée l’irréversibilité des changements. Insistons à nouveau : le 

système-Terre suit une trajectoire qui peut l’amener à passer d’un état à l’autre en raison 

du franchissement de points de basculement. Le tout étant irréversible. 

 

Une manière de résumer ces notions systémiques est de présenter le système-

Terre dans un paysage adaptatif – un concept formel généralement utilisé en biologie de 

l’évolution. Le système-Terre, représenté par la bille Terre, peut suivre différentes 

trajectoires. Des perturbations du système-Terre – par exemple des modifications de 

l’orbite terrestre, en l’occurrence les cycles de Milankovitch, ou dans notre situation 

présente de fortes émissions anthropiques de CO2 – font osciller la bille dans telle ou 

telle direction. En fonction des perturbations en action et de leur force, la bille peut 

changer de trajectoire. Or, les trajectoires possibles amènent le système-Terre vers des 

états différents, de façon irréversible. Les états, représentés par les vallées, sont des 

points d’équilibre. Dans notre schéma, les trois vallées du paysage adaptatif sont 

l’ensemble des états possibles. On parle de point d’équilibre, car la bille peut subir un 

certain degré de perturbations sans sortir de sa vallée. Elle oscille ainsi de gauche à droite 

le long des versants de la vallée sans en sortir. Des mécanismes de régulation – des 

boucles de rétroactions négatives – la ramènent à l’équilibre au fond de la vallée. En 

revanche, si les perturbations sont si importantes qu’elles font rouler la bille jusqu’à une 

crête – c’est-à-dire si elles sont plus puissantes que les mécanismes de régulation – la 

bille peut basculer dans une autre vallée. Il suffit que la bille franchisse la crête pour 

qu’elle tombe dans une autre vallée. Les crêtes sont donc les seuils ou points de 

basculement. 

En résumé, le système-Terre, s’il subit de trop fortes perturbations, peut être 

amené à franchir un point de basculement, dès lors quitter l’état dans lequel il était en 

équilibre, et ainsi entrer dans un nouvel état qui possède un autre point d’équilibre. La 

trajectoire prise par le système-Terre est irréversible, car il avance dans le paysage 

adaptatif qui lui-même évolue. Si le système-Terre a basculé dans un autre état, il ne 

pourra pas revenir à son état antérieur en franchissant en sens inverse le seuil, car, le 

système-Terre ayant avancé et le paysage adaptatif ayant évolué, cet état antérieur 

n’existera plus ou ne sera pas exactement le même. 

 



 

224 

 

Figure 7 : Les différentes trajectoires du système-Terre 

 

Attirons encore l’attention sur la grande inertie de certains processus 

biophysiques et de certains écosystèmes, très importante à prendre en considération 

quand on parle de trajectoire. Le temps de réponse long des systèmes naturels entretient 

l’illusion que la trajectoire peut être facilement ou rapidement modifiée. Or, les 

perturbations, c’est-à-dire la force qui fait monter la bille le long d’un versant, peuvent 

se déployer sur le long court. On croit, puisque la bille monte lentement, qu’elle ne va 

pas atteindre la crête, que l’impulsion est trop faible. Mais en réalité ce n’est qu’une 

question de temps avant que la force insufflée à la bille, si elle est suffisamment 

puissante, lui fasse franchir la crête. Dans un tel cas de figure, la trajectoire est bloquée 

et ne peut plus être modifiée, à moins que l’homme ou d’autres perturbations 

produisent une force contraire. L’inertie produit l’illusion que la bille va rester dans sa 

vallée. Or, il ne s’agit que d’une question de temps avant qu’elle ne bascule dans une 

autre vallée. 

 

4.2.3.2. La notion de seuil et les boucles de rétroaction 

Le schéma que nous venons de voir est global, c’est-à-dire que par seuil on 

entendait un seuil planétaire global. Nous en reparlerons dans la section suivante, 

lorsque nous aborderons les trajectoires possibles du système-Terre calculées par Will 

Steffen et son équipe. 

Attardons-nous maintenant quelque peu sur la notion de seuil en tant que telle. 

Voyons plus précisément quels sont les mécanismes à l’œuvre et les réponses possibles. 
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Ce sera l’occasion de donner en exemple les seuils de certains processus biophysiques 

ou écosystèmes. Pour rappel, seuil et point de basculement signifient la même chose. 

 

Les seuils sont contrôlés par les boucles de rétroaction (feedbacks en anglais). 

D’où l’importance relevée ci-dessus des interactions entre les processus biophysiques du 

système-Terre qui peuvent créer des rétroactions stabilisatrices ou déstabilisatrices 

(Debra P. C. Peters et al. 2004; Couvet et Teyssèdre 2015). La trajectoire du système-

Terre est influencée par les rétroactions biophysiques qui peuvent, soit maintenir le 

système dans un état donné – on parle alors de rétroactions négatives – soit amplifier 

une perturbation et entraîner une transition vers un état différent – on parle alors de 

rétroactions positives. Ces dernières correspondent à ce qu’on appelle aussi des effets 

d’emballement. Les puits de carbone naturels sont un exemple de rétroactions négatives 

clés qui, pour l’instant, maintiennent le système-Terre dans les conditions climatiques de 

l’Holocène. La fonte de la banquise arctique est un exemple de rétroaction positive. En 

fondant, l’albédo des glaces arctiques diminue. La surface blanche réfléchissant le 

rayonnement solaire diminue, tandis que les surfaces sombres de la mer qui 

emmagasinent la chaleur augmentent. Les eaux se réchauffent et la température globale 

s’accroît. Par conséquent, plus la glace fond, plus le réchauffement et la fonte 

s’accélèrent. On se trouve face à un effet d’emballement (ou effet boule de neige). 

Présentement, les feedbacks négatifs s’affaiblissent à cause du forçage anthropique 

(Raupach et al. 2014), alors que les feedbacks positifs sont de plus en plus puissants, 

jouant ainsi un rôle toujours plus important dans la détermination de la trajectoire du 

système-Terre. 

 

Le franchissement de seuil peut grosso modo engendrer deux types de 

comportement relatif aux rétroactions : les rétroactions caractérisées par une réponse 

abrupte et non-linéaire une fois le seuil dépassé et celles caractérisées par une réponse 

continue et non-linéaire une fois le seuil dépassé. Dans les deux cas, le type de 

comportement va dépendre de l’ampleur ou du taux de forçage (la rapidité), ou des 

deux. Par non-linéaire, il est entendu que la réponse s’accélère. 

Parmi les processus biophysiques qui ont des points de basculement qui, une fois 

atteints, déclenchent des réponses abruptes et non-linéaires, citons le cas de la 

transformation possible de la forêt amazonienne en savane semi-aride, que nous avons 

évoqué précédemment. Elle se transformerait rapidement en savane semi-aride, si la 

déforestation atteint un certain degré. Le changement n’est pas progressif (et donc non 

apparent), mais abrupt (et généralement rapide) dès le seuil franchi. 

D'autres processus biophysiques en revanche ont un point de basculement à 

partir duquel la boucle de rétroaction se perpétue d’elle-même. Le franchissement du 

point de basculement entraîne une réponse continue et auto-entretenue, et non 

abrupte. C’est le cas, par exemple, de la fonte à grande échelle du pergélisol dans les 

hautes latitudes qui occasionne un largage de grandes quantités de méthane dans 
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l’atmosphère (Schaefer et al. 2014; Koven et al. 2015; Schneider von Deimling et al. 2015; 

Chadburn et al. 2017). Une fois un certain degré de réchauffement atteint, la fonte 

s’amorce et se perpétue. La réponse est non-linéaire (dans le sens où elle s’accélère), 

mais elle n’est pas aussi abrupte que dans le cas de la savanisation de l’Amazonie par 

exemple. Le changement s’opère continuellement sur un laps de temps plus important. 

De plus, la rétroaction s’autoalimente, ce qui aura pour effet de l’accélérer. La fonte va 

accélérer le réchauffement planétaire, qui va accélérer la fonte du pergélisol, etc. 

(Eleanor J. Burke et al. 2017). 

 

Pour imager ce type de rétroactions non linéaires qu’elles soient abruptes ou 

continues, l’exemple du glaçon dans une chambre froide qu’on réchauffe est souvent 

donné. Tant que dans la chambre froide la température est inférieure à zéro degré, le 

glaçon ne fondra pas, même si nous augmentons la température de la chambre froide. 

Imaginons que cette chambre froide soit à -8°C. Une première augmentation de 3°C, puis 

une seconde de 5°C ne changerait pas l’état du glaçon. Toutefois, une énième 

augmentation, même minime comparée aux précédentes, si elle fait passer la 

température au-dessus de 0°C, conduira à la fonte irréversible du glaçon qui ne pourra 

plus être arrêtée. Dans l’exemple donné, une augmentation de seulement 0,5°C par 

exemple provoquerait rapidement le changement d’état, de solide à liquide, du glaçon, 

sans retour en arrière possible. La température de 0°C est ici le point de basculement. 

 

Évidemment, les rétroactions peuvent être lentes ou rapides considérées à 

l’échelle humaine. Par exemple, la fonte de la banquise arctique est une rétroaction 

rapide, alors que la débâcle des calottes polaires est une rétroaction lente. Dans tous les 

cas, les changements qui en découlent sont généralement irréversibles à l’échelle des 

sociétés humaines. Ils peuvent perdurer sur des milliers voire des centaines de milliers 

d’années. Or, l’inertie du système-Terre et les rétroactions lentes entretiennent l’illusion 

que les bouleversements ne sont pas encore substantiels et que nous pouvons encore 

les maîtriser ; un faux sens de sécurité… Un seuil peut être franchi sans que l’on s’en 

aperçoive et les conséquences apparaître après un long temps de réponse. Un retour en 

arrière n’est dès lors plus possible. 

 

4.2.3.3. La notion de seuil et l’effet domino 

Selon les dernières études sur le sujet, il est de plus en plus évident que des points 

de basculement – tels que la perte de la forêt tropicale amazonienne ou de la calotte 

glaciaire de l’Antarctique occidental – soient sur le point d’être franchis, qu’ils aient des 

impacts élevés et qu’ils soient interconnectés avec différents systèmes biophysiques. Ils 

pourraient être dépassés même entre 1°C et 2°C de réchauffement et entraîneraient des 

changements irréversibles à long terme sur Terre (Drijfhout et al. 2015). 
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En plus de nuire à notre système de survie, les points de basculement de la 

biosphère peuvent déclencher une libération brutale de carbone dans l’atmosphère. 

Cela peut amplifier le changement climatique et réduire les budgets d’émissions 

restants. 

 

Par exemple, le rapport spécial du GIEC sur les océans et la cryosphère dans le 

contexte du changement climatique révèle que l’embouchure de la mer d’Amundsen 

dans l’Antarctique occidental pourrait avoir franchi un point de basculement (Pörtner et 

al. 2019). La ligne où se rencontrent la glace, l’océan et le substratum rocheux se retire 

de manière irréversible. Un modèle montre que si ce secteur s’effondre, il pourrait 

déstabiliser le reste de la calotte glaciaire de l’Antarctique occidental par effet domino, 

entraînant une élévation du niveau de la mer d’environ trois mètres sur une échelle de 

temps allant du siècle au millénaire (Feldmann et Levermann 2015). Les paléo-évidences 

témoignent qu’un tel effondrement généralisé de la calotte glaciaire de l’Antarctique 

occidental s’est produit à plusieurs reprises dans le passé. 

Par ailleurs, une partie de la calotte glaciaire de l’Antarctique oriental – le bassin 

de Wilkes – pourrait être tout aussi instable (Pörtner et al. 2019). Les travaux de 

modélisation suggèrent qu’elle pourrait ajouter trois à quatre mètres supplémentaires à 

l’élévation du niveau de la mer sur des échelles de temps supérieures à un siècle. 

Au pôle Nord, la calotte glaciaire du Groenland fond à un rythme accéléré (Ibid.) 

et, selon certains, de façon irrémédiable car elle aurait déjà franchi son point de non-

retour (King et al. 2020). Elle pourrait ajouter sept mètres supplémentaires à l’élévation 

du niveau de la mer sur des milliers d’années. À mesure que l’altitude de la calotte 

glaciaire diminue, elle fond davantage, exposant la surface à un air de plus en plus chaud. 

Certains modèles suggèrent que la calotte glaciaire du Groenland pourrait être 

condamnée dans le cas d’un réchauffement de 1,5°C ; ce qui pourrait se produire dès 

2030 (Pörtner et al. 2019). 

Ainsi, nous pourrions déjà avoir engagé les générations futures à vivre avec une 

élévation du niveau de la mer d’environ dix mètres sur des milliers d’années. Mais cette 

échelle de temps est encore sous notre contrôle. Le rythme de la fonte dépend de 

l’ampleur du réchauffement au-dessus du point de basculement. Dans le cas d’un 

réchauffement de 1,5°C, la fonte pourrait mettre 10'000 ans à se déployer (Ibid.). Au-

dessus de 2°C, elle pourrait prendre moins de 1'000 ans (Aschwanden et al. 2019). Un 

exemple de plus qui montre que les impacts par rapport au degré de réchauffement ne 

sont pas linéaires et que, par conséquent, chaque dixième de réchauffement évité 

compte (Cai, Lenton et Lontzek 2016). 

 

Selon les projections, 99% des coraux tropicaux disparaîtront si la température 

moyenne de la planète augmente de 2°C, en raison des interactions entre le 

réchauffement, l’acidification des océans et la pollution (Masson-Delmotte et al. 2018). 
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Selon certaines estimations toujours, le point de basculement de l’Amazonie 

pourrait se situer entre 40% et seulement 20% de perte de couverture forestière, c’est-

à-dire de déforestation (Lovejoy et Nobre 2018). Environ 17% ont déjà été perdus depuis 

1970. Et la politique actuelle du Brésil et les feux de forêts de plus en plus fréquents et 

intenses accélèrent la déforestation. 

 

Avec un réchauffement de l’Arctique au moins deux fois plus rapide que la 

moyenne mondiale, la forêt boréale subarctique est de plus en plus vulnérable. Le 

réchauffement a déjà déclenché des perturbations à grande échelle chez les insectes et 

une augmentation des incendies qui ont entraîné le dépérissement des forêts boréales 

nord-américaines, transformant certaines régions de puits de carbone en source de 

carbone (Xanthe J. Walker et al. 2019) – il en va de même dorénavant en ce qui concerne 

la forêt amazonienne. Le pergélisol dans l’Arctique commence à dégeler de manière 

irréversible et à libérer du dioxyde de carbone et du méthane – un gaz à effet de serre, 

répétons-le, environ trente fois plus puissant que le CO2 sur une période de 100 ans. 

 

Or, franchir le seuil d’un processus biophysique peut engendrer par effet domino 

le franchissement du seuil d’un autre processus biophysique. À partir de l’analyse de 

trente types de changement de régime couvrant les systèmes climatiques, physiques et 

écologiques – allant de l’effondrement de la calotte glaciaire de l’Antarctique occidental 

à la transformation de la forêt tropicale en savane –, Rocha et son équipe démontrent 

en effet que le dépassement des points de basculement dans un système peut accroître 

le risque de les franchir dans d’autres (Rocha et al. 2018). De tels liens ont été trouvés 

pour 45% des interactions possibles. 

Des exemples commencent à être observés – c’est ce que révèle l’étude de 

Lenton et al. (Lenton et al. 2019). Par exemple, la perte de glace de mer dans l’Arctique 

amplifie le réchauffement régional, et le réchauffement de l’Arctique et la fonte du 

Groenland entraînent un afflux d’eau douce dans l’Atlantique Nord. Cela pourrait avoir 

contribué à un ralentissement de 15% depuis le milieu du XXe siècle de la circulation 

méridionale de retournement de l’Atlantique (AMOC), un élément clé du transport 

mondial de chaleur et de sel par l’océan (Caesar et al. 2018; Rahmstorf et al. 2015). La 

fonte rapide de la calotte glaciaire du Groenland et un nouveau ralentissement de 

l’AMOC pourraient déstabiliser la mousson d’Afrique de l’Ouest et déclencher une 

sécheresse dans la région du Sahel en Afrique. Un ralentissement de l’AMOC pourrait 

également assécher l’Amazone, perturber la mousson d’Asie de l’Est et provoquer une 

accumulation de chaleur dans l’océan Austral, ce qui pourrait accélérer la perte de glace 

en Antarctique. 

Dans leur article, Lenton et son équipe ont élaboré le graphique ci-dessous qui 

permet d’illustrer de façon très claire les interactions entre différents points de 
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basculement régionaux. Ils se sont basés sur un graphique issu des travaux de Steffen et 

al. également reproduit ci-dessous. 

 

 

Figure 8 : Schéma des points de basculement et de leur effet domino 

 

 

Figure 9 : Illustration de la forte interconnectivité du système-Terre 
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En raison des interconnexions entre ces différents points de basculement, 

Timothy M. Lenton et son équipe émettent la crainte d’un effet domino global – ils 

parlent d’une cascade mondiale de points de basculement (Lenton et al. 2019). Cet effet 

domino ou effet en cascade risque fort de provoquer l’emballement du système-Terre 

dans son ensemble. Ce que suggèrent par ailleurs d’autres chercheurs (Tapio Schneider, 

Kaul et Pressel 2019; Will Steffen et al. 2018; Tan, Storelvmo et Zelinka 2016). Les 

dégradations des processus biophysiques et des écosystèmes vont alimenter et accélérer 

la dégradation générale du système-Terre et amener ce dernier – inexorablement si l’on 

ne fait rien – vers son basculement dans un nouvel état inconnu des espèces vivantes, 

en l’occurrence un état étuve. 

 

Des changements d’une telle ampleur étaient jusqu’à présent la conséquence 

d’un forçage relativement faible causé par des changements d’orbite de la Terre. 

Aujourd’hui, l’être humain force le système-Terre en modifiant la concentration 

atmosphérique de CO2 à des taux d’un ordre de grandeur extrêmement supérieur à ceux 

de la dernière déglaciation. Le CO2 atmosphérique s’élève déjà à des niveaux qui ont été 

observés pour la dernière fois il y a environ quatre millions d’années, à l’époque du 

Pliocène. Il se rapproche rapidement des niveaux observés pour la dernière fois il y a 

quelque 50 millions d’années, à l’époque de l’Éocène, lorsque les températures étaient 

jusqu’à 14°C plus élevées qu’à l’époque préindustrielle (Lenton et al. 2019). 

Il est difficile pour les modèles climatiques de simuler de tels états passés de la 

Terre. Une explication possible est que la sensibilité du climat à un doublement de la 

quantité de CO2 atmosphérique a été considérablement sous-estimée dans les rapports 

du GIEC (Tan, Storelvmo et Zelinka 2016) ou que les modèles ont manqué un point de 

basculement essentiel : un modèle de résolution des nuages publié récemment – que 

nous avons déjà mentionné précédemment – qui suggère que la disparition des 

stratocumulus au-dessus d’environ 1’200 parties par million de CO2 pourrait entraîner 

un réchauffement de la planète d’environ 8°C supplémentaires (Tapio Schneider, Kaul et 

Pressel 2019). 

 

Lenton et son équipe arrivent à la conclusion qu’un point de basculement global 

est possible (Lenton et al. 2019). Selon eux, nous pourrions déjà avoir perdu le contrôle 

de l’éventualité d’un basculement global, c’est-à-dire ne plus être en mesure de 

l’empêcher. Or, si des cascades de basculements dommageables peuvent se produire et 

qu’un point de basculement mondial ne peut être exclu, les auteurs concluent qu’il s’agit 

alors d’une menace existentielle pour la civilisation. 
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4.2.3.4. Les trajectoires possibles du système-Terre et les états respectifs 

En résumé, nous sommes face à un risque de plus en plus grand d’emballement 

du système-Terre qui verra le réchauffement planétaire s’accélérer et prendre des 

proportions affolantes (Peter M. Cox et al. 2000). Les rétroactions, dont les processus et 

effets s’étalent sur des centaines et même sur des milliers d’années, vont amplifier le 

réchauffement planétaire d’origine anthropique et provoquer le franchissement en 

cascade de plus en plus de seuils. Elles vont par conséquent influencer la trajectoire sur 

le très long terme du système-Terre. La vitesse et l’ampleur des perturbations que nous 

causons sont très importantes, car plus elles sont fortes, plus les rétroactions peuvent 

être puissantes. Même une hausse relativement faible, telle que les hausses de 1,5°C ou 

de 2°C prévus dans l’Accord de Paris, peut, sur le long terme, déboucher sur une 

température moyenne globale très élevée. 

 

La montée des températures que nous observons depuis le début de l’ère 

industrielle est géologiquement fulgurante. Elle n’est sans aucune mesure équivalente, 

en termes de rapidité, aux précédents changements climatiques expérimentés par la 

Terre. Nous sommes proches d’atteindre le point de non-retour. Steffen et al. suggèrent 

comme seuil planétaire global un réchauffement de 2°C par rapport à l’ère 

préindustrielle, au-delà duquel les conditions d’habitabilité de la Terre seraient altérées 

pour des millénaires (Will Steffen et al. 2018). Les effets au très long cours de 

l’acidification des océans, de la modification du climat terrestre, de l’érosion de la 

biodiversité, etc. se déploieront sur des milliers d’années, voire des millions d’années en 

matière de biodiversité. Un réchauffement global supérieur à 2°C par rapport à l’ère 

préindustrielle signifierait la sortie d’un tunnel de variations des températures moyennes 

auxquelles la vie s’est adaptée depuis les 2,6 derniers millions d’années ; années durant 

lesquelles se sont alternées périodes glaciaires et interglaciaires, avec une migration 

grosso modo des mêmes espèces (Mélières et Maréchal 2015). Somme toute, une Terre 

au visage différent qui offre des conditions de vie nouvelles, inédites et beaucoup plus 

difficiles pour toutes les espèces vivant actuellement dessus. 

 

Dans leur dernier article, Steffen et al. suggèrent que nous sommes à une croisée 

des chemins en ce qui concerne les trajectoires potentielles que peut prendre le 

système-Terre (Will Steffen et al. 2018). Nous sommes à une bifurcation qui pourrait 

amener le système-Terre à sortir du prochain cycle glaciaire (Ganopolski, Winkelmann et 

Schellnhuber 2016). La palette d’évolutions possibles dépend en grande partie des 

quantités de dioxyde de carbone que nous continuerons d’émettre dans l’atmosphère. 

Steffen et son équipe en distinguent trois (Will Steffen et al. 2018). 

Une première qui est celle dans laquelle le système-Terre se trouvait avant les 

émissions anthropiques de CO2 propre au Quaternaire, soit une Terre dans un cycle 

interglaciaire en phase de tomber dans un nouveau cycle glaciaire. Notre trajectoire s’est 

déjà écartée de cet état et nous avons peu de chances d’y retomber. 
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Une seconde qui correspond à la poursuite du réchauffement climatique qui, une 

fois le seuil planétaire franchi, conduirait irréversiblement le système-Terre vers un 

nouvel état que les auteurs nomment Hothouse Earth. Cet état, totalement différent de 

l’état actuel du système-Terre, serait caractérisé par un équilibre et des cycles nouveaux 

qui dureront des millénaires. Si nous n’inversons pas la tendance actuelle d’émissions de 

CO2, c’est vers quoi nous tendons. 

Finalement, une troisième serait une trajectoire créée et gérée par l’homme. Une 

stabilité du système-Terre proche des conditions actuelles, mais qui ne pourrait être 

maintenue qu’au prix d’une intendance perpétuelle de l’homme sur le système-Terre. 

Car, sans actions délibérées et soutenues, le système-Terre basculerait très facilement 

vers l’état Hothouse Earth. Cet état d’équilibre relatif, appelé Stabilized Earth, implique 

des changements sociétaux fondamentaux à mettre en œuvre sans plus attendre. 

 

 

Figure 10 : Schéma des trajectoires du système-Terre et de leur équilibre respectif 

 

Alors que la première trajectoire n’est quasiment plus possible, la trajectoire vers 

l’état Stabilized Earth (planète stabilisée) est en théorie toujours atteignable, car nous 

n’avons, selon les auteurs, toujours pas dépassé le seuil planétaire (Ibid.). Étant donné 

l’ampleur des changements sociétaux nécessaires, disons-le sans ambages, les chances 

sont infimes, pour ne pas dire nulles. En outre, les processus de rétroaction biophysiques, 
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couplés aux dégradations anthropiques directes de la biosphère, compromettent 

toujours plus la trajectoire intermédiaire. En effet, le risque est toujours plus grand que 

les dynamiques internes du système-Terre, en particulier la non-linéarité des boucles de 

rétroaction, gagnent en importance et deviennent le facteur dominant dans la 

détermination de la trajectoire suivie par le système-Terre98. Passé un certain seuil 

planétaire, elles seront hors de contrôle et guideront, quoi que l’on fasse, le système-

Terre vers l’état Hothouse Earth (planète étuve). 

Les auteurs estiment que ce seuil global, au-delà duquel le système-Terre suivra 

une évolution irréversible dirigée par les rétroactions biophysiques intrinsèques, se situe 

à un réchauffement planétaire d’environ 2°C par rapport à la température préindustrielle 

(Ibid.). Parce qu’un réchauffement de 2°C peut activer des points de basculement qui 

augmenteront davantage la température et qui activeront d’autres points de 

basculement, produisant ainsi un effet domino vers une élévation très haute de la 

température (Lenton et al. 2008; Barnosky et al. 2012; Drijfhout et al. 2015; 

Schellnhuber, Rahmstorf et Winkelmann 2016). En d’autres termes, dépasser les 2°C de 

réchauffement verrouillera le système-Terre dans l’état Hothouse Earth pour des 

centaines, voire plus probablement pour des milliers d’années. 

L’état Hothouse Earth, incontrôlable et dangereux, aura des impacts très sévères 

sur la santé humaine, l’économie mondiale et la stabilité politique (A. J. McMichael et 

al. (eds.) 2003; Schellnhuber, Rahmstorf et Winkelmann 2016; Schleussner et al. 2016), 

comme le suggère aussi un récent rapport du Département de la Défense américaine (US 

Department of Defense 2015). Les impacts sont d’ailleurs de plus en plus fréquemment 

observés… (Cheung, Watson et Pauly 2013; Maldonado et al. 2013; Warner et Afifi 2014; 

Udmale et al. 2015; Nakano 2017). 

 

 

                                                      
98 En d’autres termes, les dynamiques internes du système-Terre contribueront plus, dans un futur proche, 
au réchauffement planétaire que les émissions de gaz à effet de serre d’origine anthropique. Les 
rétroactions des processus biophysiques seront dès lors très difficiles à atténuer par l’action humaine. Elles 
propulseront et verrouilleront le système-Terre sur un chemin continu et rapide vers des conditions 
toujours plus chaudes, qui ne pourra être ni inversé, ni piloté, ni même ralenti. 
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CHAPITRE 5. CONCLUSION DE L’ÉTAT DES LIEUX PLANÉTAIRE 

 

5.1. Des problèmes multiples qui sont interconnectés 

L’état des lieux planétaire dont nous venons de faire l’exposé nous a permis de 

montrer, dans un premier temps, que nos problèmes ne se limitent pas à 

l’environnement. Ils concernent également les sphères sociales, politiques et 

économiques. Les tendances positives en matière de réduction de la pauvreté et de la 

faim dans le monde sont en train de s’inverser, tandis que les inégalités, tant entre 

individus qu’entre pays, explosent. Il en découle un délitement social dont les signes sont 

apparents. En ce qui concerne la dimension politique, nous avons montré que les conflits 

armés et la violence augmentent et les valeurs démocratiques s’effritent. L’inquiétante 

montée des extrêmes droites et du populisme à travers le monde en est le plus fort 

indicateur. Quant à la dimension économique, nous allons au-devant d’une crise 

économique globale et durable. Notre système basé sur la croissance est insoutenable. 

En outre, la question du sous-emploi est de plus en plus préoccupante, au regard de la 

révolution numérique et robotique. 

 

De manière sous-jacente, cet exposé a démontré que les problèmes sont 

systémiques, c’est-à-dire qu’ils sont interconnectés. Les enjeux environnementaux ont 

des répercussions sur les enjeux socio-économico-politiques et vice versa. Reprenons par 

exemple la question de l’alimentation. La production agricole est de plus en plus 

vulnérable en raison de sa dépendance aux engrais et à l’irrigation, sans lesquels ses 

rendements ne pourraient être aussi hauts ; de sa dépendance financière vis-à-vis des 

grosses firmes agroindustrielles pour les produits phytosanitaires et les pesticides ; des 

impacts négatifs et croissants du changement climatique ; des conflits avec les autres 

usages du sol ; des conflits avec les autres usages des ressources, tels que les 

biocarburants ou le fourrage pour le bétail ; du changement du mode d’alimentation, en 

particulier dans les pays émergents qui consomment de plus en plus de viande ; des 

fluctuations du marché des denrées alimentaires ; de la croissance démographique ; des 
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conflits armés et de leurs répercussions ; etc. Les enjeux, multiples, concernent les 

quatre sphères présentées dans l’état des lieux planétaire. 

 

5.2. Un dépassement de la capacité de charge de la Terre aux 

conséquences géologiques 

Dans un deuxième temps, à propos du diagnostic environnemental, il a été 

montré que nous outrepassons la capacité de charge de la Terre. Nous épuisons presque 

toutes les ressources naturelles et dégradons fortement les écosystèmes. Les problèmes 

environnementaux sont globaux, systémiques, d’une ampleur inouïe et se déploient sur 

le très long cours. En présentant le concept des limites planétaires et de système-Terre, 

nous avons mis en évidence les risques grandissants d’un basculement de celui-ci vers 

un nouvel état inconnu de l’homme, soit en d’autres termes d’une sortie de l’époque 

stable de l’Holocène. Les processus biophysiques du système-Terre possèdent des seuils, 

au-delà desquels le système menace de s’emballer de façon irréversible. Si tel était le 

cas, les conditions de vie sur Terre seraient beaucoup moins favorables au 

développement de nos sociétés ; et ceci sur le très long terme. Nous n’avons donc pas 

affaire à une crise, mais à une menace transcendantale, dans le sens où ce sont des 

conditions d’habitabilité de la Terre dont il est question (Bourg 2013; Bourg 2015). 

L’homme est devenu une force géologique : les activités humaines sont sur le point de 

modifier l’équilibre du système-Terre irréversiblement pour les dizaines de milliers 

d’années à venir. 

 

5.3. Une rupture idéologique et une double rupture 

philosophique 

En conclusion, nous nous trouvons dans une conjoncture inédite d’où ressort 

l’idée de rupture. Une première rupture qui découle du fait que les grands problèmes de 

notre époque touchent la biosphère, ainsi que toutes les sphères de la société, et sont 

irrémédiablement interconnectés. Une seconde rupture, double, qui découle du fait que 

l’humanité s’est muée en force géologique, au point d’être capable d’altérer les 

conditions d’habitabilité de la Terre sur le très long cours. 
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5.3.1. Une rupture idéologique quant à notre relation à la nature 

Le fait que les problèmes, qui sont à la fois sociétaux et environnementaux, 

doivent être envisagés de concert car ils sont intrinsèquement liés, conduit à ce que 

j’appelle la rupture idéologique quant à notre relation à la nature. Ils provoquent la 

remise en question du dualisme homme-nature présent dans la pensée occidentale. 

Nous retrouvons ici l’approche globale du champ des humanités 

environnementales qui a été présentée en préambule de cette thèse. La société et 

l’environnement ne peuvent être considérés séparément. Il est nécessaire d’identifier et 

de tenir compte des interactions diverses et multiples entre l’homme et la nature que la 

culture occidentale a imaginées, à tort, distinctes. Nous réalisons que les sociétés 

humaines sont liées aux processus biophysiques de la Terre et qu’inversement nous 

avons un impact sur l’environnement à l’échelle globale. Il n’est plus concevable 

d’étudier le fonctionnement et l’évolution des sociétés sans y intégrer leurs relations à 

l’environnement. Nier l’autonomie des sociétés humaines et réfuter l’extériorité de 

l’homme à la nature consiste en une véritable rupture idéologique. Le dualisme homme-

nature, très ancré dans la culture occidentale, s’écroule. Une autre relation à la nature, 

que celle issue de l’esprit moderne, doit prédominer. 

C’est ce qui fait dire à de nombreux auteurs que nous sommes sortis de la 

modernité, dans le sens où notre époque marque une rupture avec l’idéologie moderne. 

Nous expérimentons une nouvelle étape idéologique dans le développement et 

l’évolution des sociétés humaines. Cette rupture a déjà été identifiée et approfondie par 

beaucoup d’auteurs dans la littérature scientifique. Nous y reviendrons. Car c’est cette 

affirmation que nous questionnerons plus tard dans ce travail. 

 

5.3.2. Une double rupture philosophique quant à notre rapport au temps 

Le fait que nous sommes proches de faire basculer le système-Terre hors de 

l’Holocène et d’ainsi compromettre sur le très long terme les conditions d’habitabilité de 

la Terre conduit à ce que je nomme la double rupture philosophique quant à notre 

rapport au temps. En effet, le diagnostic environnemental engendre immanquablement 

un regard différent sur la temporalité humaine. Se produit une rupture, de deux façons, 

dans notre manière de concevoir le temps humain99. 

 

                                                      
99 La temporalité est par définition le caractère de ce qui se déroule dans le temps. J’entends donc par 
temporalité humaine ou temps humain, le temps terrestre marqué par la présence d’êtres humains. Dans 
cette optique-ci, parler de temporalité humaine au futur consiste à considérer un temps futur dans lequel 
l’humain y est toujours présent. En d’autres termes, la temporalité humaine est le temps des êtres 
humains. Je préfère parler de temporalité humaine plutôt que de temporalité historique ou temps 
historique, qui se rapporte généralement au temps où il y a des écrits humains. 
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En premier lieu, nous assistons à une contraction du présent et du futur. Le futur 

est ramené dans le présent, de sorte qu’il y est dorénavant omniprésent. Dans nos 

discours sur le fonctionnement de la société moderne, il ne nous est plus possible de 

faire abstraction du futur. De nos actions et décisions présentes, en matière d’émissions 

de CO2, de pollution, d’érosion de la biodiversité, d’usage des sols, etc., va dépendre le 

futur. Cette affirmation semble banale, car évidemment le futur dépend du présent. Ce 

que je cherche à mettre en évidence ici, c’est le fait que nous sommes actuellement en 

train de restreindre la palette des futurs possibles, voire de compromettre la possibilité 

d’un futur authentiquement humain, voire d’un futur humain tout court. Je m’inspire 

des écrits de Hans Jonas, qui mettait en garde contre la dynamique suicidaire dans 

laquelle la puissance des techniques et la consommation effrénée entraînaient 

l’humanité. Son célèbre adage « Agis de façon que les effets de ton action soient 

compatibles avec la Permanence d'une vie authentiquement humaine sur terre » ou 

« Agis de façon que les effets de ton action ne soient pas destructeurs pour la possibilité 

future d'une telle vie » (Jonas 2013, p. 40) est des plus actuels par rapport au 

bouleversement de la biosphère. 

Par conséquent, je considère, à rebours de la thèse de François Hartog, que le 

régime d’historicité qui caractérise certainement le mieux notre époque actuelle est un 

régime d’historicité qui mêle présent et futur. D’après moi, nous ne sommes ni dans le 

futurisme, ni dans le présentisme qui, selon Hartog, est le régime d’historicité dominant 

aujourd’hui (Hartog 2015). En effet, Hartog considère que le XXe siècle a d’abord été 

futuriste, c’est-à-dire dominé par le point de vue du futur, puis qu’il est progressivement 

devenu présentiste. Il considère qu’aujourd’hui le présent a entièrement pris le dessus 

sur le futur. Selon lui, nous sommes, en ce début de XXIe siècle, pleinement dans le 

régime présentiste, soit un temps de prévalence du point de vue du présent, un temps 

sans passé ni futur, qui valorise l’immédiat. 

Je pense, au contraire, que la question du futur est actuellement omniprésente, 

que nous ne pouvons pas en faire abstraction, sans pour autant que le présent ne 

s’efface. Selon moi, notre époque n’est pas caractérisée par un retour au futurisme, car 

l’urgence de la situation environnementale nous rappelle sans cesse l’importance du 

présent et de l’immédiat, en termes d’actions et de décisions politiques notamment. Elle 

n’est pas non plus caractérisée par le présentisme, car la relation entre le futur et le 

présent est dorénavant régie par un impératif nouveau, celui de préserver les conditions 

d’habitabilité de la Terre100. Nous ne sommes plus dans une perspective où le futur est 

                                                      
100 Je m’inspire ici des réflexions auxquelles se livraient notamment Günther Anders (par exemple Anders 
2012; Anders 2008; Anders 2007) sur la bombe atomique. Avec la découverte de la puissance nucléaire, 
l’humain a passé, de manière irréversible, un cap dans son évolution : être doté de la capacité de son 
autodestruction. Cette éventualité ne pourra plus jamais être écartée des futurs possibles. À tout moment, 
nous avons désormais la capacité de nous autodétruire. Ce n’est plus désormais l’homme qui est mortel, 
mais l’humanité dans son ensemble. Nous devons prendre acte de cette nouvelle situation. Il nous faut 
donc concevoir le futur, à l’aune d’un impératif nouveau qui est de ne pas arriver à notre autodestruction. 
Les réflexions de Hans Jonas sont similaires, à la seule différence qu’il considère, de manière plus large, le 
danger engendré par notre mode de consommation et par la puissance de nos techniques (Jonas 1979). 
Jean-Pierre Dupuy s’est inspiré de cette manière de concevoir notre relation au temps pour construire son 
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totalement ouvert. Il n’est pas fermé pour autant, mais il doit intégrer cet impératif. 

Ainsi, le temps du futur est ramené au présent et le présent est projeté dans le futur. Le 

présent doit être composé, pour reprendre les termes de Hans Jonas, de manière à ce 

que, dans les futurs possibles, l’existence physique de l’humanité soit maintenue – c’est-

à-dire la permanence de l’humanité – et la possibilité d’une vie authentiquement 

humaine soit préservée – c’est-à-dire des conditions de vie dignes où prévalent toujours 

les valeurs humaines, telles que le libre choix, la morale, etc. (Jonas 1979). Temps du 

futur et temps du présent s’entremêlent. 

 

En deuxième lieu, on assiste à une distorsion de la temporalité humaine. Eu égard 

au bouleversement du système-Terre, il ne nous est désormais plus possible d’envisager 

une temporalité humaine qui ne soit pas à l’échelle géologique. Les activités humaines 

ont des impacts irréversibles sur le très long terme. Lorsque nous parlons du futur, nous 

évoquons souvent un premier délai à 2100, puis un délai de l’ordre du millénaire. Nous 

devons penser nos actions, nos modes de vie, et de manière plus globale notre place au 

sein de la biosphère, à partir d’une perspective sur le très long cours. Ceci est inédit. La 

contraction du présent avec le temps du futur met en confrontation l’échelle humaine 

et l’échelle géologique. Les projections suscitées par l’impératif mentionné ci-dessus 

sont des projections extrêmement lointaines. En conséquence, le temps humain est 

élargi au temps géologique. On assiste à une extension de la temporalité humaine qui 

change la perception qu’on en a. Avec le concept d’Anthropocène, nous nous inscrivons 

dans l’histoire géologique de la Terre et devons donc concevoir une temporalité humaine 

à l’échelle géologique. 

 

En résumé, l’érection de l’homme en tant que force géologique a rendu la 

question du futur omniprésente. Le présent doit être pensé de manière à préserver les 

conditions d’habitabilité de la Terre. Il contient déjà le futur. Dans le présent, s’impose 

un nouvel impératif qui est de ne pas compromettre à terme les conditions d’habitabilité 

de la Terre. Nos actions présentes doivent être pensées à l’aune de cet impératif. De 

plus, ce futur que nous devons sans cesse envisager est un futur extrêmement lointain. 

Le temps du futur est, pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, un temps 

géologique. La temporalité humaine doit désormais être géologique. En définitive, nous 

                                                      
catastrophisme éclairé (Dupuy 2004). D’après lui, l’imminence de la catastrophe écologique doit être 
intégrée à notre horizon, afin qu’on agisse de manière à la repousser incessamment. Bruno Villalba s’en 
est quant à lui inspiré pour repenser la temporalité dans nos systèmes démocratiques. Il défend l’idée d’un 
temps du délai, soit d’envisager désormais le temps comme fini, qui à la fois rend sensible l’urgence de la 
situation présente et permet de redessiner les frontières d’une action commune (Villalba 1997; Villalba 
2010; Villalba 2015; Villalba 2016; Semal et Villalba 2009; Semal et Villalba 2013). De mon côté, j’applique 
la même démarche réflexive quant à notre capacité nouvelle à impacter la trajectoire du système-Terre et 
ainsi modifier les conditions d’habitabilité de la Terre. L’avènement de l’homme en tant que force 
géologique est une situation inédite, sans retour en arrière possible et avec laquelle nous sommes 
contraints de composer dorénavant. 
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ne pouvons plus faire abstraction du futur et, qui plus est, d’un futur sur le très long 

cours. 

Cette double rupture constitue le point de départ de ma thèse qui sera axée sur 

l’analyse de la temporalité humaine dans les discours de l’Anthropocène. Contrairement 

à la rupture idéologique citée ci-dessus, cette double rupture et ses implications 

philosophiques n’ont encore été que peu étudiées. 

 

5.4. Conclusion générale 

En conclusion, nous sommes face à une rupture du dualisme homme-nature, 

actée par un large pan de la littérature classée sous le chapeau des humanités 

environnementales et une double rupture quant à la conception occidentale de la 

temporalité humaine. Nous verrons ultérieurement que nombreux sont les auteurs qui, 

prenant acte de la dissolution du dualisme homme-nature, considèrent que nous 

sommes sortis de la modernité. Selon moi, la fin de la pensée dualiste ne suffit pas pour 

casser l’idéologie moderne. Ce serait oublier le poids considérable et la puissance de 

l’idée de progrès, une des caractéristiques fortes de la modernité. 

C’est pourquoi, je m’intéresserai à la double rupture sur la temporalité humaine. 

Mon objectif sera de déterminer si nous assistons aussi à une fin de l’idée de progrès. 

Car ce n’est qu’à cette condition, d’après moi, que nous pouvons considérer être sortis 

entièrement de la modernité. Est-ce que les discours se départissent de l’idéologie du 

progrès, malgré sa force consolante ? Est-ce que le constat social et environnemental est 

synonyme, dans la culture occidentale, d’une sortie pleine ou partielle de la modernité ? 

C’est ce que nous verrons. 

 

À la suite de cet état des lieux, nous allons effectuer, dans la deuxième partie de 

cette thèse, un travail réflexif sur le concept d’Anthropocène et sur la notion 

d’effondrement, car de cet état des lieux sont nées l’idée d’Anthropocène et la 

conscience de l’effondrement possible de notre société industrielle. Le diagnostic 

environnemental et socio-économique présenté précédemment démontre en effet 

qu’un effondrement est à considérer comme l’un des horizons possibles. 

Il s’agira de se livrer à des réflexions sur ce concept et sur cette notion, à l’aune 

des ruptures idéologiques et philosophiques identifiées dans cette première partie. Nous 

allons, autrement dit, prolonger les réflexions sur ces ruptures dans le contexte des écrits 

et débats sur l’Anthropocène et sur l’effondrement. 

En outre, le travail sur la notion d’effondrement permettra d’éclaircir la véritable 

nébuleuse qui s’est créée autour de ce terme. Un terme dont la simplicité lexicale cache 
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une multitude de perspectives et une complexité extrême. La question de 

l’effondrement sera par conséquent développée plus en profondeur, à travers des 

réflexions générales et des réflexions sur l’effondrement de la société industrielle en 

particulier. 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

  



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Il faut fonder le concept de progrès sur l’idée 

de catastrophe. Que les choses continuent comme 

avant, voilà la catastrophe. 

 

Walter Benjamin 



 

 

 

 

 

  



 

 

 

 

 

 

 

DEUXIÈME PARTIE 

TRAVAIL THÉORIQUE 
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L’état des lieux planétaire que nous avons dressé précédemment ne laisse 

personne indifférent. Un constat si grave et accablant suscite forcément des réactions. 

C’est à ces réactions que nous nous intéresserons dans la deuxième partie de cette thèse. 

Elles se retrouvent dans ce que j’appelle, à l’instar de Christophe Bonneuil (Bonneuil 

2014; Bonneuil 2015) ou Clive Hamilton (Hamilton 2013), les discours de l’Anthropocène. 

L’état des lieux planétaire peut susciter un discours technophile, c’est-à-dire un discours 

axé sur les capacités de nos techniques à surmonter les problèmes d’environnement 

contemporains. Il s’agit du discours du bon Anthropocène. À l’inverse, de l’état des lieux 

émerge également l’idée de l’effondrement possible, voire inévitable, de notre société 

industrielle. Il s’agit du discours antagoniste que nous nommerons le discours du 

mauvais Anthropocène. Ces deux types de discours ne sont toutefois pas homogènes. Ils 

regroupent des positions et perspectives diverses, à partir desquelles sont construits 

différents récits d’aventure techno-scientifique ou d’effondrement. 

Avant d’aboutir à l’analyse de ces récits qui sera faite dans le cadre de la troisième 

et dernière partie de thèse, il est nécessaire d’approfondir tout d’abord le concept 

d’Anthropocène, puis la notion d’effondrement, et enfin d’aborder l’effondrement 

possible de la société industrielle. Nous en exposerons les implications philosophiques 

et établirons des liens avec les ruptures idéologiques et philosophiques que nous avons 

relevées en conclusion de l’état des lieux planétaire. Tel est l’objet de cette deuxième 

partie. 

 

Celle-ci sera divisée en quatre chapitres, dont voici le fil rouge. Nous nous 

attacherons dans un premier temps à présenter le concept d’Anthropocène. Puisque 

nous parlerons de discours de l’Anthropocène, il convient de présenter en quoi consiste 

ce concept. En bref et d’un point de vue philosophique, l’Anthropocène symbolise le fait 

que l’homme soit devenu une force géologique. En quelque sorte, ce concept condense 

l’état des lieux planétaire et nos problèmes en un seul terme. Dans un souci d’offrir une 

présentation complète, nous aborderons tout de même les débats qu’il suscite, en 

particulier à l’égard de la question stratigraphique. 

Le concept d’Anthropocène, dont la première apparition date de l’année 2000, 

s’est fortement diffusé dans la littérature scientifique, dans les organismes 

institutionnels tels que l’ONU, et dans l’espace médiatique. Ce mot est effectivement 

devenu incontournable aujourd’hui. Dans la littérature scientifique, il concerne au 

premier chef la géologie, puisque c’est dans cette discipline que son acceptation 

définitive en tant que nouvelle époque géologique de la Terre sera entérinée ou refusée. 

Les débats sont en cours ; ils ont lieu en particulier au sein de la Commission 

internationale de stratigraphie. Le terme « Anthropocène » s’est aussi propagé tant dans 

les autres sciences naturelles – on pense par exemple à son usage dans les sciences 

climatiques, la biologie, l’étude des limites planétaires et du système-Terre, etc. – que 

dans les sciences humaines et sociales – notamment en philosophie environnementale, 
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en anthropologie, en histoire environnementale ou plus généralement dans le champ 

des humanités environnementales. Il est également fortement présent dans les 

documents émanant d’institutions internationales tels que les rapports du GIEC et dans 

les publications des ONG. Enfin, on le trouve fréquemment dans les médias, de sorte 

qu’il n’est pas uniquement connu du public scientifique spécialisé, mais aussi du grand 

public, celui sensible aux questions environnementales. 

Le chapitre sur l’Anthropocène sera divisé en plusieurs sous-chapitres et chacun 

abordera une dimension particulière de ce nouveau concept. Ce sera l’occasion de 

mettre en exergue les différents débats ou champs d’étude qui se sont ouverts autour 

de ce terme et de proposer au fil du texte une revue de la littérature thématisée. 

Il n’empêche que les deux points clés à retenir pour l’argumentaire de cette thèse 

sont premièrement, avec l’Anthropocène, l’idée du dépassement de la modernité 

défendue par bon nombre d’auteurs – idée que cette thèse cherche à nuancer – et 

deuxièmement l’idée d’une convergence de l’histoire humaine et de l’histoire de la 

Terre – que nous exploiterons lorsque nous traiterons la question de l’effondrement de 

la société industrielle. Ces deux idées sont le prolongement, respectivement, de la 

rupture idéologique et de la seconde des deux ruptures philosophiques que nous avons 

identifiées à la fin de l’état des lieux planétaire. En effet, de la rupture du dualisme 

homme-nature découle l’idée de la fin ou du dépassement de la modernité, et de la 

distorsion de la temporalité humaine découle l’idée de la fusion de l’histoire humaine et 

de l’histoire de la Terre. 

 

Dans un deuxième temps, nous attacherons à la notion d’effondrement. 

L’effondrement a été abordé par de nombreuses disciplines scientifiques, en particulier 

par l’histoire et l’archéologie. Cette notion traverse également l’économie, la 

géographie, l’écologie, la philosophie environnementale, etc. Notons qu’elle est 

principalement présente dans la littérature scientifique et dans les médias. Elle connaît 

effectivement une grande couverture médiatique en raison des bouleversements 

environnementaux en cours et de sa puissance émotionnelle. Le thème de 

l’effondrement est à titre comparatif plus populaire et répandu dans le grand public que 

le terme « Anthropocène ». Les ouvrages de vulgarisation et les essais à ce sujet sont de 

plus en plus nombreux. Cette notion est toutefois absente des documents émanant des 

grandes institutions internationales et relativement peu présente dans les organismes 

tels que les ONG. Les sous-chapitres qui suivent sont l’occasion de présenter au lecteur 

une multitude de références scientifiques sur l’effondrement qui seront d’une certaine 

manière catégorisées. 

Cette notion renvoie à une véritable nébuleuse où se mêlent théories générales 

de l’effondrement, études comparatives avec des effondrements anciens et 

anticipations de l’effondrement de la société industrielle. Notre tâche sera d’y projeter 

de la lumière, en procédant tout d’abord à une distinction entre, d’un côté, les études 

qui portent sur la compréhension des mécanismes et des causes d’effondrement et qui, 



 

249 

par conséquent, s’intéressent aux effondrements anciens et/ou à l’effondrement de 

notre société, et de l’autre côté, les études qui prennent acte du possible effondrement 

en cours ou futur de notre société. Les perspectives ne sont pas du tout les mêmes. 

Tandis que dans le premier cas, qui sera traité dans le deuxième chapitre, on cherche 

plutôt à développer une théorie explicative générale ou à étudier un contexte historique, 

dans le second cas, qui fera l’objet du troisième chapitre, on établit des projections et 

crée ainsi divers récits. 

Dans ce deuxième chapitre, nous présenterons les différentes théories générales 

d’effondrement en passant en revue les ouvrages clés. Puis, nous aborderons les études 

d’effondrement de civilisations anciennes effectuées par des spécialistes. Ce sera 

l’occasion d’esquisser une vue d’ensemble des ouvrages importants sur l’effondrement 

de la société industrielle et sur des effondrements anciens. Nous verrons qu’il s’agit de 

deux approches opposées, d’où résultent des débats et controverses. Mettre en 

parallèle ces deux approches permettra de soulever quelques points essentiels en ce qui 

concerne l’effondrement. Nous arriverons à la conclusion que la notion d’effondrement 

est une notion vague, définie et interprétée de multiples manières. Il en découlera l’idée 

de récit d’effondrement, soit un élément central de ma thèse. 

 

Ensuite, dans le troisième chapitre, nous nous consacrerons à des réflexions sur 

l’effondrement de la société industrielle. Nous montrerons tout d’abord rapidement 

pourquoi il est pertinent de parler d’effondrement de notre société ; notamment parce 

que les activités humaines sont en train d’altérer les conditions d’habitabilité de la Terre. 

Ce chapitre aura toutefois comme objectif principal de mettre en exergue les 

particularités de l’effondrement de la société industrielle vis-à-vis des effondrements 

anciens, au regard de la double rupture philosophique identifiée dans l’état des lieux 

planétaire. Ces particularités, au nombre de deux, justifieront par ailleurs l’angle 

d’analyse que j’ai choisi pour étudier les discours du bon et du mauvais Anthropocène, 

soit une approche à travers les représentations du temps – ou chronosophies –, orientée 

partiellement sur la philosophie de l’histoire. 

La première de ces particularités fait référence à la première rupture 

philosophique, à savoir la contraction du présent et du futur. Il s’agit de relever que, pour 

la première fois, l’étude de l’effondrement est de l’ordre de l’anticipation. Par 

conséquent, l’effondrement engendre un autre rapport au temps et nous place dans un 

régime d’historicité qui mêle temps du présent et temps du futur. L’effondrement 

suscite, de surcroît, la construction d’imaginaires post-effondrement très divers. 

La deuxième particularité s’inscrit dans le prolongement de la seconde rupture 

philosophique, à savoir la distorsion de la temporalité humaine. L’effondrement 

concerne, pour la première fois aussi, l’humanité entière. Il est dès lors question de 

l’évolution du genre humain. Ce qui n’est pas le cas lorsque l’on étudie l’effondrement 

de telle ou telle civilisation ancienne. Immanquablement, l’effondrement moderne nous 
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incite à nous interroger sur l’aventure humaine sur Terre. Telles sont, selon moi, les 

implications philosophiques de l’effondrement de notre société industrielle. 

 

Enfin, un dernier chapitre sera consacré à une conclusion générale sur le travail 

théorique réalisé dans cette deuxième partie de thèse. 

 

À l’issue de cette deuxième partie de thèse, nous nous demanderons qu’est-ce 

que le succès des thèses sur l’effondrement nous dit aujourd’hui des imaginaires de 

l’avenir ? Quelles imaginaires et surtout quelles représentations du temps ces récits 

développent-ils ? Nous nous poserons la question si les récits de l’effondrement sont, ce 

que nous avons tendance à croire instinctivement, le signe d’une remise en question du 

progrès constitutif de l’idéologie moderne. Sont-ils le versant dystopique de l’idée de 

progrès ? C’est sur quoi nous entamerons la troisième et dernière partie de thèse. 

 

 



 

251 

CHAPITRE 1. LE CONCEPT D’ANTHROPOCÈNE 

 

1.1. Définition de l’Anthropocène 

Dans le diagnostic environnemental, nous avons vu que l’ampleur et la vitesse 

des dégradations du système-Terre risquent de faire basculer ce dernier hors de la 

période interglaciaire de l’Holocène. Dans la communauté scientifique, il a par 

conséquent été suggéré que nous entrons dans une nouvelle époque géologique 

marquée par l’impact titanesque des activités humaines. Une nouvelle époque 

caractérisée par des conditions climatiques différentes que celles qui ont prévalu durant 

l’Holocène. Les premiers auteurs à proposer cette transition géologique sont le chimiste 

et météorologue Paul Crutzen et le paléobiologiste Eugene Stoermer qui, dans un article 

paru en 2000, proposent de nommer l’ère dans laquelle nous vivons aujourd’hui 

l’Anthropocène (Crutzen et Stoermer 2000). Une proposition qui sera ensuite 

principalement portée par Paul Crutzen (Crutzen 2002). L’Anthropocène signifie 

littéralement l’ère de l’homme. Elle désigne ainsi l’érection de l’homme en tant que force 

géologique, au même titre que la tectonique des plaques ou le volcanisme. 

 

Pour le moment, cette époque géologique n’a pas encore été ratifiée, puisque la 

Commission internationale de stratigraphie, l’organe qui détermine officiellement les 

subdivisions de l'échelle des temps géologiques, est toujours en train d’en débattre. 

Nous sommes donc toujours dans l’Holocène. 

Il n’empêche que le concept d’Anthropocène s’est déjà imposé dans la littérature, 

autant dans le domaine des sciences humaines et sociales que dans celui des sciences 

naturelles. Il fournit un cadre de discussions interdisciplinaires qui englobe ces deux 

domaines. Pour beaucoup de penseurs et de scientifiques, l’Anthropocène symbolise les 

dégradations anthropiques du système-Terre, soit l’influence globale de l’humain qui est 

devenu un agent géologique. Les références à l’Anthropocène sont faites pour traiter de 

sujets très divers, allant de l’uniformisation du monde du vivant à l’extension des 
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surfaces bâties par exemple. L’Anthropocène est également mobilisé, dans la pensée 

occidentale, pour questionner notre relation contemporaine à la nature. 

Pour ma part, ce sont ces deux idées que je retiendrai du concept 

d’Anthropocène pour mon usage dans cette thèse. Plus précisément, par discours de 

l’Anthropocène, j’entends les discours construits à partir de l’acceptation de l’impact 

géologique de l’homme. J’y classe donc les discours qui prennent acte de la gravité des 

bouleversements mis en évidence dans l’état des lieux planétaire. Par ailleurs, 

j’aborderai l’idée que l’Anthropocène rend la séparation entre le monde naturel et 

humain caduque. Nous retrouvons ici la rupture idéologique relevée dans la partie une 

de cette thèse qui conduit à l’hypothèse, soutenue par de nombreux auteurs, selon 

laquelle le concept d’Anthropocène abolit le dualisme homme-nature et, par 

conséquent, signe la fin de la modernité. 

 

Revenons à l’historique. Suite aux articles de Paul Crutzen, le concept 

d’Anthropocène devint rapidement populaire. En 2007, Will Steffen, Paul Cruzten et John 

McNeill, des scientifiques de renom, écrivent un article sur l’Anthropocène dans lequel 

ils établissent un historique de l’impact grandissant de l’homme sur l’environnement 

(Will Steffen, Crutzen et McNeill 2007). Ils montrent que l’homme modifiait son 

environnement au Paléolithique déjà, à la suite de la maîtrise du feu. L’homme du 

Paléolithique est responsable de l’extinction d’une grande partie de la mégafaune 

d’autrefois. Les données paléontologiques révèlent effectivement que ces extinctions 

concordent avec la colonisation des continents par l’homme. L’arrivée de l’homme sur 

un nouveau continent est suivie de près par la disparition des espèces animales de 

grande taille101. Ils soulignent ensuite l’importance de la Révolution néolithique qui 

                                                      
101 De multiples études émettent l’hypothèse d’une Blitzkrieg, qui postule un événement d'extinction 
rapide de la mégafaune, d'origine anthropogénique, à la suite de l’arrivée de l’homme sur un nouveau 
continent ou dans une nouvelle région (Brook et Bowman 2004). L’impact anthropique fût direct et 
indirect. La chasse contribua évidemment au déclin des populations, de même que la détérioration de la 
qualité des habitats et la réduction permanente des sources de nourriture disponibles, en particulier dues 
au brûlage du paysage (Ibid.; Gifford H. Miller et al. 2005; Koch et Barnosky 2006). S’ajoute à cela, la naïveté 
relative des proies par rapport aux humains envahisseurs et le fait que les animaux de grande taille ont 
une reproduction lente (Brook et Bowman 2004). 
En Australie par exemple, l’extinction massive des gros mammifères terrestres, reptiles et oiseaux ne 
concorde pas avec l'aridité extrême du dernier maximum glaciaire, qui aurait pu expliquer cette extinction, 
mais concorde en revanche avec la colonisation du continent par l’homme (Roberts et al. 2001). Sans 
changement climatique exceptionnel à cette époque, la cause humaine est donc déduite (Gifford H. Miller 
et al. 2005; Turney et al. 2008), notamment à travers le brûlage des paysages qui a rapidement converti 
une mosaïque d'arbres, d'arbustes et de prairies nutritives adaptée à la sécheresse en une broussaille 
désertique adaptée au feu (Gifford H. Miller et al. 2005). Les animaux qui pouvaient s'adapter ont survécu, 
alors que ceux qui ne le pouvaient pas ont disparu. 
D’autres études nuancent néanmoins l’impact anthropique, en affirmant que le moment et la géographie 
de l'extinction auraient pu être différents et l'ampleur mondiale moins grande, si l’impact humain n'avait 
pas coïncidé avec un changement climatique. En effet, selon certains auteurs, la disparition de la 
mégafaune sur tous les continents s’explique par une combinaison du facteur humain et du facteur 
climatique (Barnosky et al. 2004; Koch et Barnosky 2006). 
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contribua à accroître l’empreinte écologique de l’homme. Pour les auteurs, il s’agit des 

événements pré-Anthropocène. 

L’Anthropocène débute, selon eux, avec la Révolution industrielle qu’ils situent 

aux alentours de 1800. Ils décomposent l’Anthropocène en trois étapes. La première, 

s’étendant de 1800 à 1945, est caractérisée par le début des émissions massives de gaz 

à effet de serre à la suite de la combustion d’énergies fossiles. La seconde période, de 

1945 à 2015, est caractérisée par l’accélération exponentielle des activités humaines, qui 

est communément appelée la Grande Accélération (Hibbard et al. 2011; John Robert 

McNeill et Engelke 2014; Will Steffen, Broadgate, et al. 2015). En effet, depuis 1950, tous 

les indicateurs sociaux et environnementaux connaissent des courbes exponentielles, 

comme par exemple la croissance démographique, l’utilisation de fertilisants, la 

consommation de papier, etc. parmi les indicateurs sociaux, et la concentration 

atmosphérique de CO2, la déforestation tropicale, l’érosion de la biodiversité, etc. parmi 

les indicateurs environnementaux. Les graphiques ci-après en sont l’illustration. La 

troisième étape concerne notre futur proche où les auteurs défendent 

précautionneusement le recours à la géo-ingénierie pour réguler le climat et ainsi éviter 

le basculement du système-Terre. 

Dans cette démarche, l’Anthropocène est principalement caractérisé par la 

notion de Grande Accélération, les neuf limites planétaires et la compréhension de la 

Terre comme un système. 
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Figure 11 : L’accélération exponentielle des activités socio-économiques 
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Figure 12 : L’accélération exponentielle de la dégradation des écosystèmes 
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1.2. L’Anthropocène en géologie 

Popularisé un peu en marge de la discipline de la géologie, l’Anthropocène va 

rapidement être repris et étudié par des géologues et stratigraphes. Il va se créer un 

groupe de travail sur l’Anthropocène au sein de la commission internationale de 

stratigraphie sous l’autorité de l’Union internationale des sciences géologiques, qui va 

réfléchir à la plausibilité et la pertinence de nommer officiellement l’époque actuelle 

Anthropocène. Trois questions principales se posent dans le groupe de travail sur 

l’Anthropocène (Federau 2017). 

 

Dans un premier temps, il s’agit de fixer la date de commencement de 

l’Anthropocène. À l’instar de Paul Crutzen, certains retiennent l’ère industrielle. Les 

dates proposées sont par exemple l’invention de la machine à vapeur en 1712 ou le 

début de la mesure des émissions de dioxyde de carbone vers 1850. 

D’autres auteurs, parmi lesquels Will Steffen, promeuvent la date de 1950, en 

raison de l’accélération, fulgurante et sans commune mesure avec les changements du 

passé, de l’impact anthropique. 

Pour d’autres auteurs tels que Jan Zalasiewicz et ses collègues, c’est la date de la 

première explosion d’une bombe nucléaire qui est à retenir (Zalasiewicz et al. 2015). La 

première bombe nucléaire est celle de l’essai nucléaire américain effectué en 1945 à 

Alamogordo au Nouveau Mexique. 

Certains chercheurs considèrent que l'arrivée des Européens dans les Caraïbes en 

1492 et la conquête des Amériques, qui marquent le début de la mondialisation et du 

réseau commercial global, peuvent être retenus pour fixer le début de l’Anthropocène 

(Lewis et Maslin 2015; Lewis et Maslin 2018). 

Une catégorie d’auteurs, à l’instar de William Ruddiman, estiment que 

l’Anthropocène a commencé il y a plusieurs milliers d’années avec les débuts de 

l’agriculture dont l’impact climatique est observable (Ruddiman 2003; Ruddiman 2013). 

Une dernière catégorie, dont fait partie Stephen Foley, font remonter 

l’Anthropocène aux premiers impacts massifs du genre homo sur son milieu naturel 

(Stephen F. Foley et al. 2013). Ils retiennent alors la maîtrise du feu et les destructions 

d’écosystèmes consécutives ou l’extinction de la mégafaune comme indicateur. L’impact 

sur le milieu est effectivement bien antérieur à l’impact climatique. Un avis que certains 

réfutent, arguant que l’extinction de la mégafaune n’est pas représentative de l’impact 

global de l’homme sur la biosphère, étant donné que les extinctions ont des 

répercussions à l’échelle locale (Will Steffen, Crutzen et McNeill 2007). 
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Dans un deuxième temps, se pose la question de savoir quelle place lui donner 

au sein de l’échelle des temps géologiques. S’agit-il d’une époque, d’une période, d’une 

ère ou d’un éon. Nous ne développerons pas ici les débats à ce sujet, mais soulignons 

que le classement d’époque semble s’imposer pour le moment. 

 

Finalement, le dernier problème qui occupe le groupe de travail sur 

l’Anthropocène est de connaître quel critère stratigraphique détermine l’Anthropocène. 

Les échelles géologiques sont définies par des critères matériels identifiables dans les 

couches de roches. Ce sont ces marqueurs ou traces – généralement liés à des 

événements temporels marquants – qui permettent aux stratigraphes d’établir l’histoire 

géologique de la Terre. Évidemment, la procédure est cette fois-ci inédite, car, la couche 

de l’Anthropocène n’étant pas encore formée entièrement, la part de spéculation est 

importante. Quelle trace de sa présence l’humanité laissera-t-elle dans les strates de 

roches ? Trace qui doit être décelable des centaines de milliers d’années plus tard. Je 

n’entrerai pas dans les détails, mais énumérerai succinctement une série de marqueurs 

proposés, dans le but de mettre en exergue la multitude de marqueurs susceptibles de 

déterminer l’Anthropocène. On distingue quatre différents types de traces (Federau 

2017; Zalasiewicz et al. 2017). 

L’apparition et l’abondance d’artefacts ou de technofossiles est la première 

catégorie (Zalasiewicz et al. 2014). On pense par exemple à certains matériaux comme 

le béton, nos infrastructures telles que le réseau routier, les métaux tels que l’aluminium, 

le zinc ou le potassium, les produits issus de la chimie de synthèse comme le plastique 

ou les CFC, etc. 

Les modifications de la composition du biote est le deuxième type de traces, étant 

donné que l’homme a perturbé en profondeur la structure du monde vivant (Mark 

Williams et al. 2015). Les fossiles d’êtres humains ou d’animaux domestiques, car ils sont 

en abondance, pourraient constituer une trace. Les transitions entre deux époques 

géologiques sont souvent marquées par un changement dans la composition de la 

biosphère. 

La troisième catégorie regroupe les traces engendrées par la perturbation des 

cycles biogéochimiques. Les perturbations du cycle du carbone, de l’azote, du soufre, 

etc. peuvent être décelées dans les glaces des calottes polaires, dans les sédiments 

lacustres, dans les sédiments marins, etc. 

La dernière catégorie de traces se réfère aux événements catastrophiques. Les 

essais nucléaires sont, dans ce cadre-ci, l’un des marqueurs stratigraphiques proposés. 

Depuis le premier essai nucléaire le 16 juillet 1945, une grande quantité de 

radionucléides a été disséminée partout sur le globe. Il s’agit pour l’instant de la trace 

qui a le plus de soutien pour fixer l’entrée dans l’Anthropocène. 
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Assurément ces trois questions sont liées. Du choix du marqueur stratigraphique 

va dépendre la question du datage du début de l’Anthropocène et celle de la place de 

l’Anthropocène dans l’échelle géologique. 

Quelle que soit la date qui sera choisie pour déterminer le début de l’époque 

géologique de l’Anthropocène – pour autant qu’elle soit acceptée – l’Anthropocène doit 

marquer le bouleversement global et durable du système-Terre et non le début 

décelable de l’influence de l’homme sur son environnement qui est aussi vieille que 

notre espèce. L’extinction de la mégafaune en est la preuve. Il est toutefois notable et 

clair que l’impact anthropique a déjà rendu l’époque actuelle stratigraphiquement 

distincte de l’Holocène (Waters et al. 2016). 

 

1.3. L’Anthropocène et notre relation à la nature 

Nombreux sont les auteurs pour lesquels l’Anthropocène marque la fin du 

dualisme homme-nature, et de ce fait, la fin de l’idéologie moderne. Philippe Descola a 

brillamment montré que dans la culture occidentale se sont forgées l’idée d’extériorité 

à la nature et celle de maîtrise de la nature, sur la base d’un dualisme homme-nature 

(Descola 2005). Dans l’idéologie moderne occidentale, que Philippe Descola a appelé le 

naturalisme, il existe deux ordres de réalité qui possèdent leur dynamique propre, celle 

de l’histoire de l’humanité et celle de l’évolution de la Terre. Parce que l’homme est la 

seule créature à avoir été créé à l’image de Dieu, il diffère des autres êtres vivants par 

son intériorité. Il appartient à une réalité supérieure. La modernité prétend 

l’arrachement de l’homme à la nature. 

 

Or, ce dualisme n’est plus soutenable. Nous en avons fait la démonstration dans 

l’état des lieux planétaire, en montrant l’interconnexion entre les dimensions sociales et 

environnementales et en abordant le concept de système-Terre. L’Anthropocène signifie 

la fin du dualisme homme-nature. Pour reprendre les termes de Dominique Bourg, il n’y 

a « aucune indépendance envisageable des membres du couple homme-nature, 

l’histoire de l’un interagissant désormais avec celle de l’autre, et réciproquement » 

(Bourg 2018, p. 46). « Ce qui se joue avec l’Anthropocène, une forme d’entrelacs 

inextricable entre phénomènes humains et naturels, rend […] caducs tant l’idée de 

maîtrise que le dualisme qui lui était attaché » (Ibid., p. 22). 

Dans la même veine, Manuel Arias-Maldonado donne une signification 

chronologique à l’Anthropocène, qui est ainsi appréhendé comme une époque, et une 

signification épistémologique, où il convient de concevoir l’Anthropocène comme un 

état donné des relations socio-naturelles (Arias-Maldonado 2016). Il soutient que 

l’Anthropocène confirme que le concept de nature est devenu caduc, notamment car il 
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n’existe plus de nature intacte, sans pour autant que cette fin de la nature empêche une 

réflexion plus approfondie sur les relations entre l’homme et son environnement. Il parle 

d’un enchevêtrement socio-naturel qui exclut l’idée de séparation entre la nature et la 

société. L’Anthropocène signe le rejet de l’idée selon laquelle l’homme est capable de 

s’abstraire de la nature. 

On retrouve l’idée de la mort de la nature sous la plume de beaucoup d’autres 

auteurs, qui, à l’instar de Bruno Latour, parlent d’hybrides ou alors considèrent que nous 

entrons dans une post-nature, une techno-nature ou une anthropo-nature (Folke et al. 

2011; Folke et Gunderson 2012; Larrère et Larrère 2009; Larrère et Larrère 2018; Latour 

1999; Latour 1997; Latour 2015). Chacun d’eux acte la dissolution de la frontière entre 

l’homme et la nature. 

 

Étant donné que le dualisme est l’une des caractéristiques fortes de la 

modernité – ce que nous avons montré en préambule de cette thèse – l’Anthropocène 

représente pour beaucoup d’auteurs le dépassement de la modernité. Bourg évoque par 

exemple une rupture de la modernité, qui l’amène, dans son livre, à esquisser la figure 

d’une nouvelle modernité, non plus dualiste mais moniste (Bourg 2018). Il écrit ainsi : 

« nous ne sommes plus des modernes et sommes peut-être sur le point de vivre 

l’émergence d’une nouvelle modernité, si l’on entend par moderne le présent par 

opposition au passé. Une modernité reconfigurée, tournant le dos à nos dualismes, à 

notre destructivité […] » (Ibid., p. 154). Il répète en effet à plusieurs reprises que « nous 

ne sommes plus modernes et ne le redeviendrons plus » (Ibid., p. 182), que nous sommes 

en train de vivre le « dépassement de la modernité » (Ibid., p. 184). Bruno Latour parle 

également d’une certaine forme de dépassement de la modernité, provoquée par la 

production d’hybrides de nature et de société. Il prétend que nous entrons dans un 

monde non moderne, « sans [toutefois] l’avoir jamais vraiment quitté » (Latour 1997, 

p. 178). Catherine et Raphaël Larrère adoptent une approche identique à celle de Latour, 

en affirmant que « nous ne sommes déjà plus complètement dans la modernité, [et que] 

s’il a pu y avoir une modernité, c’est que nous n’avons jamais été entièrement 

modernes » (Larrère et Larrère 2009, p. 103). Dans un article signé seul, Catherine 

Larrère appelle à se détourner de la vision arrogante d’un contrôle planétaire par la géo-

ingénierie et, par conséquent, à sortir de la modernité (Larrère 2018). Pour Jean-Baptiste 

Fressoz, il s’agit de ce qu’il identifie et qualifie de discours postmoderne (Fressoz 2011). 

Pour notre part, nous préférerons parler de fin de la modernité ou de dépassement de 

la modernité, plutôt que de postmodernité, afin d’éviter des ambiguïtés avec la 

perspective épistémologique telle que celle adoptée par Jean-François Lyotard (Lyotard 

1979). 

Un constat partagé par Pierre-André Taguieff dans son livre Le sens du progrès 

dont je cite un passage ici : 

[…] la tentation est grande, depuis trois décennies, dans le monde des élites des pays dits 

développés, de rejeter globalement l’idée de progrès comme une simple idée morte, une idée à 

jeter, et de la récuser comme une vision du monde ou une conception de l’histoire qui aurait, 
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comme on dit, « fait son temps ». D’où le diagnostic souvent fait d’une fin de la modernité, 

suscitant lui-même l’annonce, plus ou moins illusoire (car une fin peut durer longtemps), d’une 

entrée dans la post-modernité. Car le concept flou de modernité recouvre à bien des égards celui 

de progrès : la modernité est définissable comme l’âge du progrès, et les contemporaines 

incitations à la « modernisation » sont, plus ou moins implicitement, des appels à vouloir et 

accélérer « le progrès ». (Taguieff 2004, p. 60) 

La sortie de la modernité est fréquemment énoncée d’une manière qui connote 

l’émancipation. C’est comme si nous étions capables, dans la pensée occidentale, de 

nous défaire enfin du dualisme qui y était pendant trop longtemps ancré. Avec 

l’Anthropocène, nous nous sommes libérés de ce dualisme à l’origine de notre emprise 

violente sur la nature qui a abouti aux dégradations environnementales que nous 

connaissons à l’heure actuelle. À compter de ce moment, il nous est possible de penser 

plus librement et plus harmonieusement notre relation à la nature et d’apporter, enfin, 

des réponses à la hauteur des enjeux. En finir avec le dualisme signifie d’en finir avec la 

modernité, soit en la dépassant et en entrant dans une nouvelle ère, soit en concevant 

une nouvelle modernité, à l’instar de Dominique Bourg. Avec cette rupture, s’ouvrent les 

opportunités de changer notre rapport au monde donné et, ainsi, d’inverser la tendance 

concernant les dégradations du système-Terre. 

 

En conclusion, l’Anthropocène est, selon beaucoup d’auteurs plus que jamais en 

rupture avec la modernité. L’enchevêtrement inextricable entre d’un côté la nature et 

de l’autre les hommes, que les dérèglements écologiques globaux rendent indubitable, 

érode la séparation homme-nature. En signant la fin du dualisme, le concept 

d’Anthropocène affirme le dépassement de la modernité ou le saut dans une nouvelle 

modernité. Mais est-ce que la rupture du dualisme homme-nature suffit-elle à 

considérer que nous sortons de la modernité ? Qu’en est-il de ses autres 

caractéristiques ? Ce serait trop vite oublier la force de l’idéologie du progrès. Ce sera là 

tout notre propos. Nous découvrirons, à travers l’analyse des récits de l’Anthropocène, 

que nous ne dépassons que partiellement la modernité, car l’idée de progrès prévaut 

toujours, même dans un grand nombre de récits de l’effondrement de la société 

industrielle qui ne sont pas nécessairement le signe de sa remise en question, tel que 

nous aurions pu le croire de prime abord. Nous nuancerons l’idée d’une sortie de la 

modernité depuis l’avènement de l’homme en tant que force géologique. Et ce d’une 

manière différente que l’ont fait Christophe Bonneuil, Jean-Baptiste Fressoz et Fabian 

Locher à travers leur analyse historique de la réflexivité moderne, mais pour lesquels la 

sortie de la modernité est également associée à la fin du dualisme homme-nature. 
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1.4. L’Anthropocène et l’histoire 

L’Anthropocène a également des implications en matière d’histoire. Nous 

aborderons ici les entrelacs entre Anthropocène et histoire, afin de pouvoir rebondir 

dessus quand il s’agira de parler de l’effondrement possible de notre civilisation 

industrielle. Ce sous-chapitre s’inscrit dans la continuité des débats sur la réflexivité 

environnementale que nous avons présentés en préambule de la thèse. 

 

Selon le grand récit naturaliste de l’Anthropocène que Christophe Bonneuil, Jean-

Baptiste Fressoz et Fabien Locher réfutent, le progrès technique dérive de la nature 

humaine, et l’évolution de la société n’aurait guère pu être différente. Le développement 

de la société aurait tôt ou tard conduit l’homme à exploiter les ressources fossiles et à 

atteindre le statut de force géologique ; ce qui trahit une conception téléologique de 

l’histoire (Fressoz 2011). Au contraire, des historiens, tels que les trois cités ci-dessus, 

soulignent la prépondérance des choix politiques et des stratégies d’étouffement des 

alertes environnementales et sociales dans la trajectoire suivie par la société moderne. 

L’approche historique révèle les bifurcations prises en connaissance de cause par 

l’homme, dont résulte l’état de la planète que nous connaissons actuellement. Elle remet 

en question les trois mythes que véhicule le « Grand Récit » de l’Anthropocène : le mythe 

de la réflexivité de notre époque, qui exprime la croyance en la supériorité des 

contemporains sur les hommes du passé ; le mythe de la responsabilité universelle, qui 

laisse croire à l’égalité de fait de tous les humains ; et le mythe de l’inéluctabilité du 

développement, qui sous-entend une téléologie masquée dans notre histoire. 

 

Entre l’approche naturaliste et l’approche historique de l’Anthropocène, se joue 

aussi la question de la responsabilité quant à la perturbation du système-Terre. Bonneuil, 

Fressoz et Locher critiquent l’approche naturaliste qui, selon eux, dépolitise l’histoire des 

dégradations environnementales. Elle masque les choix politiques effectués et les 

différences en matière de responsabilité. Dans l’ouvrage Du nouveau sous le soleil de 

John McNeill102, par ailleurs remarquable, les grands facteurs avancés pour expliquer 

l’explosion de l’empreinte humaine sont socialement indifférenciés. John McNeill 

mobilise, dans sa grille d’analyse, des facteurs aussi larges que la démographie, la 

croissance économique ou l’énergie fossile (John R. McNeill 2010). Le récit naturaliste 

des interactions entre espèce humaine et système-Terre donné par McNeill et bien 

d’autres103 « sous-tend l’idée d’une totalisation de l’ensemble des agir humains en une 

                                                      
102 John R. McNeill est un grand historien spécialiste d’histoire environnementale, qui a par ailleurs signé 
beaucoup d’articles sur l’Anthropocène avec d’autres chercheurs en sciences naturelles, tels que Will 
Steffen ou Paul Crutzen. 
103 Pour les références, je renvoie le lecteur au chapitre sur la réflexivité environnementale que nous avons 
rédigé en préambule de ce travail. 
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activité humaine générant une empreinte humaine sur la Terre » (Bonneuil et Fressoz 

2013, p. 82). Il « fabrique une humanité abstraite, uniformément concernée, voire, 

implicitement, uniformément coupable » (Ibid.). On ne peut effectivement pas nier que 

cette vision englobante de l’humanité, cette narration qui fait de l’homme un agent 

universel indistinctement responsable, éclipse les acteurs, les institutions et les décisions 

qui ont conduit au bouleversement de la biosphère. Elle éclipse les inégalités intra-

espèces (Malm et Hornborg 2014). L’examen historique des acteurs et des forces en jeu, 

au regard de tel ou tel problème environnemental, est occulté, au profit d’une 

explication descriptive et quantitative. Bonneuil et Fressoz offrent par exemple une 

histoire politique du CO2 qui les conduit à proposer le terme de Thermocène ou 

d’Anglocène, plutôt que d’Anthropocène (Bonneuil et Fressoz 2013, p. 115‑140). Le 

terme d’Anglocène souligne le fait que la majorité des émissions de CO2 jusque vers la 

fin du XXe siècle sont issues des économies de la Grande-Bretagne et des États-Unis. Il 

permet ainsi de distinguer la part de responsabilité des pays occidentaux, et au premier 

chef des deux pays anglophones, de celle des autres pays qui n’ont, en comparaison, que 

peu contribué au réchauffement climatique jusque vers la fin du XXe siècle104. Dans la 

même optique, certains auteurs préfèrent parler de Capitalocène (Malm et Hornborg 

2014; Haraway 2015; Malm 2016; Moore (ed.) 2016; Campagne 2017; Malm 2017), 

d’Econocène (Norgaard 2013) ou de Technocène (Hornborg 2015; Hornborg 2018). 

 

À rebours de cette approche, Dipesh Chakrabarty défend, dans le contexte actuel 

du dérèglement du système-Terre, l’idée d’une humanité indifférenciée (Chakrabarty 

2009; Chakrabarty 2014a; Chakrabarty 2014b; Chakrabarty 2015). Selon lui, le 

changement climatique, ainsi que les autres problèmes environnementaux, nécessitent 

le recours à la notion d’espèce. Il reconnaît l’évidence des différenciations historiques, 

ainsi que la contingence historique, qui évitent un déterminisme trompeur. Il affirme 

cependant que le recours à la notion d’espèce signifie de facto la rupture du mur entre 

l’histoire humaine et l’histoire naturelle (Chakrabarty 2009; Chakrabarty 2014b). L’être 

humain est connecté à l’histoire de la vie sur la planète Terre, puisque nous sommes liés 

aux mondes biotique et abiotique de la Terre et que nous interagissons avec et au sein 

d’eux, et vice-versa. Temps géologique et chronologie de l’histoire humaine 

s’entrelacent. Certains épisodes historiques de l’humanité, tels que l’agriculture, 

l’écriture ou l’industrialisme, correspondent à des périodes géologiques aux conditions 

climatiques particulières qui ont rendu possible leur éclosion. En énonçant la désormais 

impossible distinction entre histoire naturelle et histoire humaine, Chakrabarty affirme 

la fin du dualisme homme-nature en histoire – qui, sous sa plume, est traduit par la fin 

                                                      
104 Soulignons toutefois que le terme d’Anglocène – et la distinction des responsabilités historiques qui en 
est la source – devient de plus en plus inapproprié, sachant par exemple qu’on a brûlé autant de charbon 
ces vingt dernières années que depuis la Révolution industrielle jusqu’à il y a vingt ans. Notamment sous 
l’impulsion du développement des grands pays émergents comme la Chine ou l’Inde. En raison de la 
globalisation, de l’élévation du standard de vie partout et de l’explosion des activités humaines, les 
différences historiques tendent à disparaître. Le recours à la notion d’espèce de manière indifférenciée 
lorsque l’on traite des dégradations environnementales devient toujours plus pertinente. 
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de l’anthropocentrisme. Il concède néanmoins la difficulté épistémologique de mettre 

en rapport l’histoire universelle de la vie sur Terre, qui exige d’envisager l’humain en tant 

qu’espèce, et l’histoire humaine, fondée sur la contingence et sur l’analyse socio-

économico-politique. 

À vrai dire, il défend la thèse d’une convergence – il utilise également le terme 

plus imagé de collision – de trois histoires, engendrée par le concept d’Anthropocène : 

celle du système-Terre, celle de la vie, qui inclut l’évolution de l’humanité sur la Terre, et 

celle, plus récente, de la civilisation industrielle, synonyme d’histoire du capitalisme 

(Chakrabarty 2014a). D’après lui, l’être humain, par son impact géologique, a conduit 

involontairement au chevauchement de ces trois histoires qui opèrent à différentes 

échelles et à différentes vitesses. Le système-Terre et l’humain sont dorénavant des co-

auteurs inséparables. La globalisation et le capitalisme sont certes les moteurs de nos 

problèmes, mais ne devraient pas accaparer toute l’attention de l’historien. Nous ne 

devrions pas oublier que l’être humain agit au sein des dynamiques biophysiques 

planétaires. C’est pourquoi, la narration de l’Anthropocène ne devrait pas être centrée 

sur l’humain uniquement. Cela pose incontestablement des difficultés, étant donné la 

nécessaire prise en considération d’échelles différentes. Il se produit un télescopage des 

échelles de temps et d’espace, difficilement appréhendable. Un télescopage qui, c’est ce 

que l’auteur reproche, n’apparaît pas dans une narration focalisée sur l’histoire du 

capitalisme. Ce qui justifie, pour Dipesh Chakrabarty, la formulation d’une histoire 

globale, dont résulte une uniformisation de l’espèce humaine, qui met en évidence que 

l’humain, dans son ensemble, agit et s’accomplit au sein de l’histoire du système-Terre. 

 

Pour ma part, en ce qui concerne le recours à la notion d’espèce dans la narration 

de l’Anthropocène, je trouve la critique de Bonneuil, Fressoz et Locher tout à fait 

pertinente. La remise en contexte historique à laquelle ils s’attellent nuance la réflexivité 

environnementale et le dualisme homme-nature, et met en évidence les responsabilités 

différenciées dans le dérèglement écologique global qu’il ne faudrait pas négliger. 

Cependant, je préférerai adopter la narration qui dépeint – ce que Bonneuil et Fressoz 

nomment avec désapprobation (Bonneuil et Fressoz 2013, p. 82) – une « Odyssée de 

l’espèce », non pas pour son présupposé téléologique mais pour sa vision d’une 

humanité unifiée ; ceci pour deux raisons. Premièrement parce que cette approche a été 

la nôtre tout au long de l’état des lieux planétaire où il a presque uniquement été 

question de données quantitatives, indifféremment des responsabilités et du contexte 

historique, et deuxièmement parce que cette approche est pertinente au regard de 

l’effondrement de la société industrielle. En effet, l’extrême interconnectivité et 

complexité de notre monde globalisé et, surtout, les conséquences globales du 

bouleversement du système-Terre, mis en évidence dans l’état des lieux planétaire, font 

peser le risque d’un effondrement global, c’est-à-dire un effondrement qui affectera 

l’humanité entière, bien qu’il y aura certaines disparités géographiques et sociales. Les 

récits de l’effondrement de la société industrielle intègrent ainsi une humanité prise 
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comme un tout. Concernant l’effondrement, je vais donc raisonner à l’échelle de 

l’espèce, en faisant abstraction des différences entre individus. 

Outre l’idée d’une humanité indifférenciée, j’adhère à l’idée d’une collision entre 

l’histoire humaine et l’histoire de la Terre, défendue par Chakrabarty, qui en découle. 

Selon moi, l’état des lieux planétaire effectué dans la première partie démontre la 

pertinence de cette idée. En effet, il m’a conduit à la conclusion que la temporalité 

humaine doit être considérée à une échelle géologique. Telle a été la deuxième rupture 

philosophique identifiée, à savoir ce que j’avais appelé la distorsion de la temporalité 

humaine. Cette distorsion, qui inscrit l’histoire humaine au sein de l’histoire de la Terre, 

sera à nouveau évoquée, lorsque nous aborderons l’effondrement de la société 

industrielle. En effet, si l’effondrement est global et concerne tous les êtres humains, il 

est alors question de l’histoire du genre humain. Nous verrons qu’à ce titre 

l’effondrement possible de la société industrielle ne peut plus, par conséquent, être 

appréhendé de la même manière que dans les cas d’effondrement de civilisations 

anciennes. La notion d’effondrement soulève, pour la première fois, des 

questionnements quant à l’aventure humaine sur Terre, soit en d’autres termes quant à 

l’évolution du genre humain sur Terre. 

 

1.5. L’Anthropocène et la démographie humaine 

Cela étant dit et pour conclure sur l’Anthropocène, il convient de parler du poids 

de la démographie humaine sur les problèmes d’environnement contemporains, non 

d’un point de vue philosophique mais d’un point de vue factuel. Car il ne faudrait ni 

réduire nos problèmes à un unique facteur démographique, ni occulter l’impact massif 

du nombre d’humains sur la biosphère. Ce serait trop simplificateur. D’où la nécessité 

des quelques précisions suivantes, qui mettront en évidence que les problèmes 

environnementaux dépendent généralement de la démographie – c’est-à-dire du 

nombre d’êtres humains de façon indifférenciée – et du mode de vie, à l’égard duquel il 

existe d’importantes disparités sociales et géographiques. 

 

Salués par la critique ou décriés, les ouvrages néomalthusiens tels que Road to 

Survival (Vogt 1948), Our Plundered Planet (Osborn 1948), The Population Bomb (Ehrlich 

1968) ou Ten Billion (Emmott 2013), ont le mérite, même s’ils procèdent à certains 

raccourcis, de poser sur la table le débat écologique et éthique sur la place de l’homme 

sur Terre d’un point de vue démographique. La Terre étant notre habitat naturel, disons-

le de façon imagée, notre maison, il est justifié de s’interroger sur la manière d’y vivre et 

sur la manière de partager cet espace de vie entre nous, ainsi qu’avec les autres entités 

vivantes. Mode de vie et démographie doivent indéniablement être mis en parallèle. 
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Pour preuve, certaines dégradations environnementales sont le résultat 

principalement d’un impact per capita, et dans une moindre mesure du niveau de vie et 

des inégalités. Étant donné qu’il s’agit d’une ressource essentielle dans le régime 

alimentaire d’une importante partie de la population mondiale, l’épuisement des 

ressources halieutiques peut grosso modo être lié à la croissance démographique par 

exemple. En ce qui concerne l’usage des sols, là aussi, la démographie est un facteur 

important. Le mitage du territoire, la concurrence pour les sols – entre surfaces 

d’habitation, surfaces agricoles, zones urbaines et industrielles, exploitations pétrolières, 

minières ou forestières – résultent, en partie, de l’augmentation de la population. La 

consommation tous azimuts de la frange aisée de la population mondiale est toutefois à 

mettre en ligne de compte également. En lien direct avec l’usage des sols, l’érosion de la 

biodiversité est pour l’instant causée majoritairement par le poids et la croissance de la 

démographie (Crist, Mora et Engelman 2017), principalement à travers la déforestation, 

l’anthropisation et la destruction croissantes des milieux et écosystèmes, et le mitage du 

territoire. En effet, les effets du changement climatique sont encore relativement faibles 

comparés aux impacts humains directs, bien que cette différence va rapidement 

s’atténuer avec la hausse des températures. 

 

Concernant l’agriculture, les impacts sont plus balancés entre la démographie et 

le mode de vie. Il faut distinguer l’augmentation des surfaces nécessaire pour subvenir 

aux besoins vitaux des nouvelles populations, de celle engendrée par la modification des 

modes alimentaires au sein des pays développés et émergents – sans parler des terres 

dédiées aux biocarburants. De même, il faut distinguer les impacts d’une agriculture 

qu’on a rendue intensive pour fournir une alimentation carnée, de ceux qu’aurait 

engendrés une agriculture beaucoup moins axée sur la production carnée. Le mode 

d’alimentation étant lié au niveau de richesse, l’empreinte écologique par rapport à 

l’agriculture d’un Américain ou d’un Européen n’est évidemment pas la même que 

l’empreinte d’un Africain. La part du mode de vie, en l’occurrence ici du mode 

alimentaire, est importante. Il n’empêche que l’agriculture est aussi influencée par la 

croissance démographique, d’autant plus que le régime alimentaire carné occidental est 

en train de se mondialiser. La réflexion est analogue concernant l’usage de l’eau douce, 

puisque une proportion non négligeable de cette dernière sert à l’irrigation des cultures 

et aux industries manufacturières. 

 

À l’inverse, d’autres dégradations environnementales sont peu influencées par le 

facteur démographique et dépendent davantage du mode de vie. Le réchauffement 

climatique est un exemple typique où les responsabilités ne sont pas identiques. 

Premièrement, tous les individus ne contribuent pas à la même hauteur au 

réchauffement planétaire. La population mondiale a crû d’un facteur 6 entre 1850 et 

2010, passant environ de 1,2 milliard à 7 milliards d’habitants (Federau 2017, p. 218). Or, 
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dans ce même intervalle de temps, les émissions de CO2 ont crû d’un facteur 170. Elles 

cumulaient à 54 millions de tonnes en 1850 et à 9'167 millions de tonnes en 2010 (Ibid.). 

Deuxièmement, à une échelle nationale, jusque dans les années 1980, les 

émissions de CO2 provenaient uniquement des pays développés occidentaux. La majorité 

des émissions se limitait même à deux pays : les États-Unis et le Royaume-Uni. Ces deux 

pays représentaient 55% des émissions de CO2 cumulées en 1900, 65% en 1950 et quasi 

50% en 1980 (Bonneuil et Fressoz 2013, p. 134). Au début du XXIe siècle, l’Europe 

occidentale et les États-Unis cumulaient environ 41% des émissions historiques, alors 

qu’ils n’hébergeaient que 10% de la population mondiale (Federau 2017, p. 217). 

Néanmoins, avec l’augmentation du standard de vie d’une part toujours plus grande de 

la population mondiale, les disparités entre régions s’amenuisent. Les pays industriels 

ont historiquement une responsabilité plus grande dans le dérèglement climatique. Mais 

la situation change. Présentement, les pays émergents, du fait de leur essor, ont 

fortement augmenté leurs émissions de CO2
105. La Chine, par exemple, est dorénavant 

le plus gros émetteur mondial en quantité absolue106 ; loin devant les États-Unis, 

deuxième plus gros émetteur. Il est vrai qu’en termes d’émissions par habitant, la Chine 

se trouve bien en deçà des États-Unis. D’où l’importance du niveau de vie. Mais là 

encore, la situation évolue. Au début de la Révolution industrielle, ce sont les pays 

occidentaux qui étaient en tête de liste des émissions par habitant. De nos jours, les pays 

aux plus grandes émissions de dioxyde de carbone par habitant sont majoritairement les 

pays du Golfe persique. L’élévation générale du niveau de vie contribue à atténuer la 

responsabilité différenciée. Cependant, cette dernière reste toujours importante entre 

classes aisées et classes populaires, et entre pays riches et pays pauvres. 

Le facteur démographique ne doit donc plus être négligé lorsque que l’on 

considère les émissions de CO2 – dans le sens où de plus en plus de personnes ont un 

standard de vie relativement élevé –, mais il faut être conscient que la croissance 

exponentielle des émissions de CO2 pendant le XIXe et XXe siècle est imputable à une 

petite part de la population mondiale. 

 

En conclusion, on se rend compte qu’il serait tout autant faux de réduire nos 

problèmes d’environnement contemporains au facteur démographique, que de penser 

que la taille de la population humaine n’a pas un impact significatif sur une grande partie 

de nos problèmes. Les problèmes actuels sont certes liés à la démographie humaine, 

                                                      
105 Par pays émergents, j’entends ici le Brésil, la Russie, l’Inde, la Chine, l’Afrique du Sud, le Mexique et 
l’Indonésie. 
106 La Chine est effectivement le plus gros émetteur de la planète de CO2 équivalent anthropique. En ce 
qui concerne les émissions anthropiques de méthane, gaz à effet de serre beaucoup plus puissant que le 
dioxyde de carbone, la Chine est là aussi en tête de classement, en raison de sa massive extraction de 
charbon. Ce qui est plus grave certainement, c’est que, malgré l’entrée en vigueur en 2010 d’une série de 
règlements sur le drainage et l'utilisation du méthane provenant des mines de charbon, les émissions 
anthropiques chinoises de méthane ont continué d’augmenter (Scot M. Miller et al. 2019). En somme, la 
réglementation chinoise sur le méthane provenant des mines de charbon n'a eu aucun impact perceptible 
sur l'augmentation continue des émissions de méthane en Chine. 
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mais cette dernière ne permet pas d’expliquer leur fulgurante accélération qui résulte 

du mode de vie. 
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CHAPITRE 2. LA NOTION D’EFFONDREMENT 

Nous l’avons dit, notre objectif dans cette thèse est d’étudier la manière dont les 

discours catastrophiques, c’est-à-dire les récits de l’effondrement, et les discours 

technophiles sont construits. Il s’agit de deux types de discours qui découlent de l’état 

actuel de la planète, identifiés respectivement sous les termes « discours du mauvais 

Anthropocène » et « discours du bon Anthropocène ». Il nous a donc fallu présenter le 

concept d’Anthropocène, afin, dans un premier temps, de faire le lien entre l’état des 

lieux planétaire et les discours et, dans un second temps, de mettre en évidence une 

perspective que nous allons adopter, à savoir le recours à l’espèce humaine vis-à-vis de 

l’histoire, désormais étendue à l’échelle géologique, qui infère que l’humain est un agent 

universel et uniforme du bouleversement du système-Terre. 

Le concept d’Anthropocène ayant été présenté, il convient de développer la 

notion d’effondrement. Ce sera ainsi l’occasion, premièrement de justifier l’angle 

d’approche adoptée pour l’analyse de discours, deuxièmement de proposer une étude 

complète et relativement inédite des discours d’effondrement tout en y approfondissant 

la notion d’effondrement, et finalement de permettre une cartographie des discours 

d’effondrement sur lesquels sera axée ma thèse, étant donné que les discours 

technophiles ont déjà bien été étudiés dans la littérature scientifique107. 

Précisons qu’en ce qui concerne l’effondrement, je préfère le terme de notion à 

celui de concept. Selon la définition du Petit Robert, une notion, dans sa deuxième 

acception, signifie une connaissance intuitive, synthétique et assez imprécise (que l’on a 

d’une chose). Or, nous verrons que ce terme, selon cette définition, sied très bien à 

l’effondrement. Il est plus approprié que celui de concept qui, selon le Petit Robert 

toujours, signifie, dans sa première acception, une représentation mentale générale et 

abstraite d’un objet. Car l’effondrement n’est pas une représentation abstraite d’un 

objet, mais bien une réalité physique (vécue), une réalité historique. 

 

                                                      
107 C’est sur la base de ce travail que j’ai rédigé l’ouvrage Effondrement… c’était pour demain ⸮ qui se veut 
comme une véritable clé de lecture sur la notion d’effondrement. J’ai profité de cet ouvrage publié aux 
éditions d’en bas pour, en portant prudemment mon regard sur l’avenir, m’inscrire d’une certaine manière 
dans le discours de l’effondrement, ce que je ne fais pas dans cette thèse où je reste à un niveau méta, 
c’est-à-dire où je me limite à l’analyse des différents discours de l’effondrement (Salerno 2021b). 
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Ce chapitre sera composé de trois sous-chapitres. Dans un premier temps, nous 

parcourrons les diverses définitions et théories de l’effondrement que certains auteurs 

ont proposées. Leur approche est une approche générale qui cherche à élaborer un 

cadre d’analyse qui permet d’expliquer grosso modo tous les effondrements de 

civilisations anciennes et qui apporte des réflexions sur les risques actuels 

d’effondrement de la société industrielle108. Les auteurs procèdent par conséquent à une 

montée en généralité qui, inévitablement, simplifie le processus d’effondrement. 

Raison pour laquelle d’autres auteurs, spécialisés sur tel ou tel cas historique 

d’effondrement, contestent ces théories générales. Ce sera l’objet du deuxième sous-

chapitre. Nous y aborderons quelques débats emblématiques entre ces deux 

perspectives et survolerons quelques effondrements anciens. Il s’agira, tant dans le 

premier que dans le deuxième sous-chapitre, de présenter les ouvrages qui ont pour but 

de comprendre les mécanismes d’effondrement. Le troisième et dernier sous-chapitre 

sera une conclusion. 

 

La question de l’effondrement de la société industrielle sera traitée séparément 

dans un troisième chapitre. Deux points clés seront alors soulevés. Le premier est 

l’anticipation et le second la portée historique. Nous verrons que, compte tenu de ces 

deux points, la perspective des auteurs qui ont réfléchi spécifiquement sur le possible 

effondrement de la société industrielle est autre. Ces derniers poussent la réflexion au-

delà de la compréhension des mécanismes d’effondrement. Convaincus de 

l’effondrement à venir, ils sont dans une démarche qui consiste à accepter cette réalité 

et à y donner sens, dans le but d’être en mesure de vivre avec et de penser le monde de 

demain. Ils créent des récits de l’effondrement, et par la même occasion des récits d’un 

après-effondrement. D’où le choix de traiter la question dans un chapitre à part. 

 

Un résultat tiers de ce chapitre deux sur la notion d’effondrement sera d’avoir 

exploré en long et en large les études sur l’effondrement, d’avoir posé un regard 

éclairant sur la nébuleuse de l’effondrement – qui entremêle études scientifiques, 

travaux de vulgarisation, mouvements citoyens et communautaires, etc., ainsi que 

perspectives socio-politique, historique, écologique, psychologique, etc. – et d’avoir mis 

en évidence les difficultés inhérentes à pareille thématique qui empêchent une 

définition satisfaisante de l’effondrement. C’est pourquoi je parle plus volontiers de 

notion109 d’effondrement afin de souligner que sa compréhension et son interprétation 

peuvent être diverses. 

                                                      
108 Afin de fluidifier la lecture, j’emploierai souvent le terme d’effondrement ancien pour parler de 
l’effondrement de civilisations anciennes, telles que l’Empire romain d’Occident, et le terme 
d’effondrement moderne pour parler de l’effondrement possible de la société industrielle globalisée dans 
laquelle nous vivons à l’heure actuelle. 
109 Répétons-le, j’utilise le terme de notion et non de concept pour marquer qu’il s’agit d’une 
représentation qu’on peut se faire de l’effondrement, d’une connaissance intuitive, plus ou moins définie, 
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Terminons cette introduction en précisant que, dans ce chapitre deux, il sera 

uniquement question de l’effondrement d’une civilisation ou de notre société moderne 

en tant que la fin d’un monde, et non en tant que la fin du monde. Différence qui a son 

importance, puisque nous écarterons ainsi la littérature eschatologique religieuse, de 

même que les craintes de catastrophes nucléaires mondiales annihilatrices. Nous 

passerons donc outre les récits bibliques, la scolastique, le messianisme juif ou encore 

les écrits, par exemple de Günther Anders, Karl Jaspers, Bertrand Russell ou Hans Jonas, 

sur la peur d’un hiver nucléaire pendant la Guerre froide. Ces divers récits ont en effet 

véhiculé l’idée de la fin de l’humanité qui, faut-il le relever, se retrouve partiellement 

dans le discours écologique contemporain. Telle est la thèse défendue par Hicham-

Stéphane Afeissa qui, dans une enquête généalogique, ne montre pas tant la filiation, 

mais la circulation de schèmes discursifs d’une représentation de la fin du monde et de 

l’humanité entre l’Apocalypse biblique, l’histoire biblique du Déluge, le discours du péril 

atomique et le discours de la crise écologique (Afeissa 2014). L’idée de fin du monde, 

synonyme de fin de l’humanité, n’est cependant pas à évacuer entièrement, car les 

dégradations en cours, si rien n’est entrepris pour les enrayer, mettent bel et bien en 

péril la survie à terme de l’espèce humaine. On peut en effet interroger la permanence 

du genre humain, comme l’ont fait les auteurs cités ci-dessus. 

 

2.1. Théories générales d’effondrement 

L’effondrement, ou collapse en anglais, est un terme fréquemment utilisé pour 

qualifier la fin d’une société, ou plus généralement d’une organisation socio-politique. 

On pense par exemple à l’effondrement de la civilisation maya classique des Basses-

Terres du Sud au IXe siècle avant Jésus-Christ, à la chute de l’Empire romain d’Occident 

que l’on date à l’an 476 après Jésus-Christ, à la chute de la troisième dynastie d'Ur, ville 

sumérienne de Mésopotamie, vers l’an 2004 avant Jésus-Christ, ou encore à 

l’effondrement de la civilisation de l’île de Pâques dans le sud-est de l’océan Pacifique. 

Afin de donner une définition de l’effondrement d’une civilisation110, il est, d’une 

certaine façon, nécessaire d’élaborer une théorie générale. Le propre d’une définition 

                                                      
qu’on en a. Je le préfère au terme de concept qui, selon moi, se réfère à une représentation ou idée 
générale plus forte, au sens où elle est en général communément acceptée, plus objective et plus stable 
et implique les caractères essentiels de l'objet. 
110 Il convient d’apporter des clarifications sur le mot civilisation et sur l’usage que nous en ferons tout au 
long de cette thèse. Dans son livre The Clash of Civilizations and the Remaking of World Order, Samuel 
Huntington énonce que les civilisations se définissent par leur identité culturelle la plus large, c’est-à-dire 
la religion (Samuel P. Huntington 1996). Selon lui, elles ne se définissent pas, de façon durable, par leur 
idéologie. Il ne voit donc pas, à proprement parler, un choc de civilisation dans la confrontation entre les 
États-Unis et l’Union des républiques socialistes soviétiques mus respectivement par leur idéologie 
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étant de pouvoir caractériser un mot ou un concept par ses propriétés essentielles et 

spécifiques. Pour définir ce qu’est un effondrement, il faut donc déterminer ce qui est 

commun à tous – ou presque tous – les effondrements de civilisations. En somme, c’est 

répondre à la question : quel est le trait commun dans l’évolution des quelques 

civilisations citées ci-dessus qui nous fait dire qu’elles se sont chacune effondrées ? 

C’est ce à quoi les auteurs que nous allons passer en revue se sont attelés. Ancrée 

dans différentes disciplines, leur approche diffère notablement. Pour plusieurs d’entre 

eux, l’effondrement est considéré comme un processus socio-politique, d’où la 

possibilité d’identifier des traits communs. Pour d’autres, l’explication est plutôt 

écologique. Dans tous les cas, pour tous, l’effondrement n’est pas envisagé comme un 

fait historique singulier – sous-entendu que, considéré comme un fait historique, 

l’effondrement ne peut pas être sorti hors de son contexte historique si l’on veut en 

apporter l’explication –, mais comme un processus qui se répète, et surtout dont les 

causes, communes, se reproduisent. 

Nous verrons par ailleurs que la définition que ces auteurs donnent à 

l’effondrement est très vague et poreuse, non pas à cause d’un manque de rigueur 

scientifique ou de cohérence, mais à cause de la nature extrêmement complexe des 

effondrements de civilisation. Il n’empêche qu’un certain consensus semble se dessiner 

autour d’une définition qui se fonde sur le facteur démographique et sur la question de 

la complexité. C’est du moins souvent ainsi que l’effondrement est décrit et résumé. 

Nous y reviendrons. 

 

                                                      
capitaliste et communiste. Il n’existe aucune civilisation universelle ; d’où l’échec de l’occidentalisation du 
monde et le déclin de l’Occident à travers sa confrontation avec le monde islamique. J’admets que la thèse 
de Samuel Huntington est très convaincante. Certes, elle ne s’applique pas vraiment aux situations 
politiques et aux conflits d’antan, mais permet, en revanche, une très bonne compréhension de la 
géopolitique mondiale actuelle. Ceci étant dit, je n’adopterai pas cette définition-ci de la civilisation dans 
le cadre de ma recherche. Je rejoindrai plutôt l’usage que certains archéologues en font, en l’occurrence 
comme synonyme au terme société (Demoule, Garcia et Schnapp 2018). En archéologie, une société est 
généralement considérée comme une entité humaine qui dure en moyenne quelques siècles, qui se définit 
par un certain art de vivre, une ou plusieurs langues, des régimes politiques, une ou plusieurs religions et 
qu’on peut situer de manière homogène dans le temps et l’espace, tenant toutefois compte du fait qu’il 
n’est pas possible, ni dans le temps ni dans l’espace, de fixer des frontières claires et absolues (Ibid.). En 
outre, de toute évidence, pour parler d’une société ou d’une civilisation, il faut que son étendue soit 
grande, d’environ la taille d’une nation actuelle jusqu’à celle d’un empire, à l’exemple des empires romain 
ou akkadien. Le terme civilisation, si l’on prend son étymologie latine – civis le citoyen, civitas la 
cité – signifie le fait de vivre ensemble dans un espace donné avec l’idée d’une certaine égalité. À l’époque, 
c’était certes une égalité qui excluait une grande partie de la population, soit les esclaves et les femmes. 
La civilisation pourrait ainsi se définir comme une communauté de citoyens, qui suppose l’acceptation 
globale d’un certain nombre de codes culturels, de valeurs (intellectuelles, spirituelles, artistiques) et de 
connaissances scientifiques et techniques transmissibles. En ce qui me concerne, j’utiliserai le terme 
« civilisation » au même titre que le terme « société » et adopterai la définition donnée par les 
archéologues. Il faut donc voir quand je parlerai de civilisation, en l’occurrence souvent de l’effondrement 
d’une civilisation, la référence à une société ou à ce que j’appellerai parfois aussi une organisation socio-
politique à large échelle. J’emploierai l’un ou l’autre terme de façon aléatoire, au gré de l’écriture. 
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Pour ce qui est du plan, nous parcourrons les ouvrages clés et leur auteur (ou 

leurs auteurs) dans l’ordre chronologique de leur publication, puis conclurons sur une 

synthèse générale. Les ouvrages ont été choisis selon un critère de diversité et selon un 

critère de diffusion. Il s’agit d’ouvrages aux approches différentes et qui, à leur parution, 

eurent un succès retentissant. Ils ont par conséquent été repris à maintes reprises dans 

la littérature scientifique et dans les travaux de vulgarisation. C’est en ce sens que l’on 

peut dire que la liste est exhaustive, nonobstant le fait qu’elle se limite à quelques 

ouvrages seulement. Nous développerons en détail le rapport Meadows, le livre 

Overshoot de William Catton, The Collapse of Complex Societies de Joseph Tainter, 

Collapse de Jared Diamond et l’article HANDY de Motesharrei et al. Outre cette liste, 

nous ferons aussi brièvement mention, en toute fin, de quelques autres théories 

générales un peu moins connues111. 

 

2.1.1. Le rapport The Limits to Growth des époux Meadows, Randers et 

Behrens III 

 

2.1.1.1. Une approche systémique novatrice 

L’un des premiers ouvrages à devoir apparaître dans cette liste est certainement 

le rapport Meadows commandité par le Club de Rome paru en 1972 qui, bien que cela 

n’ait pas été son but initial, a offert un modèle qui permet d’expliquer et de comprendre 

l’effondrement d’une société dans le cadre d’activités humaines et de facteurs 

environnementaux en croissance exponentielle (Meadows et al. 1972). 

Nous l’avons déjà présenté dans le chapitre sur la dimension économique ; donc 

je ne vais pas me répéter ici, si ce n’est pour rappeler que les auteurs y ont développé 

l’un des tout premiers modèles basés sur la dynamique des systèmes complexes. Leur 

approche était systémique. Ils ont simulé l’évolution du système monde construit à partir 

de variables économiques, environnementales et sociales interconnectées. Une 

approche donc globale qui leur a permis de jouer avec les différentes variables. 

                                                      
111 Nous ne présenterons pas les travaux importants d’Arnold Toynbee, ni d’Oswald Spengler sur 
l’évolution des sociétés, non parce qu’ils ne méritent pas d’apparaître dans cette liste, mais parce qu’ils 
sont moins en lien avec nos difficultés actuelles et avec notre propre risque d’effondrement. Mentionnons 
uniquement qu’Arnold Joseph Toynbee conçoit l’histoire comme le lieu de l’essor et de la chute des 
civilisations. Il considère que les civilisations suivent une évolution cyclique, mais pense qu’il existe un 
mouvement supérieur, celui de l’humanité qu’il qualifie de linéaire (Toynbee 1934). Quant à Oswald 
Spengler, célèbre pour son ouvrage Le Déclin de l’Occident, il défend un organicisme simplifié qui lui fait 
dire que les civilisations traversent les phases évolutives de l’homme. Chaque civilisation suit les étapes 
du cycle de la vie, de l’enfance à la vieillesse. Elles sont donc vouées à naître, se développer, décliner et 
disparaître. Il s’agit d’une conception cyclique des périodes historiques (Spengler 1918; Spengler 1922). 
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Des variables qu’ils ont modifiées, selon tel ou tel scénario, pour voir comment le 

système monde se comportait. Par exemple, ils ont simulé la réalisation d’avancées 

technologiques qui permettent d’extraire plus de ressources naturelles, en doublant la 

variable des ressources naturelles non renouvelables. Ils ont fait de même en 

considérant, simultanément ou non, que les ressources naturelles non renouvelables 

étaient illimitées, que la pollution pouvait être contrôlée, que la croissance 

démographique était stabilisée, que la productivité agricole était exponentielle, etc. 

Dans tous les scénarios testés, le résultat était pourtant le même, à savoir l’effondrement 

du système, de manière plus ou moins abrupte. 

 

2.1.1.2. Ce que le rapport Meadows nous révèle 

Une première révélation du rapport a été de montrer que la croissance de 

manière générale avait des limites et que la technique ne permet aucunement de s’en 

affranchir (Salerno 2015a). Quel que soit le scénario, lorsqu’il y a une croissance 

soutenue ou exponentielle d’une ou plusieurs variables, elle conduit, à plus ou moins 

court terme, à l’effondrement du système dans son ensemble. La croissance ne peut 

donc pas être infinie, a contrario de ce que pensent une grande partie des économistes 

et de ce que défendent inlassablement la grande majorité des politiciens. Dans un 

système fini tel que le nôtre, une croissance économique, démographique, agricole, etc. 

n’est tout simplement pas durable. 

En outre, les technologies ne sont en aucun cas une solution. Qu’importe le type 

de technologies implémentées, le système monde s’effondre si ses composantes sont en 

croissance continue. Les technologies retardent parfois l’effondrement de quelques 

années ou décennies, mais peuvent aussi conduire, selon les cas, à un effondrement plus 

abrupt et violent. 

 

Une seconde révélation, qui donna une nouvelle ampleur au rapport – si l’on 

omet les mises à jour du rapport publiées par les mêmes auteurs (Meadows, Meadows 

et Randers 1992; Meadows, Randers et Meadows 2004) – fut la comparaison à laquelle 

s’attela le chercheur à l’université de Melbourne Graham Turner entre les simulations 

du modèle monde développé dans le rapport et les données réelles mesurées avec 

quarante ans de recul (Graham M. Turner 2008; Graham M. Turner 2012; Graham M. 

Turner 2014). Graham Turner a tracé les courbes de l’ensemble des variables du modèle 

sur la base des données qu’il a pu récolter entre 1972 et 2010. En les superposant au 

scénario business as usual – nommé standard run dans le rapport – il a pu voir que les 

courbes observées suivent de très près les courbes prédites par le modèle. Il s’avère donc 
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que le modèle, bien que cela n’ait pas été son objectif112, dégage des tendances qui, 

jusqu’à présent, se sont confirmées (Graham Turner et Salerno 2021). 

Les projections concernant la population mondiale sont celles qui correspondent 

le plus justement à la réalité. La production alimentaire observée montre des signes 

d’essoufflement similaires aux prévisions du modèle. Sur ce point, la différence entre les 

données observées et celles modélisées est uniquement de 5%. Concernant la 

production industrielle, les différences sont encore plus faibles. Les courbes décrites par 

le modèle sont très proches des données historiques. Pour ce qui est de la dégradation 

des ressources non renouvelables, les écarts entre modèle et réalité sont négligeables. 

La dégradation des ressources est toutefois moins grave que prévue. Quant à la 

pollution, les comparaisons sont plus difficiles à effectuer. Étant donné la difficulté 

d’obtenir des données sur les polluants, Turner a pris les niveaux de CO2 atmosphérique 

comme mesure de la pollution. Les prédictions, légèrement surestimées, sont là aussi 

proches de la réalité. 

Si l’on se tient au scénario business as usual, nous aurions déjà amorcé la phase 

d’effondrement du système ; le point culminant se situant, selon les variables, entre 

2015 et 2030. Les résultats de Turner, en traitillé, sont visibles sur le graphique ci-

dessous. Précisons cependant qu’il ne s’agit pas d’une validation absolue du scénario. En 

raison de la complexité des interactions entre variables, des disparités entre les 

projections et les mesures peuvent apparaître à tout moment. Il n’empêche que les 

résultats de cette analyse comparative font réfléchir et inquiètent. 

Pour sa part, Turner se demande si certains événements récents sont à 

interpréter comme des signes avant-coureurs de l’effondrement de notre société 

industrielle. Les deux chocs pétroliers, le pic de production du pétrole conventionnel 

atteint récemment113, le réchauffement planétaire, la crise financière et économique de 

2008 concordent avec les projections du rapport Meadows. Et les problématiques 

actuelles en termes de ressources énergétiques, métalliques et minérales et en termes 

de production alimentaire lui font dire que nous avons peut-être entamé le déclin prédit. 

 

Une troisième et dernière révélation a été d’exposer l’idée d’un effondrement 

global. C’est effectivement l’une des première fois où l’on parle de l’effondrement à une 

échelle globale. Est concernée, non une société isolée géographiquement, mais la 

société humaine dans son ensemble qui, fondée sur la croissance économique, est 

mondialisée. Il est dès lors question, pour la première fois en matière d’effondrements 

de civilisation, du genre humain et de son évolution sur Terre ; point que nous 

approfondirons ultérieurement dans cette partie deux de thèse. 

 

                                                      
112 En effet, l’objectif des auteurs n’était pas d’établir des prédictions, mais d’observer la manière dont un 
système évolue lorsque ses variables, interconnectées, sont en croissance. 
113 En 2006 selon l’Agence internationale de l'énergie (International Energy Agency 2010). 



 

276 

 

Figure 13 : Superposition des courbes simulées par le modèle avec celles observées 

 

2.1.2. Le livre Overshoot: The Ecological Basis of Revolutionary Change de 

William Catton 

 

2.1.2.1. L’humanité est en train de dépasser outrageusement la capacité de charge de la 

Terre… 

Un second ouvrage d’importance est celui de William Catton, Overshoot: The 

Ecological Basis of Revolutionary Change, paru en 1980 (Catton 1980). Un ouvrage d’une 

grande importance qui a été un peu oublié et qu’il s’agit de redécouvrir aujourd’hui 

(Schultz et York 2011)114. Dans une approche systémique empruntée à l’écologie, William 

Catton montre que tout être vivant, être humain y compris, exerce une charge sur la 

                                                      
114 Notons également que William Catton a sorti une suite à Overshoot en 2009, intitulée Bottleneck: 
Humanity's Impending Impasse (Catton 2009). Il y reprend les concepts clés développés dans Overshoot et 
les revoit à l’aune de la situation planétaire au moment de l’écriture. 
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capacité de son environnement à lui fournir ce dont il a besoin et à absorber et 

transformer les déchets qu’il produit. Il définit la capacité de charge ainsi : 

La capacité de charge d'un environnement pour un type donné d’être vivant – auquel on associe 

un mode de vie donné – est la charge maximale possible de façon permanente, soit juste en-

dessous de la charge qui endommagerait la capacité de cet environnement à supporter ce type 

de vie. La capacité de charge peut être exprimée quantitativement comme le nombre d'entre 

nous, vivant d'une manière donnée, qu'un environnement donné peut supporter indéfiniment. 

Lorsque la charge à un moment donné est sensiblement inférieure à la capacité de charge, il est 

possible d'augmenter le nombre de personnes, d'améliorer le niveau de vie, ou les deux. Si la 

charge augmente jusqu'à dépasser la capacité de charge, la surutilisation de l'environnement 

réduit sa capacité de charge. […] La surutilisation d'un environnement crée des forces qui, avec le 

temps, réduiront nécessairement la charge en fonction de la réduction de la capacité de charge. 

(Catton 1982, p. 4‑5, traduction de l’auteur) 

 

Or, l’humanité est en train de dépasser la capacité de charge de la Terre, en raison 

de la croissance démographique et de la croissance de nos activités ; dépassement qui, 

comme le relève William Catton, peut conduire à terme à l’extinction de l’espèce. C’est 

ce qu’il appelle l’overshoot, soit la croissance au-delà de la capacité de charge d’un 

environnement, qui conduit par la suite à un effondrement. Lorsqu’une population 

s’effondre après un overshoot, elle ne se stabilise pas à son niveau d’équilibre avec la 

capacité de charge, mais s’effondre jusqu’à disparition ou presque (Ibid., p. 213‑224). Le 

dépassement excessif de la capacité de charge peut rendre impossible un nouveau cycle 

de croissance (Ibid., p. 253). 

 

2.1.2.2. … grâce aux énergies fossiles, ces terres fantômes 

La démonstration de William Catton est très intéressante. Il fait une première 

analogie en montrant qu’avec l’industrialisation, nous sommes finalement retournés à 

l’état de chasseur-cueilleur propre à l’Homo sapiens, au sens où nous dépendons à 

nouveau de substances que seule la nature peut nous fournir et qui n’existent qu’en 

quantité limitée (Ibid., p. 32). Il pense évidemment aux énergies fossiles, que nous ne 

produisons pas mais extrayons et qui ne sont pas renouvelables. 

La technologie et les découvertes de ressources naturelles nouvelles ont certes 

permis à l’espèce humaine d’augmenter la capacité de charge de la Terre et, ainsi, 

d’accroître la population humaine et le standard de vie. Une capacité de charge 

néanmoins augmentée par ce que Catton qualifie de capacité de charge fantôme 

(phantom carrying capacity)115. Dans cette observation réside l’un des apports 

                                                      
115 L’idée de capacité de charge fantôme se retrouve dans le concept du Jour du dépassement, élaboré par 
le Global Footprint Network, qui détermine la date à laquelle l'humanité a dépensé l'ensemble des 
ressources que la Terre est capable de régénérer en une année. Ce jour a été atteint le 26 juillet en 2019, 
le 3 août en 2015 et le 6 août en 2010. Il se retrouve aussi dans les travaux qui calculent l’empreinte 
écologique de chaque pays. Ce sont ces calculs qui permettent par exemple de dire qu’il faudrait, par 
exemple, environ 5 planètes Terre à l’humanité si tous les êtres humains vivaient comme un Américain. 
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principaux de son ouvrage. En effet, Catton met en exergue que nos modes de vie et 

notre démographie dépendent d’importations du passé. C’est un fait que, la Terre faisant 

figure d’île dans l’univers, le monde ne peut pas compter sur des importations en 

provenance d'ailleurs. En revanche, il nous est possible d’importer du passé, 

massivement qui plus est (Ibid., p. 41). Le progrès technologique a rendu l'humanité 

fortement dépendante des importations d'énergie provenant de sources 

préhistoriques116. Les énergies fossiles sont comme des surfaces terrestres fantômes. 

On comprend dès lors que l’humanité a déjà dépassé la capacité de charge réelle 

de la Terre. Atteindre un tel niveau de vie et une telle démographie n’a été possible que 

grâce aux surfaces terrestres fantômes117. Surfaces fantômes sans lesquelles le 

dépassement de la capacité de charge réelle de la Terre aurait déjà, à l’heure actuelle, 

conduit à un effondrement de la population mondiale et à une réduction du standard de 

vie. 

 

William Catton mettait en garde en 1980 que, si nous ne changeons pas 

radicalement notre société, nous devons nous attendre à un effet boomerang 

extrêmement puissant. Car les surfaces fantômes nous amènent à dépasser 

aveuglément et de beaucoup plus la capacité de charge réelle de la Terre. 

L’effondrement sera donc plus brutal que dans le cas d’un dépassement de la capacité 

de charge sans l’existence de capacité de charge fantôme. 

Outre le fait que l’espèce humaine est actuellement trop nombreuse et que le 

standard de vie est trop élevé au regard des ressources naturelles renouvelables de la 

Terre, William Catton identifie, comme autre enjeu fondamental, le fait que nous 

accumulons dans l’environnement beaucoup trop de substances nocives et de déchets ; 

ceci à un rythme supérieur à la capacité de traitement et de purification de 

l’environnement. 

 

En résumé, un des apports majeurs de ce texte est de montrer que notre société 

basée sur l’énergie fossile vit à crédit du passé. Le substrat physique sur lequel elle 

repose n’est pas uniquement composé de terres réelles, mais également de ce que 

William Catton appelle des terres fantômes. Nous sommes en train d’outrepasser 

gravement la capacité de charge de la Terre, en raison de la croissance démographique 

et de la croissance de nos activités, au point de provoquer vraisemblablement un 

effondrement irréversible dont ne pourra éclore aucune régénération florissante (Ibid., 

                                                      
Actuellement, en agrégeant les moyennes nationales, on obtient pour 2019 une moyenne mondiale de 
1,75 planète. 
116 En ce qui concerne le pétrole par exemple, sa formation date d’environ 20 à 350 millions d’années. En 
outre, la transformation de la matière organique en pétrole s’échelonne sur des dizaines de millions 
d’années. 
117 Les surfaces terrestres fantômes sont comme des terres invisibles desquels nous pouvons toutefois 
puiser des ressources. On pourrait dire qu’elles s’ajoutent à la surface terrestre totale de notre planète. 
Elles augmentent ainsi la quantité totale de ressources que peut nous fournir la planète. 
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p. 253). Nous sommes en train de suivre l’évolution représentée sur le graphique ci-

dessous. Selon Catton, nous avons déjà dépassé le point de croisement entre la courbe 

de notre empreinte écologique et celle de la capacité de charge temporaire qui 

correspond à la capacité de charge réelle plus la capacité de charge fantôme (Ibid., p. 

254). 

 

2.1.2.3. Une théorie générale de l’effondrement axée sur l’effondrement global de la 

société industrielle 

Dans cet ouvrage, William Catton propose une théorie générale de 

l’effondrement. Il s’agit d’une théorie qui permet d’expliquer nos risques 

d’effondrement systémique, mais qui peut aussi s’appliquer à des civilisations anciennes. 

Il fait d’ailleurs un rapide parallèle avec la civilisation de l’île de Pâques, en montrant que 

les pascuans ont dépassé la capacité de charge de leur île, ce qui a provoqué leur 

effondrement (Ibid., p. 214‑216). Empruntant des concepts propres à la biologie, ce 

modèle permet également d’expliquer des effondrements de populations animales, tel 

que l’exemple donné par Catton des rennes introduits sur l’île de Saint-Matthieu en 

Alaska (Ibid., p. 2016‑2217). 

À l’instar du rapport Meadows, la théorie de Catton apporte un regard nouveau 

dans le cadre des études sur les effondrements. L’effondrement n’est plus uniquement 

un sujet d’étude historique et archéologique, tel qu’il l’est pour les civilisations 

anciennes. Une nouvelle perspective s’impose. Celle de l’effondrement futur de notre 

société moderne. Il ne s’agit plus d’une perspective rétrospective, mais d’une 

anticipation. 

De plus, l’effondrement est, tel que dans le rapport Meadows, envisagé à 

l’échelle du globe. Le système économique fondé sur les énergies fossiles a produit un 

monde extrêmement interconnecté à tel point que la pluralité de sociétés et de cultures 

peut être réduite à une civilisation unique globalisée. On voit donc que l’effondrement 

présent se comprend en des termes nouveaux, des termes différents de ce que nous a 

présenté l’histoire. Singularité qu’ont su saisir le rapport Meadows et William Catton. 
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Figure 14 : Fort dépassement de la capacité de charge réelle en raison des terres fantômes 

 

2.1.3. Le livre The Collapse of Complex Societies de Joseph Tainter 

Joseph Tainter, anthropologue et historien américain, a écrit en 1988 The 

Collapse of Complex Societies, ouvrage à succès dans lequel il théorise de façon 

rigoureuse les effondrements de civilisation (Tainter 1988). Afin d’élaborer sa théorie, 

Tainter se concentre sur trois cas d’effondrement ancien : l’Empire romain d’Occident, 

les Mayas Classiques des Basses-Terres méridionales et la société chacoane du Sud-

Ouest nord-américain. Il adopte une démarche inédite qui mêle archéologie, sciences 

sociales et économie, afin de proposer un modèle expliquant de façon systémique les 

effondrements de civilisation. Son modèle porte en lui des enseignements, non 

seulement pour l’étude des civilisations anciennes, mais aussi pour l’évolution des 

sociétés complexes contemporaines et au premier chef notre société industrielle 

globalisée. 

 

2.1.3.1. L’effondrement défini comme un processus 

Au tout début de son ouvrage, avant même d’entamer la présentation de son 

modèle, Jospeh Tainter apporte des précisions sur ce qu’est un effondrement de 

civilisation. Il le définit ainsi : 
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L’effondrement, tel qu’il est considéré dans le présent ouvrage, est un processus politique. Il peut, 

ce qui est souvent le cas, avoir des conséquences dans des domaines comme l’économie, l’art et 

la littérature, mais c’est fondamentalement un sujet de la sphère socio-politique. Une société s’est 

effondrée lorsqu’elle affiche une perte rapide et déterminante d’un niveau établi de complexité 

socio-politique. Le terme « niveau établi » est important. Pour être qualifiée d’exemple 

d’effondrement, une société doit avoir atteint un certain niveau de complexité, ou s’être dirigée 

vers celui-ci, pendant plus d’une ou deux générations. La disparition de l’empire carolingien n’est 

donc pas un cas d’effondrement, mais plus simplement une tentative manquée de construire un 

empire. L’effondrement, à son tour, doit être rapide – ne prenant pas plus de quelques 

décennies – et doit impliquer une perte substantielle de structure socio-politique. Les pertes qui 

sont moins sévères, ou qui prennent plus de temps pour se produire, doivent être considérées 

comme des cas de faiblesse et de déclin. (Tainter 2013, p. 4‑5) 

En outre, il considère que le développement et le déclin de la complexité est un 

processus continu. En d’autres termes, que la perte de complexité, de même que son 

apparition, est une variable continue. Il privilégie cette vision à celle d’un processus par 

bond, où une société passerait d’un niveau structurellement stable à un autre (Ibid., p. 

32‑36). 

En somme, l’effondrement est un processus rapide et important de déclin de la 

complexité. Il n’est limité, ni à un certain type de société, ni à un certain niveau de 

complexité (Ibid., p. 35). Il peut affecter un empire, un État ou une tribu par exemple. De 

même, il ne signifie pas uniquement la chute d’un empire ou la disparition d’un État. Il 

peut se manifester sous la forme d’une transformation. Par exemple, un État passant de 

plus grand à plus petit ou une tribu passant de plus complexe à moins complexe (Ibid.). 

L’effondrement est donc bien, selon lui, un processus. Position sur laquelle nous 

reviendrons, car elle est sujette à débat. 

 

2.1.3.2. Définition de la complexité socio-politique 

À la suite de quoi, il explique ce qu’il entend par complexité socio-politique, qui, 

selon son modèle, est soumis à la loi des rendements marginaux décroissants. La 

complexité d’une société se rapporte généralement à la taille de celle-ci, à la variété des 

rôles sociaux spécialisés qu’elle regroupe, au nombre de personnalités sociales 

distinctes, à la variété des mécanismes pour organiser ces dernières en un ensemble 

cohérent et fonctionnel, etc. Tainter met toutefois en avant le rôle important, dans la 

nature de la complexité, des concepts d’hétérogénéité et d’inégalité (Ibid., p. 26‑27). 

L’hétérogénéité se rapporte au nombre de composants distinctifs d’une société et aux 

diverses manières dont une population est répartie entre ces composants, tandis que 

l’inégalité peut être considérée comme une différenciation verticale avec un accès inégal 

aux ressources matérielles et sociales. Hétérogénéité et inégalité sont étroitement liées, 

bien que pas toujours positivement corrélées dans l’évolution socio-politique. Une 

société de grande hétérogénéité est une société complexe. Pour le dire plus simplement, 
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plus une société est hétérogène, centralisée, spécialisée et hiérarchisée – et donc 

généralement plus inégalitaire – plus elle est complexe118. 

Par conséquent, une société qui s’est effondrée se caractérise par moins de rôles 

spécialisés, montre moins de différenciation sociale. Elle est soudainement plus petite et 

moins hétérogène. Elle exerce un contrôle réduit sur le comportement de ses membres. 

Et il lui est plus difficile de fournir de quoi vivre à sa population et d’assurer sa défense. 

Il arrive aussi qu’elle se décompose en ses principaux éléments constituants à partir 

desquels elle a été créée (Ibid., p. 43). 

 

2.1.3.3. Le mécanisme à l’œuvre qui conduit à l’effondrement 

À présent que nous maîtrisons la terminologie de Tainter, venons-en à son 

explication du mécanisme d’effondrement. D’après lui, « les sociétés complexes sont des 

organisations de résolution de problèmes, dans lesquelles, au fur et à mesure que les 

circonstances le nécessitent, apparaissent plus d’éléments, diverses sortes de rôles, plus 

de différenciation sociale, plus d’inégalité et plus de formes de centralisation et de 

contrôle » (Ibid.). En bref, les civilisations répondent aux problèmes qu’elles rencontrent 

en augmentant leur complexité. L’augmentation de la complexité est un outil ou une 

stratégie de résolution de problèmes, entraînant une évolution continue des sociétés 

vers plus de complexité. 

Or, l’augmentation de la complexité, comme résultante des efforts produits par 

une société pour résoudre les problèmes qu’elle encourt, suit la loi des rendements 

marginaux décroissants119. Passé un certain point, plus une société se complexifie, plus 

les bénéfices qu’elle peut en tirer diminuent. Pour qu’une société soit durable, il faudrait 

que le flux d’énergie et l’organisation socio-politique de la société, qui sont 

interdépendants, évoluent en harmonie. 

Plus exactement, à ses débuts, lorsqu’une société accroît son niveau de 

complexité, les bénéfices qu’elle en retire sont croissants. Et le ratio entre 

l’investissement dans la complexité (les coûts en énergie) et les bénéfices augmente 

favorablement. Ce sont en effet les solutions les plus faciles, les plus accessibles et les 

moins coûteuses qui sont tentées en premier. Cependant, au fur et à mesure que de 

nouveaux problèmes se présentent et que ces premières solutions sont épuisées, la 

société s’oriente vers des solutions moins efficaces car plus onéreuses. Certes les 

bénéfices augmentent toujours, mais moins fortement ; le ratio coûts/bénéfices 

diminue. Arrive ensuite le moment où les bénéfices commencent à décliner. La société 

est ainsi de plus en plus vulnérable, jusqu’au point où elle n’est plus capable de 

                                                      
118 Il soulève à ce propos que la société industrielle, par son haut degré de différenciation, fortement 
structurée en classes et dans laquelle les ressources de subsistance ne sont pas disponibles de façon égale, 
est une anomalie de l’histoire (Tainter 2013, p. 43). Rares ont été des sociétés aussi complexes au cours 
de l’histoire. 
119 Cette loi, développée dans le cadre des sciences économiques, s’applique généralement à la production 
économique ou à des mesures telles que les techniques de dépollution. 



 

283 

surmonter les difficultés qu’elle rencontre. C’est alors qu’elle s’effondre – c’est-à-dire 

qu’elle subit une perte soudaine et considérable d’un niveau établi de complexité. 

Le graphique ci-dessous illustre nos propos. Jusqu’au point B1-C1 

l’investissement dans la complexité produit des bénéfices grandissants pour un ratio 

coûts/bénéfices croissant aussi. Une fois ce point atteint, les bénéfices continuent de 

croître mais à un taux marginal décroissant – le ratio entre les coûts et les bénéfices 

décline. Une société entre alors dans une phase où elle devient de plus en plus vulnérable 

à l’effondrement. Entre les points B1-C1 et B2-C2, il s’agit d’une période où l’agitation, 

les tensions, l’adversité et les mécontentements augmentent et fragilisent la société. La 

cohésion sociale se dégrade. Lorsque l’augmentation de la complexité apporte une 

baisse des bénéfices, soit à partir du point B2-C2, l’effondrement devient de plus en plus 

probable. À partir de ce moment-ci, la société est en grand danger d’effondrement. La 

complexification devient une stratégie moins séduisante pour résoudre les problèmes 

rencontrés, car ses avantages sont moins importants que pour des formes sociales moins 

complexes et donc moins onéreuses. Au point B1-C3 par exemple, les bénéfices sont 

aussi grands qu’au point B1-C1, mais pour un ratio coûts/bénéfices bien inférieur – les 

coûts en énergie de la complexité au niveau B1-C3 sont supérieurs à ceux au niveau B1-

C1 pour des bénéfices identiques. L’option de la décomposition, c’est-à-dire rompre les 

liens avec l’organisation socio-politique, devient entre les points B2-C2 et B1-C3 

attrayante pour certaines entités de la société complexe. 

 

 

Figure 15 : Courbe de la loi des rendements décroissants appliquée à la complexité 

 

Sous cet angle, l’effondrement a l’air d’être inévitable. Tainter identifie 

néanmoins deux alternatives à l’effondrement. Pour les sociétés humaines, le meilleur 
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moyen d’obtenir une croissance socio-économique et de s’extraire de la dynamique des 

rendements marginaux décroissants est d’acquérir un nouveau subside énergétique par 

la découverte d’un nouveau type de ressources naturelles ou par l’expansion territoriale 

(Ibid., p. 145). Le premier moyen concerne plutôt les sociétés contemporaines, tandis 

que le deuxième concerne plutôt les sociétés anciennes. À long terme, toutefois, les 

rendements finiront à nouveau par décliner (Ibid., p. 146‑147). Tainter insiste également 

sur le fait que l’innovation technique ne permet pas d’empêcher l’effondrement, car elle 

est elle-même soumise à la loi des rendements marginaux décroissants (Ibid., p. 

144‑145). 

 

Joseph Tainter affirme qu’un effondrement est manifeste lorsque s’observent les 

faits suivants : 

– Un moindre degré de clivage et de différenciation sociale ; 

– Moins de spécialisation économique et professionnelle des personnes, des groupes et des 

territoires ; 

– Moins de contrôle centralisé, c’est-à-dire moins de régulation et d’intégration des divers 

groupes économiques et politiques par les élites ; 

– Moins de contrôle du comportement et moins de discipline excessive ; 

– Moins d’investissement dans les épiphénomènes de la complexité, ces éléments qui définissent 

le concept de « civilisation » : architecture monumentale, réalisations artistiques et littéraires, et 

tutti quanti ; 

– Moins de flux d’information entre les individus, entre les groupes politiques et économiques, et 

entre un centre politique et sa périphérie ; 

– Moins de partage, de commerce et de redistribution des ressources ; 

– Moins de coordination et d’organisation d’ensemble des individus et des groupes ; 

– Un plus petit territoire intégré au sein d’une seule unité politique. (Ibid., p. 5) 

Tainter précise tout de même que cette liste, bien qu’elle fournisse une 

description assez concise de ce qui s’est produit dans la plupart des effondrements 

connus, n’est pas exhaustive. Les sociétés qui s’effondrent ne présentent pas forcément 

tous les points de cette liste, ni ne sont caractérisées de la même manière par les points 

de cette liste. Nonobstant cette réserve, il est inquiétant de voir que ces points trouvent 

un écho dans la situation mondiale actuelle. 

 

Telle est la théorie générale de Tainter qu’il a établie grâce à l’analyse de trois cas 

d’effondrement anciens : l’Empire romain d’Occident, la civilisation maya classique et la 

civilisation des Chacoans. Ses études historiques, on doit le dire, sont très convaincantes. 

Il est vrai, par exemple, que l’Empire romain d’Occident, et en particulier le premier 

empereur romain Auguste, avait observé une diminution des bénéfices au fil de 
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l’expansion de l’empire. C’est pourquoi Auguste avait décidé, pendant son règne, 

d’arrêter les conquêtes et de stabiliser son empire à l’étendue qu’il avait d’antan. 

 

2.1.3.4. Les apports de la théorie de Tainter 

La théorie de Tainter est, d’après moi, très pertinente. Elle a été rigoureusement 

élaborée et est étayée par des cas historiques, ainsi que par une loi économique vérifiée 

dans d’autres domaines déjà120. Certes, elle ne saurait être absolue, mais elle est, dans 

tous les cas, très éclairante. 

Outre l’explication qu’elle propose, je trouve cette théorie très intéressante par 

rapport à la perspective sur l’effondrement qu’elle offre. Selon Tainter, la désintégration 

politique est, à travers l’histoire, une caractéristique constante et commune des sociétés 

humaines. L’effondrement n’est pas envisagé comme un cas singulier qu’on ne pourrait 

dissocier de son contexte historique. L’effondrement est, selon lui, un processus socio-

politique qui se répète, inhérent au développement des sociétés humaines. Les citations 

suivantes en témoignent : 

L’effondrement est un processus général qui n’est pas restreint à un type particulier de société 

ou de niveau de complexité. (Ibid.) 

L’effondrement est une caractéristique récurrente des sociétés humaines. […]. L’image qui 

émerge est celle d’un processus récurrent dans l’Histoire et la Préhistoire, et global dans sa 

répartition. (Ibid., p. 6) 

L’objectif d’ensemble de cette étude est de comprendre l’effondrement en tant que phénomène 

général et de parvenir à une compréhension qui ne se limite pas à des cas spécifiques, mais qui 

soit applicable à travers le temps et l’espace et aux différents types de sociétés. La plupart des 

explications de l’effondrement sont centrées sur une société ou une civilisation particulière, au 

lieu d’aborder le processus global. […]. Certains auteurs font bien des comparaisons entre deux 

ou trois cas d’effondrement, mais ils s’abstiennent d’effectuer une généralisation plus poussée. 

(Ibid., p. 49‑50) 

Tainter donne ainsi une nouvelle interprétation socio-politique de 

l’effondrement qui, à l’image de l’interprétation écologique de William Catton, 

s’applique à tous les cas d’effondrement. Considérer l’effondrement comme un 

processus global est effectivement une nouveauté par rapport aux explications 

singulières et contextualisées données par les sciences de l’histoire et de l’archéologie 

(Salerno 2015b). Avant Catton et Tainter, rares étaient les théories de l’effondrement 

généralisables à toutes les civilisations, si l’on omet les travaux d’Arnold Toynbee 

(Toynbee 1934) et d’Oswald Spengler (Spengler 1918; Spengler 1922). 

 

                                                      
120 Joseph Tainter développe sa théorie générale dans plusieurs articles scientifiques en plus de son 
ouvrage principal The Collapse of Complex Societies (Tainter 1995; Tainter 1996; Timothy F. H. Allen, 
Tainter et Hoekstra 1999; Tainter 2000; Tainter 2003; Tainter et al. 2003; Tainter 2006b; Tainter 2006a; 
Tainter 2008; Tainter 2011; Tainter et Taylor 2014). 
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2.1.4. Le livre Collapse: How Societies Choose to Fail or Succeed de Jared 

Diamond 

Nous allons maintenant présenter un livre qui rencontra un succès considérable 

et popularisa fortement le thème de l’effondrement. Il s’agit du livre de Jared Diamond 

Collapse: How Societies Choose to Fail or Succeed paru en 2005 (Diamond 2005). 

Biologiste évolutionniste, physiologiste et géographe américain, Diamond s’intéresse 

dans la deuxième partie de sa carrière à l’histoire environnementale. Nommé en premier 

lieu professeur de physiologie à l’Université de Californie à Los Angeles, il termina sa 

carrière académique en tant que professeur de géographie dans cette même université. 

Cet ouvrage de vulgarisation scientifique a soulevé – et soulève encore – de 

nombreuses controverses (Peter B. deMenocal et Cook 2005). Il est vrai que la 

méthodologie de Diamond, ainsi que ses interprétations des vestiges archéologiques de 

civilisations anciennes, peuvent être remises en question et donc discréditer certaines 

conclusions sur lesquelles Diamond débouche concernant les effondrements. Des 

controverses et des objections généralement justifiées et pertinentes, mais qui n’ôtent 

cependant rien au mérite du livre qui est, précisément, d’avoir soulevé des débats 

constructifs et dynamisé les études sur l’effondrement. Le sous-chapitre suivant sera 

l’occasion d’exposer quelques-unes de ces controverses. 

 

2.1.4.1. L’étude d’effondrements anciens et contemporains 

Au vu de la somme d’informations contenues, ce livre est difficile à résumer. 

Jared Diamond y développe, de façon détaillée et bien documentée, beaucoup de cas 

d’effondrements anciens et contemporains. Nous ne les rapporterons pas ici, si ce n’est 

brièvement pour illustrer la perspective de l’auteur. 

Des premières réflexions sur les problèmes environnementaux du Montana 

contemporain, État minier et forestier dans lequel il a vécu une partie de sa vie, il passe 

à l’effondrement de sociétés anciennes. En premier lieu, est présentée l’île de Pâques 

qu’il a visitée en tant que chercheur, puis les deux îles voisines de Pitcairn et 

d’Henderson. Il passe ensuite en revue les Anasazis, civilisation chacoane du Sud-Ouest 

américain, l’effondrement maya et la société viking du Groenland. Les cas d’études 

sélectionnés ont un point commun. Sont prises en considération les civilisations 

anciennes qui ont disparu principalement pour avoir épuisé et détruit leur 

environnement naturel. En ce qui concerne les sociétés contemporaines, Diamond 

étudia des sociétés ou des nations qui ont connu des crises sévères, telles que le 

génocide du Rwanda, les graves problèmes environnementaux de la Chine et ceux de 

l’Australie, grand pays minier. 

Il étudia aussi quelques sociétés qui ont su éviter un effondrement malgré un 

milieu environnemental fragile. Il traite de l’île de Tikopia et du Japon pendant l’ère 

Tokugawa et fait des parallèles entre l’effondrement des Vikings du Groenland et la 
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survie de ceux d’Islande. Dans les cas contemporains, il effectue une comparaison entre 

les îles voisines d’Haïti et de la République dominicaine121. 

 

2.1.4.2. Une approche systémique axée sur l’impact environnemental et les réponses 

sociétales 

Pour expliquer les effondrements de civilisation, Jared Diamond emprunte à 

William Catton l’idée d’un dépassement de la capacité de charge de l’environnement en 

raison du poids de la démographie et de la destruction de l’environnement. Dans les cas 

étudiés, les territoires naguère inhabités sont généralement pourvus de richesses 

naturelles qui, lorsque les colons s’installent, permettent une rapide augmentation de la 

population. Cette pression démographique conduit à la dégradation du 

milieu – généralement fragile – et à l’épuisement des ressources. 

L’approche systémique est principalement écologique, même si Diamond intègre 

des facteurs sociaux et politiques. À l’instar des précédents auteurs présentés, Diamond 

développe une théorie générale de l’effondrement. Théorie qui, doit-on toutefois 

souligner, tient plus d’une explication générale que d’une théorie rigoureusement 

étayée. La méthodologie est relativement pauvre et la conception de la grille d’analyse 

n’est que très peu développée et justifiée. Elles ne tiennent qu’une place marginale dans 

l’œuvre de Diamond, qui est bien plus axée sur la description des divers effondrements 

cités. La grille d’analyse est principalement construite à partir de comparaisons entre 

sociétés qui se sont effondrées et sociétés résilientes. En effet, de manière générale, les 

comparaisons entre sociétés sont le principal outil méthodologique de Diamond pour 

justifier sa théorie de l’effondrement. L’intérêt de sa théorie réside essentiellement dans 

le fait d’avoir souligné l’importance de l’impact environnemental et de l’adaptation sur 

le devenir des sociétés humaines. 

 

2.1.4.3. Définition de l’effondrement 

Avant la présentation de sa grille d’analyse, citons la définition de l’effondrement 

que donne Jared Diamond. Elle est très proche de celle de Joseph Tainter. Elles se sont 

d’ailleurs imposées comme les définitions de référence lorsque l’on parle 

d’effondrement. Très nombreux sont les ouvrages sur le thème de l’effondrement, et en 

particulier les ouvrages sur les risques d’effondrement de la société industrielle, qui se 

réfèrent à ces deux définitions, généralement de manière combinée. Retranscrivons les 

propos de Jared Diamond : 

                                                      
121 En matière de comparaison (ou d’analogie historique), le livre de David Engels, bien qu’il ne traite pas 
d’effondrement mais de déclin institutionnel, est très intéressant. Il a effectué une étude comparative 
entre la crise identitaire et culturelle qu’est en train de vivre l’Union européenne et celle vécue par la 
République romaine tardive (Engels 2013). 
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Par effondrement, j’entends une réduction drastique de la population humaine et/ou de la 

complexité politique/économique/sociale, sur une zone étendue et une durée importante. Le 

phénomène d’effondrement est donc une forme extrême de plusieurs types de déclin moindres. 

Toutefois, décider du niveau de gravité d’un déclin en vue de le qualifier d’« effondrement » est 

arbitraire. Parmi ces types de déclin moindres figurent les fluctuations qui affectent normalement 

et modérément toute société, ainsi que les restructurations politiques/économiques/sociales 

mineures qui la modifient ; la conquête d’un société par une société très proche, ou son déclin lié 

à l’ascension de la société voisine, sans qu’il y ait changement dans la taille de la population 

globale ni dans la complexité de l’ensemble de la région ; enfin le remplacement ou le 

renversement d’une élite dirigeante par une autre. (Diamond 2009, p. 16‑17) 

À bien comprendre Diamond, un effondrement se caractérise par une chute de 

la démographie et/ou de la complexité et se distingue d’un déclin par son ampleur. 

 

2.1.4.4. Construction de la grille d’analyse… 

La question structurante que se pose Jared Diamond est de savoir comment une 

société, autrefois puissante et prospère, peut-elle finir par disparaître ? Comme premier 

élément de réponse, il observe que l’effondrement de nombreuses civilisations 

anciennes a été causé par des problèmes écologiques. Les habitants détruisent, 

généralement sans le savoir, les ressources naturelles dont dépend leur société. Il s’agit 

de l’hypothèse d’écocide122 qui considère le seul facteur écologique. Diamond dénombre 

huit processus par lesquels les sociétés anciennes ont causé leur perte en 

endommageant leur environnement : la déforestation et la restructuration de l’habitat ; 

les problèmes liés au sol (érosion, salinisation, perte de fertilité) ; la gestion de l’eau ; la 

chasse excessive ; la pêche excessive ; les conséquences de l’introduction d’espèces 

allogènes parmi les espèces autochtones ; la croissance démographique ; l’augmentation 

de l’impact humain par habitant (Ibid., p. 18). 

Il fait ensuite un parallèle avec les sociétés contemporaines pour lesquelles il 

dénombre douze problèmes environnementaux. Quatre nouveaux problèmes sont 

ajoutés aux huit déjà cités : les changements climatiques causés par l’homme ; l’émission 

de produits chimiques toxiques dans l’environnement ; les pénuries d’énergie et 

l’utilisation humaine maximale de la capacité photosynthétique de la Terre (Ibid., p. 20). 

 

Diamond ne restreint néanmoins pas son explication des effondrements au 

facteur écologique, car il estime qu’ils ne sont pas attribuables aux seuls dommages 

environnementaux. Il considère que d’autres facteurs entrent en jeu. Il établit donc 

finalement une grille d’analyse constituée de cinq facteurs potentiellement à l’œuvre : 

les dommages environnementaux ; le changement climatique ; des voisins hostiles ; des 

partenaires commerciaux amicaux ; les réponses apportées par une société à ses 

                                                      
122 Le terme d’écocide a été grandement popularisé par l’avocate écossaise Polly Higgins qui, en matière 
de protection et de défense de l’environnement, a œuvré pendant des années à la reconnaissance du 
crime d’écocide comme crime international (Higgins 2010; Higgins, Short et South 2013). 
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problèmes environnementaux (Ibid., p. 27‑35). Selon lui, les quatre premiers facteurs 

peuvent se révéler significatifs ou non pour une société donnée, alors que le dernier 

facteur est toujours significatif. Telle est la grille d’analyse qu’il propose pour 

comprendre les effondrements et qu’il appliquera à ses études de cas. Sa théorie 

générale se résume à cette grille. 

 

2.1.4.5. … qui permet d’expliquer les effondrements et ceux qui ont pu être évités 

Il évite ainsi de tomber dans un déterminisme environnemental – ce que 

pourtant beaucoup de critiques lui ont reproché –, puisque les facteurs politiques sont 

cruciaux aussi. Si les problèmes environnementaux sont à l’origine des effondrements, 

les réponses sociétales à ces problèmes sont fondamentales. Elles peuvent elles-mêmes 

se transformer en problèmes et contribuer à accélérer l’effondrement. À l’inverse, elles 

peuvent aussi le prévenir. Il n’y a donc pas d’effondrement inévitable. Face aux 

problèmes environnementaux, les actions mises en œuvre sont déterminantes pour la 

pérennité des sociétés. Il le démontre à l’aide d’études comparatives historiques entre 

sociétés qui se sont effondrées et sociétés qui ont su s’adapter malgré des dommages 

environnementaux. 

 

L’exemple le plus probant qu’il donne est celui des Vikings du Groenland et des 

Vikings d’Islande. Les premiers n’ont pas changé leur mode de vie traditionnel, adapté 

au milieu naturel scandinave, à savoir l’élevage de bovins – responsable d’une érosion 

accélérée des sols – et une alimentation à base de viande et non de poisson. Les valeurs 

ancestrales auxquelles ils se cramponnaient n’étaient pas adaptées à l’environnement 

du Groenland. Le déboisement a mis à nu le couvert végétal fragile et à régénération 

lente qui a été fortement érodé par les conditions climatiques et par le broutage du 

bétail. Lors du Petit Âge glaciaire, le refroidissement climatique et la perte des liens 

commerciaux – qui en a découlé – avec leur berceau d’origine en Norvège dont ils 

dépendaient fortement leur a ensuite été définitivement fatal. 

À l’opposé, les Vikings d’Islande ont adapté leur mode de vie aux conditions 

climatiques difficiles en abandonnant le bétail pour l’élevage de moutons et de chèvres 

dont l’impact est moindre sur le couvert végétal, et ont su maintenir des liens 

commerciaux avec les tribus vikings installées en Scandinavie. Selon Diamond, les liens 

commerciaux avec le continent et surtout les réponses que ces deux sociétés ont 

apportées aux difficultés environnementales rencontrées expliquent la disparition des 

premiers et la survie des seconds. 

 

D’après Diamond, les sociétés qui se sont effondrées suivent des évolutions 

passablement identiques, qui sont bien décrites par sa grille d’analyse à cinq facteurs. 

De façon succincte, sans entrer dans les détails de ses études de cas, les effondrements 
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de société ont pour origine un dépassement de la capacité de charge de 

l’environnement. La croissance démographique oblige les populations à adopter des 

modes de production agricole intensive et à étendre les zones d’exploitation agricole au 

détriment de l’écosystème. Ces pratiques sont non durables et entraînent un ou 

plusieurs des huit types de dommages environnementaux – des douze types de 

dommages dans le cas d’une société moderne. S’ajoutent à ces dégradations 

environnementales les impacts d’un possible changement climatique, d’éventuels 

changements politiques dans les relations que la société entretient avec ses voisins et 

avec ses partenaires commerciaux, et de potentielles réponses inappropriées apportées 

par la société aux problèmes encourus. Les conséquences qui en résultent sont 

importantes : pénuries alimentaires, famines, maladies, migrations consécutives à 

l’obligation d’abandonner des terres devenues infertiles, guerres autour de ressources 

insuffisantes pour une population trop nombreuse, renversement des élites dirigeantes, 

etc. Finalement, la population décroît et la société perd sa puissance politique, 

économique et culturelle. 

 

2.1.4.6. Des leçons à tirer pour notre société d’aujourd’hui 

L’ouvrage n’a pas pour unique objectif de comprendre les dynamiques 

d’effondrement et de proposer des lectures historiques d’effondrement. Les études de 

cas servent subsidiairement à mettre en évidence que nous sommes, aujourd’hui, 

toujours concernés par ce phénomène. Sauf que, « pour la première fois de l’histoire, 

nous courons le risque d’un déclin mondial » (Ibid., p. 50). Jared Diamond nous exhorte 

à tirer des leçons des événements passés pour ne pas connaître le même destin 

aujourd’hui. Il appelle à un changement de trajectoire. Tel est son leitmotiv et la raison 

pour laquelle il a écrit ce livre. Il se pose donc comme un observateur de son temps. C’est 

surtout en fin d’ouvrage que Diamond revient sur la situation présente et sur le fait que 

nous devons apprendre des effondrements passés. 

 

Pour reprendre ses termes, « le monde est un polder », isolé et contraint par des 

limites physiques et par la finitude des ressources, dont les digues sont sur le point de 

rompre. Le monde d’aujourd’hui constitue « une unité contenue et isolée » (Ibid., p. 

787). De plus, la dimension globale et interconnectée de la société fait qu’un événement 

survenant n’importe où aura des répercussions sur le système dans son ensemble. 

Réalité qu’il illustre également en faisant une analogie symbolique avec 

l’effondrement de l’île de Pâques qui tient une place importante dans le livre. En 

déboisant à outrance, notamment pour ériger les fameux moaï dans un contexte de 

guerre d’influence et de prestige entre tribus rivales, en appauvrissant les sols et en 

accélérant leur érosion, en réduisant drastiquement la faune et la flore, les pascuans ont 

sapé les bases vitales de leur société, soit les bases de leurs activités de survie. Sans 

couvert forestier, les sols s’érodent plus rapidement, en particulier sur les îles qui sont 
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plus exposées au vent et dont la couche organique des sols est généralement plus 

superficielle. Le manque de bois signifiait également un manque de combustibles de 

chauffage, de matériau pour la construction et de matériau pour la fabrication de 

bateaux de pêche et de transport. Les ressources alimentaires de haute mer ont petit à 

petit disparu de leur régime, de même que les ressources alimentaires sauvages 

terrestres, à la suite de l’extinction de la faune – aviaire principalement – de l’île. Sans 

pirogues de haute mer – qu’ils ne leur étaient plus possible de construire – les pascuans 

ont perdu contact avec les rares îles voisines, perdant ainsi de précieux alliés 

commerciaux. Leur population a finalement décru, jusqu’à quasiment disparaître. 

 

L’analogie avec notre monde globalisé actuel est forte, puisqu’au même titre que 

les pascuans sur leur île isolée dans le sud-est de l’océan Pacifique, nous habitons une 

planète – où la vie est possible – perdue dans l’Univers vaste et inhospitalier123. Notre 

survie dépend des conditions d’habitabilité de la Terre. Dégrader notre environnement 

au-delà d’un certain point peut nous conduire à un effondrement global. De même que 

les pascuans sur leur île, il nous est impossible de quitter la Terre. Nous n’avons aucun 

autre habitat, aucun autre lieu de vie ; bref, aucune autre planète vers laquelle nous 

tourner ou vers laquelle exporter nos problèmes. Notre vie et notre survie sont sur 

Terre – de toute évidence pour l’instant et très certainement pour très longtemps, 

quoiqu’en disent les fervents d’une conquête spatiale et de la terraformation. 

 

2.1.4.7. Conclusion et apports du livre de Jared Diamond 

En résumé, selon Diamond, les effondrements sont avant tout dus aux dommages 

environnementaux – mus principalement par la croissance démographique – et au 

changement climatique, mais vont également dépendre d’autres facteurs plutôt 

politiques, à savoir la présence ou non de voisins hostiles, les relations avec des 

partenaires commerciaux amicaux et surtout les réponses sociétales face aux problèmes 

environnementaux. Dans les cas étudiés, l’incapacité des sociétés à remettre en cause 

leurs valeurs traditionnelles a été capitale. 

À travers cette analyse des dynamiques d’effondrement, Diamond crée des ponts 

avec le monde contemporain globalisé124, marqué par une destruction sans précédent 

de la biosphère, par la surexploitation effrénée des ressources naturelles et par un 

attachement quasi religieux à nos valeurs marchandes néolibérales. Un parallèle qui 

l’amène à la conclusion que, si nous n’apportons pas rapidement des solutions 

adéquates à nos problèmes environnementaux, nous subirons le même sort que les 

                                                      
123 Une analogie qu’on retrouve chez d’autres auteurs (Kirch 1997; Reuveny et Decker 2000). L’étude de 
Reuveny et Decker est très éclairante. Axée sur la population, les ressources et les réformes 
institutionnelles, elle montre que les progrès technologiques ne sont pas des solutions à l’effondrement. 
Quel qu’il ait été, le progrès technologique n’aurait pas engendré une croissance économique florissante 
sur l’île de Pâques, ni n’aurait empêché son effondrement. 
124 Des ponts avec le monde contemporain que certains relativisent (John R. McNeill 2005). 
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sociétés anciennes et contemporaines qu’il a longuement décrites. Est inscrit dans les 

horizons possibles « un avenir [dit-il] caractérisé par une baisse significative du niveau 

de vie, de plus grands risques chroniques et la disparition de valeurs que nous 

considérons actuellement comme fondamentales. Un tel effondrement pourrait revêtir 

différentes formes, comme la propagation de maladies ou de guerres à l’ensemble du 

monde, engendrées par l’insuffisance des ressources naturelles » (Ibid., p. 20). 

 

L’intérêt premier, ainsi que le plus grand apport de l’ouvrage de Diamond, est 

assurément d’avoir souligné les interactions entre société et environnement, et d’avoir 

lié les questions d’attachement à un certain mode de vie, de démographie humaine et 

de capacité de charge de l’environnement. Ceci dans un travail de vulgarisation 

extrêmement riche qui a contribué à une prise de conscience à large échelle des risques 

d’effondrement de notre société industrielle. 

Tel est le second intérêt du livre. Celui d’avoir, en parallèle de l’analyse 

d’effondrements passés, mis en évidence de manière très claire les risques réels 

d’effondrement global de la société industrielle. Même s’il ne développe que peu les 

solutions, il pointe du doigt les facteurs clés des dynamiques d’effondrement et nous 

exhorte à tirer des leçons des effondrements passés. 

Le dernier apport de cet ouvrage est d’avoir mis en exergue et insisté sur 

l’importance des réponses des sociétés face aux problèmes qu’elles rencontrent. 

Diamond montre en quoi ceci est pertinent concernant les sociétés anciennes et 

contemporaines, mais s’en sert également pour mettre en évidence les actuelles fausses 

solutions que nous apportons à nos problèmes environnementaux et les pernicieuses 

valeurs auxquelles nous nous accrochons. 

 

2.1.5. L’article Human and Nature Dynamics (HANDY) de Motesharrei et 

al. 

Nous allons voir une dernière théorie générale d’effondrement : un modèle 

mathématique fondé sur les équations de prédation de Lotka-Volterra. Il s’agit d’un 

couple d'équations différentielles non-linéaires que l'on désigne plus communément 

sous le terme de modèle proie-prédateur125. Nous allons nous intéresser au modèle 

HANDY (Human And Nature DYnamics) développé par Safa Motesharrei, Jorge Rivas et 

Eugenia Kalnay et publié en mars 2014 dans la revue Ecological Economics (Motesharrei, 

Rivas et Kalnay 2014). 

 

                                                      
125 Elles servent en biologie à décrire les dynamiques entre proies et prédateurs qu’on illustre 
généralement par une population de lapins et une population de loups. 
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2.1.5.1. Un modèle semblable développé antérieurement par James Brander et Scott 

Taylor 

Avant de présenter cet article, je me dois de citer le modèle du même type 

développé antérieurement par James Brander et Scott Taylor. Dans leur article paru en 

1998, ces deux auteurs ont utilisé le modèle proie-prédateur pour expliquer 

l’effondrement de la civilisation de l’île de Pâques (Brander et Taylor 1998)126. L’homme 

y tient la place du prédateur et la nature celui de la proie. Pour définir ces deux variables, 

ils se basent sur trois éléments centraux : les dynamiques de population de Thomas 

Malthus, le modèle malthusien des ressources renouvelables en accès libre et la 

structure de production de David Ricardo. Ils en viennent ainsi à parler d’un « Ricardo-

Malthus model of open-access renewable resources » (Ibid.). Ils intègrent également 

deux facteurs essentiels, qui sont le taux de régénération des ressources renouvelables 

et la capacité de charge de l’environnement. 

À partir de leur modèle, et notamment en raison de la régénération 

particulièrement lente des ressources de l’île de Pâques, ils obtiennent une évolution 

cyclique de la civilisation pascuane, soit une succession marquée d’effondrements et de 

booms de prospérité. Le processus d’effondrement est le suivant : l’augmentation de la 

population conduit au déclin des ressources renouvelables et à leur 

dégradation – l’érosion des sols notamment. L’île se trouve donc rapidement en 

situation de surpopulation. Faute de ressources en suffisance qui, de surcroît, 

nécessitent beaucoup de temps pour se régénérer, la population décline drastiquement. 

Brander et Taylor identifient toutefois deux adaptations institutionnelles qui 

permettent, selon comment, d’éviter l’effondrement. Il s’agit premièrement de la mise 

en place de politiques actives de contrôle de la natalité pour maîtriser la croissance de la 

population, et deuxièmement de l’établissement de droits de propriétés sur les 

ressources en accès libre, ou du moins de réformes institutionnelles sur les problèmes 

de biens communs. Certains auteurs, qui ont travaillé à partir du modèle de Brander et 

Taylor, sont également arrivés à la conclusion que des réformes institutionnelles et 

économiques auraient pu conduire la civilisation pascuane à un état d’équilibre (Dalton 

et Coats 2000; Erickson et Gowdy 2000). En revanche, d’autres auteurs, qui ont aussi 

repris et modifié le modèle de Brander et Taylor, estiment que l’overshoot et 

l’effondrement étaient difficiles, voire impossibles, à éviter (Pezzey et Anderies 2003). 

À noter encore que, même si l’article est centré sur l’île de Pâques, les auteurs 

appliquent succinctement leur modèle à la civilisation maya, aux anciennes cité-états de 

Mésopotamie et aux Anasazis du Sud-Ouest d’Amérique du Nord. De plus, ils soulignent 

qu’un dépassement trop grand de la capacité de charge peut conduire à la disparition de 

la population humaine en question. Enfin, relevons qu’ils définissent un effondrement 

comme une chute de la population et un déclin de la complexité. 

 

                                                      
126 James Brander reprendra et présentera seul dans un article ultérieur le modèle qu’il développa avec 
Scott Taylor (Brander 2004). 
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2.1.5.2. Le modèle HANDY, un modèle à quatre équations 

Le modèle de Brander et Taylor ayant été introduit, découvrons le modèle 

HANDY. Ces deux modèles sont construits sur la base des équations de prédation de 

Lotka-Volterra. En revanche, le modèle HANDY a été complexifié. Composé de quatre 

équations différentielles, il approfondit le modèle de Brander et Taylor. C’est pourquoi, 

nous accorderons un peu plus d’importance à présenter le modèle HANDY qui est plus 

abouti (Motesharrei, Rivas et Kalnay 2014). 

La perspective des auteurs est la suivante : ils considèrent que les effondrements 

de civilisation sont un phénomène naturel universel dans l’histoire humaine, qui n’est 

spécifique ni à une période de l’histoire, ni à une culture, une technologie ou une 

catastrophe particulière. En d’autres termes, ils pensent que les effondrements ne sont 

pas relatifs à un contexte historique, c’est-à-dire à une conjoncture historique singulière, 

mais sont un processus récurrent dans l’histoire et global dans sa distribution. 

Leur modèle intègre deux facteurs importants qu’on retrouve dans les sociétés 

qui se sont effondrées. Le premier est l'épuisement des ressources en raison de la 

pression exercée sur la capacité de charge écologique, tandis que le second correspond 

aux inégalités au sein d’une société. Motesharrei et al. sont convaincus que la contrainte 

écologique et la stratification économique jouent un rôle central dans le processus 

d'effondrement. Ceci donne un modèle plus élaboré. 

 

Sur la base de ces réflexions, ils ont construit un modèle à quatre entrées – au 

lieu d’un modèle classique à deux entrées. La nature reste la proie. Ils ont séparé le 

prédateur, c’est-à-dire l’homme, en deux entrées : les élites ou riches d’une part et les 

roturiers ou pauvres de l’autre. Ils ont ajouté une entrée, qui correspond à 

l’accumulation de richesse. Ces quatre entrées permettent ainsi de tenir compte du fait 

que la population ne commence pas nécessairement à diminuer lorsqu'elle dépasse le 

seuil de la capacité de charge, car, contrairement aux animaux, les humains peuvent 

accumuler d'importants excédents, c’est-à-dire de la richesse et dès lors puiser dans ces 

ressources excédentaires lorsque la production ne peut plus répondre aux besoins de la 

consommation. Elles permettent également de tenir compte du fait que cette richesse 

accumulée n’est pas répartie de façon égale dans l’ensemble de la société, mais qu’elle 

est plutôt possédée et contrôlée par l’élite. La masse de la population, bien qu’elle 

produise la richesse, n’en reçoit des élites qu'une petite partie, généralement au niveau 

ou juste au-dessus du niveau de subsistance. En somme, ces quatre équations saisissent 

les caractéristiques essentielles des interactions entre l’homme et la nature, peuvent 

refléter différents types de société et sont capables de produire des scénarios potentiels 

d’effondrement ou de transition vers un état stable. 

Elles sont comme suit : l’équation pour les élites, ainsi que l’équation pour les 

pauvres, correspond à la différence entre le taux de natalité et le taux de mortalité. 

L’équation pour la nature, c’est-à-dire les ressources naturelles, inclut un taux de 

régénération et un taux de déplétion. Ce dernier intègre la ponction de ressources 
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naturelles et la dégradation des écosystèmes, pollution incluse. Il est par ailleurs établi 

en fonction du nombre de travailleurs, soit le nombre de pauvres. Car il est considéré 

que les riches occupent des positions de management et des fonctions exécutives, ce qui 

n’en fait pas des producteurs de la nature ou des travailleurs. La dernière équation, celle 

pour la richesse, est composée d’un facteur augmentant – le taux de production des 

classes pauvres, seules à produire – et de deux facteurs diminuants – le taux de 

consommation des riches et le taux de consommation des pauvres. En d’autres termes, 

si je résume, seuls les pauvres jouent le rôle de prédateurs sur la nature, tandis que les 

pauvres et les riches, mais particulièrement les riches, jouent le rôle de prédateurs sur 

l’accumulation de richesses. 

 

2.1.5.3. Trois sociétés, treize scénarios dont six d’effondrement, deux dynamiques 

d’effondrement 

Les quatre équations du modèle HANDY permettent aux auteurs – c’est le grand 

avantage par rapport au modèle proie-prédateur classique – de modéliser trois types 

distincts de sociétés humaines, soit une société égalitaire dans laquelle il n’existe pas 

d’élites, une société équitable dans laquelle les riches et les pauvres ont le même niveau 

de consommation et une société inégalitaire marquée par une forte stratification 

économique (des niveaux de consommation très différents entre riches et pauvres) qui 

est le reflet de notre société actuelle. 

 

En jouant sur les variables (taux de déplétion, taux de régénération, capacité de 

charge, taux de natalité, etc.), les auteurs obtiennent plusieurs scénarios d’effondrement 

ou de retour à l’équilibre pour chaque type de société. Parmi tous ces scénarios – au 

total de treize – ils obtiennent deux scénarios d’effondrement pour une société 

égalitaire, deux scénarios d’effondrement pour une société équitable et deux scénarios 

d’effondrement pour une société inégalitaire. Ainsi, tous types de société confondus, sur 

treize scénarios, six sont des scénarios d’effondrement et sept sont des scénarios de 

retour à l’équilibre. 

 

Par ailleurs, les six scénarios d’effondrement sont de deux types. En effet, dans 

les six scénarios, apparaissent deux dynamiques d’effondrement distinctes : soit un 

effondrement induit par une pénurie de la force de travail (à la suite d'une famine induite 

par l'inégalité), soit un effondrement induit par une pénurie de ressources naturelles. 

Plus précisément, dans le premier cas de figure, la croissance de la population 

d’élites réduit la disponibilité des ressources pour les roturiers. Ceci provoque le déclin 

de la population de roturiers (qui constitue la force de travail) puis, par voie de 

conséquence, le déclin de la richesse. Finalement, la population d’élites s’effondre aussi, 

car sa source de subsistance, c'est-à-dire la richesse accumulée, s’est épuisée. 
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L’effondrement ne résulte pas du dépassement de la capacité de charge de la 

nature – qui n’est en fait jamais dépassée – mais des fortes inégalités en termes de 

consommation de la richesse accumulée. Les auteurs affirment que cette dynamique-ci 

pourrait représenter certains cas historiques, tels que la disparition de la civilisation 

maya classique. 

Dans le second cas de figure, l’effondrement est causé par un épuisement de la 

nature (dépassement de la capacité de charge de la nature). Le déclin des ressources 

naturelles est suivi par un déclin de la richesse qui, à son tour, provoque une chute des 

pauvres, puis des riches. Selon le taux d'épuisement, les effondrements de ce type 

peuvent être réversibles ou irréversibles. Après un effondrement réversible, c’est-à-dire 

que la capacité de charge de la nature n’a pas été trop outrepassée et que la nature s’est 

régénérée, la régénération de la nature peut déclencher un nouveau cycle de prospérité. 

Cela pourrait représenter des cas historiques, tels que les effondrements grec et romain. 

En revanche, lorsque l'épuisement de la nature est poussé au-delà d'une certaine limite, 

la nature s'effondre complètement et le système entier s'effondre complètement 

ensuite. L’effondrement est dès lors irréversible et la nature ne se régénère plus. 

L’effondrement de la civilisation de l'île de Pâques est un exemple historique 

d’effondrement irréversible. 

 

2.1.5.4. Description des six scénarios d’effondrement 

Nous avons vu et expliqué les deux dynamiques d’effondrement identifiées par 

le modèle HANDY. Il convient maintenant de voir dans quels types de société se 

produisent quelles dynamiques d’effondrement. Pour rappel, est modélisé, au sein de 

trois types de sociétés, un total de treize scénarios qui présentent soit un effondrement, 

soit un retour à l’équilibre. Nous ne nous attarderons ici que sur les scénarios 

d’effondrement, au nombre de six – deux pour chaque société. 

 

Dans une société égalitaire, peuvent se produire deux scénarios de retour à 

l’équilibre et deux scénarios d’effondrement. Le premier scénario d’effondrement est un 

effondrement réversible induit par une pénurie de ressources naturelles. Suite au 

dépassement de la capacité de charge, la population de riches et de pauvres, la nature 

et la richesse s’effondrent, mais jusqu’à un point où, parce que la population de pauvres 

(la classe qui exploite la nature) est devenue très faible, la nature peut quand même se 

régénérer. La régénération de la nature déclenche alors un nouveau cycle de prospérité 

qui fait croître la population de riches et de pauvres et qui, par conséquent, va conduire 

à un autre effondrement. Il s’agit d’un scénario caractérisé par des cycles de prospérité 

et de dépassement de la capacité de charge de la nature, une succession 

d’effondrements et de renaissances. 

Le deuxième scénario d’effondrement est un effondrement irréversible induit par 

une pénurie de ressources naturelles. Le dépassement de la capacité de charge est si 
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important que la population, la nature et la richesse s'effondrent complètement et que 

la régénération de la nature n’est plus possible. La nature est dégradée de manière 

irréversible. Le dépassement extrême de la capacité de charge s’explique par le fait que 

la richesse accumulée retarde le déclin de la population de riches et de pauvres. Bien 

que la nature ait décliné en deçà de sa capacité de charge, la population continue de 

croître grâce à la richesse accumulée et épuise la nature jusqu’à sa complète 

dégradation. La chute de la population s’amorce lorsque la richesse ne peut plus 

croître – parce que la nature est complètement épuisée – et commence à décliner. 

L’effondrement de la population est alors brutal, complet et irréversible. Ce sont 

finalement toutes les variables, la population de riches et de pauvres, la richesse et la 

nature qui s’effondrent complètement et irréversiblement. 

 

 

Figure 16 : Illustration des types d’effondrement dans une société égalitaire 

 

Dans une société équitable, les auteurs obtiennent trois scénarios de retour à 

l’équilibre et deux scénarios d’effondrement identiques à ceux obtenus dans une société 

égalitaire, soit un premier caractérisé par des cycles de prospérité et d’effondrement et 

un second caractérisé par un effondrement irréversible du système dans son ensemble. 

Il s’agit, je le rappelle, d’effondrements induits par une pénurie de ressources naturelles. 

 

 

Figure 17 : Illustration des types d’effondrement dans une société équitable  
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Enfin, dans une société inégalitaire, quatre scénarios sont modélisés, à savoir 

deux scénarios de retour à l’équilibre et deux scénarios d’effondrement. Cette fois-ci, en 

revanche, on observe les deux différentes dynamiques d’effondrement. 

Une société marquée par de fortes inégalités entre les élites et les roturiers peut 

premièrement subir un effondrement induit par une pénurie de la force de travail (à la 

suite d'une famine induite par l'inégalité). La dynamique est la suivante : au bout d’un 

certain temps, la population des riches commence à croître de manière significative ; ce 

qui épuise la richesse accumulée, cause le déclin de la population de pauvres et provoque 

l'effondrement du système. Bien que les ressources naturelles soient encore abondantes 

(la capacité de charge de la nature n’a pas été dépassée), le système s'effondre en raison 

de la pénurie de travailleurs (les pauvres). La consommation croissante de la richesse par 

les élites prive les pauvres de cette richesse, qui voient par conséquent leur population 

décliner. Les pauvres meurent donc en premier, suivis par les élites. Ce scénario 

d’effondrement montre que, bien qu’une société soit durable écologiquement parlant, 

une consommation inégale très forte des élites entraîne malgré tout un effondrement 

irréversible de la société. Dans ce type d’effondrement, la population des élites et des 

roturiers et la richesse s'effondrent de manière irréversible, tandis que la nature se 

régénère. La pénurie de travailleurs est la cause initiale d’un effondrement de ce type, 

alors que pour l’autre type d’effondrement c’est l’épuisement de la nature. 

Une société inégalitaire peut deuxièmement subir un effondrement irréversible 

induit par une pénurie de ressources naturelles. La dynamique est ici en grande partie 

similaire à celle observée dans les sociétés égalitaire et équitable. La richesse commence 

à décliner dès que la population croissante de roturiers dépasse la capacité de charge de 

la nature. Le déclin de la richesse entraîne la chute de la population de roturiers, avec un 

décalage dans le temps. La réduction rapide du nombre de travailleurs, combinée à la 

rareté des ressources naturelles, entraîne une diminution encore plus rapide de la 

richesse qu'auparavant. En conséquence, la population d’élites, qui pouvait initialement 

survivre à la famine en raison de leur accès inégal aux biens de consommation, finit aussi 

par mourir de faim un peu plus tard. On assiste à l’effondrement complet et irréversible 

du système. Toutes les variables du système s’effondrent complètement et 

irréversiblement. Il est à noter que l'épuisement des ressources naturelles et l'inégalité 

étant tous deux importants, l'effondrement se produit plus rapidement et à un niveau 

de population beaucoup plus faible que dans les cas précédents d’effondrement induit 

par une pénurie de ressources. 
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Figure 18 : Illustration des types d’effondrement dans une société inégalitaire 

 

En résumé, les auteurs obtiennent pour chacune des sociétés deux scénarios 

d’effondrement. Une société égalitaire peut éprouver deux effondrements induits par 

une pénurie de ressources naturelles, l’un réversible, l’autre irréversible. Idem pour une 

société équitable. Quant à une société inégalitaire, elle peut éprouver, soit un 

effondrement irréversible induit par une pénurie de ressources naturelles, soit un 

effondrement irréversible induit par une pénurie de la force de travail. Pour rappel, une 

société égalitaire est une société dans laquelle il n’y pas d’élites, une société équitable 

est une société dans laquelle les riches et les pauvres ont le même niveau de 

consommation et une société inégalitaire est une société où le niveau de consommation 

des riches est beaucoup plus élevé que celui des pauvres. 

Notons ainsi qu’un effondrement induit par une pénurie de la force de travail ne 

peut se produire que dans une société inégalitaire, parce que la cause principale est 

l'inégalité ; qu’un effondrement induit par une pénurie de ressources peut survenir en 

raison d'un épuisement excessif uniquement ou d'un épuisement excessif et 

d'inégalités ; qu’un effondrement irréversible induit par une pénurie de ressources est 

un type générique qui peut se produire dans n'importe quel type de société en raison 

d'une surexploitation de la nature. 

 

2.1.5.5. Quelques remarques supplémentaires 

Les scénarios qui reflètent le mieux la réalité de notre monde d'aujourd'hui sont 

ceux de la société inégalitaire où a été introduite la stratification économique. Les 

résultats de cette étude montrent que, dans ces conditions, il est difficile d'éviter 

l’effondrement, ce qui explique en partie pourquoi, selon les auteurs, la stratification 

économique est l'un des éléments récurrents des effondrements de civilisations 

anciennes. Pour l’éviter, les inégalités doivent être fortement réduites et la croissance 
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démographique doit être maintenue en-dessous de certains niveaux critiques. C’est ce 

que les deux scénarios à l’équilibre – que nous avons juste cités – indiquent. 

Les auteurs soulignent également que, dans le scénario d’effondrement induit 

par une pénurie de la force de travail, la société semble, dans un premier temps, durable. 

Elle ne l’est pourtant pas ; l’apparence est trompeuse. Même si le taux d'épuisement est 

faible et s’il n’existe initialement qu’un très petit nombre d’élites, les élites vont 

finalement consommer trop, entraînant une famine parmi les roturiers qui va provoquer, 

à la fin, la chute de la société. 

Il est par ailleurs important de noter que, dans les deux scénarios d’effondrement 

de la société inégalitaire, les élites, en raison de leur accaparement de la richesse, 

subissent les effets néfastes de l'effondrement environnemental beaucoup plus tard que 

les roturiers. Leur population décline bien après celle des pauvres. En effet, ce tampon 

de richesses accumulées permet aux élites de continuer à faire comme si de rien n'était, 

malgré l’imminence de la catastrophe. Ce mécanisme explique probablement pourquoi, 

dans les effondrements anciens tels que celui de l’Empire romain ou de la civilisation 

maya, les élites, qui semblaient inconscientes de la catastrophe, n’ont pas réagi pour 

éviter leur déclin. Un effet tampon est en plus renforcé par la longue trajectoire 

apparemment durable qui précède le début de l'effondrement. Vraisemblablement, 

alors que certains membres de la société tiraient la sonnette d'alarme sur le fait que la 

société s’acheminait vers un effondrement imminent et préconisaient des changements 

structurels afin de l'éviter, les élites considéraient l’évolution de la société durable et 

s’opposaient par conséquent à ces changements. 

 

2.1.5.6. Conclusion et apports du modèle HANDY 

Les auteurs ont tenté de construire un modèle mathématique simple pour 

explorer les dynamiques résultant de l'interaction entre la population et les ressources 

naturelles. Sont ainsi prises en compte deux caractéristiques qui apparaissent dans les 

sociétés qui se sont effondrées, à savoir la surexploitation des ressources en raison de la 

pression exercée sur la capacité de charge écologique et la division de la société en élites 

(riches) et roturiers (pauvres). 

Les résultats obtenus grâce à ce modèle indiquent que l'une ou l'autre de ces 

deux caractéristiques peuvent entraîner, indépendamment, un effondrement total du 

système. Dans un contexte de forte stratification économique, l'effondrement est très 

difficile à éviter et nécessite d'importants changements politiques, notamment une 

réduction importante des inégalités et du taux de croissance démographique. En 

l'absence de stratification économique, l'effondrement peut aussi se produire, si la 

déplétion de la nature par habitant est trop élevée. 

Le modèle HANDY n’est pas déterministe pour autant. Nous avons en effet dit 

que, pour les trois types de sociétés, on obtient des scénarios d’effondrement et de 

retour à l’équilibre. Par conséquent, l’effondrement n’est pas inévitable. Dans les trois 
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types de société, il peut être évité et la population peut atteindre l'équilibre si le taux de 

déplétion de la nature par habitant est réduit à un niveau durable, si les ressources sont 

réparties de manière raisonnablement équitable et si la pression démographique est 

contrôlée. 

 

Les apports d’une telle approche et du modèle HANDY sont multiples. L’un des 

premiers est la multiplicité des scénarios obtenus grâce au modèle proie-prédateur à 

quatre entrées, ainsi que des différents types de société qui permettent la prise en 

considération des inégalités. Des comparaisons très éclairantes peuvent ainsi être 

effectuées entre les sociétés égalitaires, à faibles et à fortes inégalités. 

Un second apport, qui découle de la manière dont a été construit le modèle, est 

de mettre en évidence qu’un effondrement peut avoir comme cause principale de trop 

grandes inégalités au sein de la société. En l’occurrence, un effondrement peut être dû 

à une famine induite par les inégalités, qui entraîne une perte des travailleurs, suivie par 

une perte des élites. La société s’effondre, bien que la nature n’ait pas été dégradée. 

Rares sont les explications d’effondrement sociétal qui accordent une attention si 

particulière aux inégalités. 

Un troisième apport est la prise en compte de l’inertie des dynamiques 

d’effondrement grâce à l’accumulation de richesse. En intégrant la richesse dans le 

modèle, les auteurs peuvent rendre compte du temps d’inertie entre le moment où la 

capacité de charge est dépassée et le moment où les populations humaines en 

ressentent les effets, c’est-à-dire lorsqu’elles commencent à décliner. Ils arrivent 

également, grâce à cela, à rendre compte du décalage entre le déclin des pauvres et celui 

des riches dans le cadre d’un effondrement induit par une pénurie de la force de travail. 

Caractéristique bien réelle, l’inertie est un phénomène qui pose de gros problèmes, car 

elle laisse penser qu’aucune action urgente et considérable ne nécessite d’être prise. 

L’article de Motesharrei et al. révèle également que si nous continuons de la sorte 

aujourd’hui, notre société industrielle étant le reflet de la société inégalitaire du modèle 

HANDY, nous nous dirigeons sûrement vers un effondrement qui, rappelons-le, sera 

selon le modèle irréversible, quel qu’il soit. Nous avons effectivement vu, dans la 

première partie de thèse, que la situation actuelle en matière d’inégalités est pour le 

moins catastrophique. D’où l’importance des modèles, tels que le modèle HANDY, qui 

prennent en considération les inégalités. 

Finalement, la dernière originalité de cet article est de développer une explication 

générale des effondrements de société à partir d’une approche mathématique. Les 

auteurs ont voulu aller au-delà des diverses causes proposées pour expliquer 

individuellement les effondrements passés. Ils ont cherché à élaborer, à l’instar du 

rapport Meadows, de William Catton, Joseph Tainter et Jared Diamond, une théorie 

générale de l’effondrement. 
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2.1.5.7. Éviter l’effondrement aujourd’hui passe nécessairement par la réduction des 

inégalités ? Oui mais… 

L’occasion se présente à moi d’exprimer une remarque sur les liens entre 

inégalités et effondrement. L’une des conclusions du modèle HANDY est de mettre en 

évidence le fait que les inégalités dans une société conduisent très facilement à son 

effondrement. Il convient donc de réduire les inégalités pour l’éviter. C’est une position 

qu’on retrouve actuellement dans une frange du discours écologique. On entend 

souvent que les problèmes environnementaux sont étroitement liés à l’accroissement 

des inégalités et que ces premiers ne peuvent être résolus si les inégalités ne sont pas 

gommées. 

Voilà une position que je ne réfute pas, mais à laquelle j’aimerais apporter une 

nuance. Pour ma part, je considère les inégalités comme une question subsidiaire à 

l’écologie, au sens où inégalités et problèmes environnementaux ne sont pas les deux 

faces d’une même pièce. Il faut évidemment réduire les écarts gigantesques qui se sont 

créés depuis plus de deux siècles127, pour des raisons éthiques, mais aussi pour éviter, 

comme l’indique le modèle HANDY, l’effondrement de notre société. Cependant, et c’est 

ici que j’apporte une nuance, la réduction des inégalités, si importante soit-elle, 

n’empêchera pas forcément l’effondrement de notre société industrielle. Tel est bien ce 

que nous dit aussi le modèle HANDY. Dans des sociétés égalitaire et équitable, 

l’effondrement est également un horizon possible, si la nature est surexploitée. Ce serait 

faux de croire que des sociétés où les inégalités sont faibles ou inexistantes n’encourent 

pas le risque d’effondrement. En outre, le modèle HANDY indique qu’une société 

inégalitaire peut aussi s’effondrer à cause de la déplétion de la nature principalement. 

Pour le dire plus simplement, les inégalités sont un facteur d’effondrement, au 

même titre que les problèmes environnementaux. À l’égard des risques d’effondrement, 

elles ne sont toutefois pas intrinsèquement liées aux problèmes d’environnement 

globaux, puisque l’effondrement peut survenir en raison des unes et/ou des autres. Il est 

justifié de s’attaquer conjointement aux problèmes d’inégalité et aux problèmes 

environnementaux. Mais il faut garder à l’esprit que résoudre les uns ne va pas ipso facto 

résoudre les autres, et inversement. 

 

Plus pratiquement, dans notre situation présente, réduire les inégalités ne 

conduit pas nécessairement à une réduction de l’empreinte écologique et des risques 

d’effondrement. Ce que certains considèrent pourtant. Même si les inégalités sont 

aplanies, les risques d’effondrement subsistent, car, il ne faudrait pas l’oublier, nous 

sommes actuellement en train d’outrepasser la capacité de charge de la planète. Niveler 

les inégalités est un premier pas, encore faut-il que ce soit vers le bas. Diminuer notre 

empreinte écologique est un deuxième pas, tout autant nécessaire. Cela sous-entend 

qu’il faut bien entendu réduire de beaucoup le niveau de vie des riches, sans pour autant 

                                                      
127 Nous en avons fait état dans la partie une de cette thèse. 
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augmenter démesurément celui des pauvres. Il n’est effectivement pas possible de voir 

la population mondiale adopter un mode de vie américain ou européen. Il s’agit bien de 

réduire les inégalités par le haut dans une grande mesure, et par le bas dans une moindre 

mesure. Et encore, à sept et demi bientôt huit milliards d’habitants, adopter un mode de 

vie sobre n’est certainement pas suffisant. La question de rester dans les limites de la 

capacité de charge de la planète doit toujours être posée. 

Nous sommes bien plus proches aujourd’hui, pour reprendre le modèle HANDY, 

du scénario d’effondrement d’une société inégalitaire induit par une pénurie de 

ressources naturelles – soit un scénario où la déplétion de la nature surtout et les 

inégalités subsidiairement conduisent à l’effondrement irréversible du système dans son 

ensemble – que du scénario d’effondrement d’une société inégalitaire induit par une 

pénurie de la force de travail. 

 

2.1.6. Quelques autres théories générales d’effondrement en bref 

Nous allons conclure cette liste de théories générales d’effondrement avec 

quelques auteurs que nous allons présenter succinctement, non qu’ils ne méritent pas 

notre attention, mais parce qu’ils empruntent certaines perspectives des auteurs cités 

auparavant. Nous les mentionnerons donc sans développer en détail leur théorie. 

 

2.1.6.1. L’approche écologique de William Rees et John Michael Greer 

Les deux auteurs que nous allons voir ci-après, William Rees et John Michael 

Greer, empruntent plus ou moins fidèlement l’idée de dépassement de la capacité de 

charge qui conduit à l’effondrement. Leur approche est écologique. 

 

William Rees – à la suite de la direction de thèse de son ancien doctorant Mathis 

Wackernagel (Wackernagel 1994) – a dans plusieurs articles scientifiques traité de la 

question d’effondrement. Il s’inscrit dans la suite des travaux de William Catton auquel 

il reprend les concepts de capacité de charge et d’overshoot. Il conçoit l’homme comme 

une espèce perturbatrice. À travers une analyse de la capacité de charge de la planète 

et du poids de la population mondiale, il souligne que notre société moderne n’est pas 

durable (William E. Rees 1988; William E. Rees 1990; William E. Rees 1992; William E. 

Rees et Wackernagel 1994; William E. Rees 1994; William E. Rees 1995; William E. Rees 

1996; William E. Rees 2009; Wackernagel et Rees 1995). Ses écrits s’inscrivent donc dans 

les travaux sur la durabilité, qu’il analyse d’une manière critique. 

L’un des apports principaux est son développement du concept d’empreinte 

écologique, qu’il calcule en combinant la capacité de charge avec le deuxième principe 

de la thermodynamique (William E. Rees 1992; William E. Rees 1996). L’empreinte 
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écologique est calculée en tant que déficit écologique. Des calculs qu’il réalise aux 

niveaux national et global. Appliqué à l’échelle globale, ce concept permet de savoir 

combien de planètes la consommation de la population mondiale demande. L’empreinte 

écologique et la capacité de charge appropriée128 sont ainsi des concepts de durabilité 

très utiles. En outre, il porte une attention particulière au pic pétrolier et, de façon 

générale, à l’influence du pétrole dans l’expansion de la société moderne et dans son 

effondrement éventuel, qu’il combine avec les réflexions de Tainter sur la complexité 

(William E. Rees 2009). 

 

John Michael Greer, auteur très éclectique, a beaucoup écrit sur les 

effondrements sociétaux, et plus particulièrement sur la possibilité d’un effondrement 

moderne (Greer 2005; Greer 2008; Greer 2009; Greer 2011; Greer 2013; Greer 2014a; 

Greer 2014b). Il développa une théorie basée sur l’idée d’effondrement catabolique129 

(Greer 2005). Les relations entre les ressources, le capital, les déchets et la production 

forment la base de son modèle écologique d'effondrement, dans lequel la production ne 

répond pas aux exigences d'entretien du capital existant. Tel est le point clé de son 

modèle. Plus particulièrement, lorsque le taux de dégradation des ressources naturelles 

dépasse le taux de reconstitution, le capital produit diminue et devient inférieur aux taux 

de maintenance du capital, car le capital est converti en déchet. Il en résulte des crises 

qui peuvent toutefois amener à un stade d’équilibre. Cependant, si le capital atteint zéro, 

il s’agit alors d’un effondrement catabolique, c’est-à-dire complet. Ce modèle permet de 

prendre en compte les principales caractéristiques des cas historiques d'effondrement 

et suggère des parallèles entre les processus de succession dans les écosystèmes non 

humains et les phénomènes d'effondrement dans les sociétés humaines (Ibid.). 

Son approche est, en somme, axée sur les relations écologiques entre une 

population et son milieu naturel. Il adopte, à ce titre, une perspective assez proche de 

celle de William Catton. 

 

2.1.6.2. Les six facteurs d’effondrement de William Ophuls 

Dans le petit livre Immoderate Greatness : Why Civilization Fail paru en 2012, 

William Ophuls identifie, sur la base de données historiques, six facteurs majeurs 

d’effondrement capables de propulser les civilisations vers l'effondrement (Ophuls 

2012). 

                                                      
128 La capacité de charge appropriée correspond, selon Rees, aux flux annuels de revenu naturel requis par 
une population définie (William E. Rees 1996). Pour rappel, la capacité de charge dépend de la taille de la 
population et de sa consommation per capita, c’est-à-dire de son mode de vie. 
129 Le catabolisme est, selon la définition du Larousse, l’ensemble des réactions de dégradation 
biochimique de substances organiques. Le catabolisme permet d'éliminer des substances ou de produire 
de l'énergie, et aboutit à la formation de déchets. 
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Selon lui, la civilisation est la marque de la tentative effrontée et continuelle de 

l’Homo sapiens de s'élever au-dessus de l’état naturel qui est le sien depuis environ 

300'000 ans130. En d’autres termes, il considère que l’Homo sapiens est caractérisé par 

l’hybris et c’est pourquoi les civilisations s’effondrent inexorablement. À l’instar des 

grecs et romains anciens ou d’un Machiavel, Ophuls interprète l’histoire de façon 

cyclique. Il emprunte également à Edward Gibbon l’idée de décadence des sociétés. 

Puisqu’elles ne sont pas naturelles, les soutenir nécessite un apport continu d’énergie, 

de matière et de morale, sans lesquelles elles seraient vouées à l’échec. Les exigences en 

matière de sacrifice matériel et humain augmentent ainsi en proportion de la grandeur 

de la société. Or, à un moment donné, le sacrifice n'est plus durable, ni physiquement ni 

socialement, de sorte que l’essor de la société s'arrête. Elle tombe alors dans la 

décadence et s’effondre. Tout ce qui est humain régresse s'il n'avance pas. 

Les six facteurs identifiés par William Ophuls sont séparés en deux catégories, soit 

les limites biophysiques et les erreurs humaines (Ibid.). Quatre facteurs ont trait aux 

limites biophysiques. Le premier est l’épuisement écologique qui englobe l’exploitation 

des ressources et la dégradation des écosystèmes conduisant à un overshoot. Le second 

est la croissance exponentielle des activités humaines et de leurs impacts. Ici, Ophuls 

souligne le piège que comporte la croissance exponentielle. Elle peut paraître non 

problématique à ses débuts, mais généralement, lorsque les problèmes se font ressentir, 

l’accélération est telle qu’il est trop tard pour réagir. L’exemple connu de l’étang qui se 

couvre de nénuphars est, à cet égard, très éloquent131. Le troisième est ce qu’il appelle 

l’entropie accélérée. Il s’agit de la deuxième loi de la thermodynamique. Il en profite 

pour relever que la technique n’est évidemment pas une source d’énergie et pour 

souligner la grande inertie des impacts anthropiques et du système-Terre en général. Le 

quatrième facteur est la complexité excessive. Il reprend les idées de Jospeh Tainter sur 

la complexité des sociétés qui suit la loi des rendements marginaux décroissants. Il met 

en évidence la difficulté de gérer et de réformer des systèmes très complexes, le poids 

des mauvaises décisions socio-politiques et l’amplification des problèmes lorsqu’ils 

s’agrègent. Les deux derniers facteurs ont trait aux erreurs humaines. Le cinquième 

facteur est la décadence morale. Il reprend ici les thèses d’Edward Gibbon, mais cite aussi 

de nombreux autres auteurs et philosophes qui partagent cette vue. Enfin, le sixième et 

dernier facteur est ce qu’Ophuls a appelé l’échec pratique, c’est-à-dire l’accumulation de 

mauvais choix sociétaux, de décisions inadaptées des élites et de barrières 

psychologiques, politiques et économiques aux changements nécessaires. 

En définitive, l’approche de William Ophuls allie facteurs environnementaux et 

facteurs humains moraux et socio-politiques. Il emprunte et mélange ainsi les théories 

de plusieurs auteurs que nous avons présentés précédemment. Son apport est la vision 

                                                      
130 Les dernières découvertes de fossiles sur le site archéologique marocain du Djebel Irhoud font remonter 
l’Homo sapiens non plus à 200'000 ans, mais à 300'000 ans. 
131 Un étang se couvre de nénuphars à un rythme constant : le nombre de nénuphars double tous les jours. 
Durant les premiers temps, la surface de nénuphars semble augmenter lentement. Et lorsque la moitié de 
l’étang est recouverte, on peut penser qu’il reste encore du temps pour agir. À tort pourtant, car le 
lendemain tout l’étang sera recouvert de nénuphars. 
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cyclique de l’histoire qu’il défend, fondée sur l’idée de décadence des civilisations. Il 

signe un ouvrage concis, aux propos percutants. 

 

2.1.6.3. L’histoire environnementale de Clive Ponting 

Dans un livre très riche qu’il a par la suite mis à jour, l’historien Clive Ponting 

retrace l’histoire des sociétés humaines à l’aune de leurs interactions avec 

l’environnement (Ponting 2007). Il brosse un tableau extrêmement large et complet de 

l’évolution des sociétés humaines de ses débuts à aujourd’hui. 

Il aborde en premier lieu les sociétés de chasseurs-cueilleurs, puis la Révolution 

agricole néolithique, en exposant leur impact sur l’environnement. Il présente ensuite 

des civilisations anciennes qui se sont effondrées, telles que l’île de Pâques, l’Empire 

romain d’Occident, les civilisations de la vallée du Nil, celles de la vallée de l’Indus, etc. 

Des effondrements qui, selon lui, sont directement liés à la production alimentaire et par 

conséquent à l’équilibre entre les implantations humaines et le milieu naturel. Il note, 

par ailleurs, qu’un déclin de la production alimentaire conduit à des problèmes internes 

et à une vulnérabilité face aux conquérants. Il consacre ensuite un chapitre 

exclusivement à des questions malthusiennes sur le lien entre la population et la 

production alimentaire, affirmant que dans chaque civilisation une part de la population 

souffre de la faim, en raison du déséquilibre entre la production alimentaire et la 

croissance démographique. Le chapitre suivant est dédié au rapport à la nature que 

différentes idéologies et religions établissent. Un chapitre très intéressant où sont passés 

en revue, entre autres, la pensée classique grecque, le christianisme, l’idéologie du 

progrès, le néolibéralisme, le marxisme. Le livre dérive ensuite sur notre société 

présente. Il parle de la razzia que l’homme moderne fait sur toutes les ressources 

naturelles, de la question des inégalités, du problème des maladies et des épidémies, de 

l’accélération exponentielle des activités humaines et de leurs impacts sur la biosphère, 

de la transition énergétique induite par l’exploitation des ressources fossiles, des enjeux 

liés à la croissance de la population urbaine, de l’industrialisation et de la consommation 

de masse, et de la pollution globale. Puis, il enchaîne sur le caractère global des 

problèmes actuels, tels que la couche d’ozone ou le changement climatique. Il termine 

enfin avec cette remarque importante selon laquelle « le fondement de l'histoire 

humaine réside dans la manière dont les écosystèmes fonctionnent. […] L'histoire de 

l'humanité est, à son niveau le plus fondamental, l'histoire de la façon dont les limites 

[des écosystèmes] ont été contournées et des conséquences qui en ont découlé sur 

l'environnement » (Ibid., p. 409, traduction de l’auteur). 

L’énumération qui vient d’être faite des thématiques abordées par Clive Ponting 

témoigne de l’étendue de son ouvrage. Il rédige une histoire environnementale, où sont 

intégrées de multiples dimensions, qui le conduit en conclusion à considérer que la 

société industrielle actuelle est sur le point de s’effondrer. 
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À l’instar de Jared Diamond, il montre que l’effondrement des civilisations 

anciennes, ainsi que le potentiel effondrement de notre société moderne, sont le 

résultat des interactions entre l’homme et la nature, et plus particulièrement de l’impact 

dévastateur du premier sur la seconde. Il s’inscrit ainsi dans une approche écologique de 

l’effondrement, semblable à celle de Jared Diamond. 

 

2.1.6.4. L’approche intégrative de Costanza et al. 

Robert Costanza, Lisa Graumlich et Will Steffen ont édité un ouvrage issu d’un 

colloque qui regroupait une multitude d’auteurs, dont plusieurs ont participé à l’écriture 

des articles sur les limites planétaires (Costanza, Graumlich et Steffen (eds.) 2011). Dans 

cet ouvrage, intitulé Sustainability or Collapse? An Integrated History and Future of 

People on Earth, tous les auteurs partagent une approche intégrative des interactions 

entre l’homme et son environnement. Sans entrer dans les détails des contributions de 

chacun, les auteurs considèrent que comprendre l’histoire des interactions entre 

l’homme et la nature aide à élaborer des pistes pour gérer notre système mondial de 

plus en plus interconnecté. Ils se positionnent contre le déterminisme environnemental, 

dans le sens où, selon eux, les dégradations environnementales n’auront pas toujours 

les mêmes conséquences sur les sociétés. À la suite de dégradations environnementales, 

les sociétés sont susceptibles de s’effondrer, au même titre que de s’adapter avec 

succès. Les sécheresses extrêmes, par exemple, ont provoqué à la fois des 

effondrements sociaux et des gestions ingénieuses de l'eau par l'irrigation. 

Il est nécessaire, d’après eux, de rassembler et d'intégrer les données historiques, 

archéologiques et paléoenvironnementales régionales et mondiales, afin de mieux 

comprendre le présent et d’être capable de prévoir l'avenir. Car, selon eux toujours, s’il 

est possible de comprendre adéquatement le passé, il est possible d’utiliser cette 

compréhension pour influencer nos décisions et créer un avenir meilleur, plus durable 

et plus souhaitable. 

En définitive, le but des auteurs est de développer des connaissances intégratives 

des interactions entre l’homme et la nature pour nous guider dans les défis et enjeux 

globaux actuels. Ils cherchent à poser un cadre conceptuel pour agir au mieux vis-à-vis 

du bouleversement en cours du système-Terre et éviter l’effondrement de notre société 

industrielle en adoptant des mesures d’adaptation adéquates. Il s’agit d’une approche 

différente de celle des auteurs étudiés en profondeur ci-dessus. Il en sera de même pour 

le dernier auteur que nous allons présenter ci-après. 

 

2.1.6.5. Ibn Khaldûn et son interprétation cyclique de l’évolution des sociétés humaines 

Terminons avec la pensée du grand historien arabe du XIVe siècle, Ibn Khaldûn. 

Ibn Khaldûn reprend à Aristote – quoique l’on ne sait pas vraiment s’il l’a lu – l’idée de 

cycles de génération et de corruption (Pomian 2006). Il considère que les civilisations, 
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qui selon lui ne peuvent exister sans une organisation étatique, suivent ces cycles. Il 

considère donc que les civilisations sont régies par un temps cyclique. Non celui d’une 

répétition du même, mais celui d’un retour programmé des phases d’essor et 

d’effondrement. 

 

Plus précisément, il défend l’idée selon laquelle les civilisations, construites 

autour d’un État, exercent sur leur population un contrôle de la violence. Le but d’une 

civilisation étant de lever l’impôt, elle cherche à avoir un bassin de population docile et 

sédentaire qui consacre son temps et son énergie à la production de richesses (Martinez-

Gros 2014). Ainsi, la civilisation réserve le monopole de la violence à des populations 

tribales et claniques aux confins de son territoire, qui sont engagées comme mercenaires 

pour défendre le territoire contre les potentiels ennemis extérieurs, assurer la justice et 

la sécurité, lever l’impôt, etc. Un État est toujours constitué d’une population sédentaire 

assignée aux fonctions productives et de forces tribales étrangères investies des 

fonctions violentes de l’État. Le peuple sédentaire est désarmé, prospère, productif et 

constitue la grande majorité de la population, tandis que les tribus ou clans, caractérisés 

par une force solidaire et guerrière (asabiya), servent à maintenir le pouvoir sur le peuple 

sédentaire. 

Ibn Khaldûn observe qu’une civilisation ou un empire, après s’être constitué, 

tombe inéluctablement dans une forme de décomposition et de décadence qui conduit 

à son effondrement, généralement cent à cent vingt ans après sa constitution. Ses 

richesses et sa grandeur attisent l’avidité et la convoitise des tribus guerrières voisines 

qu’elle arrive de moins en moins à contenir. La civilisation et sa population désarmée 

sont alors susceptibles de succomber sous les coups des tribus guerrières aux marges de 

l’empire, qui constituaient jusqu’alors leur réserve de populations violentes. Une fois 

l’empire vaincu, la puissance étrangère s’emploie à délimiter de nouvelles frontières et 

à pacifier la population pour fonder un nouvel empire. Ceci grâce à son asabiya. En effet, 

le nouvel empire se crée sur l’esprit de corps tribal, l’asabiya. C’est cette force de 

cohésion sociale qui unifie le bassin de population. Au fil des générations, son asabiya 

s’estompe pourtant, rendant le nouvel empire vulnérable à son tour face aux tribus 

guerrières présentes au dehors des nouvelles frontières. Se perpétue ainsi une 

succession de civilisations qui se créent et disparaissent. 

En résumé, une organisation tribale, unifiée par son asabiya, génère un pouvoir 

qui, dans des circonstances favorables, conquiert un empire en cours de désintégration. 

Elle redonne alors à l’empire des vertus et de la vigueur. Le nouvel empire, ainsi fondé 

et unifié, les perd toutefois petit à petit avec le temps pour sombrer dans la décadence. 

Il se corrompt, s’affaiblit et ouvre ainsi la voie à une nouvelle vague de conquérants 

(Pomian 2006). 

 

À l’aide de ce modèle, Ibn Khaldûn rend bien compte de ce qu’il observe de son 

vivant, à savoir le déclin de l’empire islamique quelques siècles seulement après son 
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expansion sous les conquêtes arabes de Mohamed et des trois premiers califes. Sa 

théorie s’applique également bien – mis à part pour l’Europe à partir du XIe siècle – à 

l’évolution des civilisations anciennes jusqu’aux État-nations modernes, comme l’a 

montré Gabriel Martinez-Gros dans un très bel ouvrage (Martinez-Gros 2014). 

De même, selon Ibn Khaldûn, un État (ou civilisation) ne saurait atteindre une 

extension universelle. Son territoire est limité par les forces de l’État, c’est-à-dire les 

tribus qui le soutiennent et le défendent. Dans ce sens, « [l’État] est un être fini, comme 

tout être créé » (Pomian 2006, p. 174). 

La perspective d’Ibn Khaldûn diffère bien évidemment de celles que nous avons 

présentées jusqu’à présent, car elle s’applique aux civilisations anciennes et uniquement 

dans une certaine mesure. Sa théorie reste pour autant très intéressante et édifiante 

pour comprendre les effondrements anciens. C’est pourquoi, j’en fis la présentation. 

Soulignons également que la vision cyclique sous-jacente à sa compréhension des 

dynamiques d’effondrement suscite des réflexions dans lesquelles nous nous plongerons 

plus tard. 

 

Une pensée qui inspira et qui fut reprise par Peter Turchin dans son étude sur les 

dynamiques des sociétés historiques (Turchin 2001; Turchin 2003; Turchin 2007; Turchin 

2008; Turchin 2009; Turchin et Nefedov 2009; Turchin 2016). Il considère possible 

d’élaborer une théorie des interactions entre l’homme et l’environnement, dans laquelle 

il mobilise des modélisations mathématiques et des analyses statistiques. Il fonda ce qu’il 

a appelé la cliodynamique, soit une théorie de la mécanique historique liée à la 

cliométrie. Son approche se base sur l’autolimitation de la population, les oscillations 

entre les ressources et les consommateurs, la localisation géographique et l'asabiya. 

Turchin défend l'idée selon laquelle l'histoire connaît des cycles sociologiques variables 

mais récurrents dans leurs structures. À l’instar d’Ibn Khaldûn, il pense donc que les 

sociétés humaines sont régies par un temps cyclique. 

 

2.1.6. Conclusion sur les théories générales d’effondrement 

Les auteurs présentés ci-dessus ont tous réfléchi sur les mécanismes 

d’effondrement. Leur but était de saisir, à l’aide d’une théorie ou d’un modèle, les 

dynamiques générales communes à tous les effondrements. Ils se sont intéressés aux 

effondrements anciens et au potentiel effondrement de la société industrielle. 

De manière générale, que pouvons-nous dire sur ces théories ? Tout d’abord, il 

convient de mentionner qu’elles proposent des perspectives diverses. Certaines 

s’accordent sur quelques points, tels que la définition de l’effondrement ou l’importance 

de la capacité de charge, mais chacune apporte des éléments fondamentaux différents. 

Il convient également de souligner qu’elles peuvent apparaître incomplètes ou alors trop 
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générales ; point que nous allons aborder dans le sous-chapitre suivant. Finalement, 

chacune d’elles peut nous sembler plus ou moins pertinente et cohérente. Elles peuvent 

nous convaincre en raison de la perspective adoptée, de l’argumentation développée, 

de la méthode utilisée, ou, au contraire, ne pas nous séduire en raison de leurs lacunes, 

des questions qu’elles laissent en suspens, des simplifications auxquelles elles 

procèdent, des omissions qu’elles commettent. 

 

Sur ce dernier propos, je ferai la remarque suivante : de la présentation de ces 

ouvrages, deux avis peuvent découler. Le premier est de penser toutes ces théories, et 

plus particulièrement leurs approches, contradictoires. Laquelle de ces théories décrit le 

mieux les dynamiques d’effondrement ? Il est alors question d’en valider une au 

détriment des autres. Être convaincu d’une théorie reviendrait à infirmer les autres. 

L’autre avis, que je défends, est de considérer ces théories complémentaires, dans le 

sens où leurs apports sont nécessaires pour rendre compte de la manière la plus 

complète possible des dynamiques d’effondrement. Plus précisément, je trouve que 

l’approche écologique de Catton, de Diamond et de Motesharrei et al. et l’approche 

socio-économique de Tainter et du rapport Meadows se complètent bien. L’idée d’un 

équilibre entre notre mode de vie et la capacité de charge de l’environnement est selon 

moi essentielle. Élément que Tainter ne prend pas en considération dans sa théorie. Il se 

montre sceptique quant à l’hypothèse selon laquelle la cause principale d’un 

effondrement est l’épuisement des ressources naturelles et la dégradation de 

l’environnement, car il ne conçoit pas qu’une société contemple ces problèmes 

ostensibles sans mener d’actions correctrices. Cependant, je considère l’hypothèse de 

Tainter, selon laquelle la complexification croissante des sociétés conduit à leur déclin, 

tout à fait pertinente également. On l’observe pour ce qui est des civilisations anciennes 

et on l’observe de nos jours. La société industrielle n’a de cesse de se complexifier et de 

croître, devenant de plus en plus fragile et vulnérable, faisant d’elle un véritable Colosse 

aux pieds d'argile. Ainsi, plus la société continue cette fuite en avant, plus elle 

s’effondrera de haut. De même, les limites de la croissance mises en évidence dans le 

rapport Meadows sont tout à fait éclairantes. 

En définitive, nous ne pouvons pas nous limiter à l’une de ces deux 

perspectives – et encore moins à l’une ou l’autre de ces théories générales –, toutes les 

deux sont fondamentales. Elles apportent des éléments explicatifs essentiels. 

Néanmoins, quand bien même nous assemblerions ces deux perspectives, il resterait des 

zones d’ombres et des facteurs non pris en compte. Telle est la principale – et parfois 

virulente – critique qu’archéologues et historiens adressent vis-à-vis de ces théories 

générales. C’est ce que nous allons voir. 
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2.2. Les effondrements anciens sous la loupe des spécialistes 

Nous allons être très succincts dans ce sous-chapitre sur les explications 

d’effondrements anciens données par des archéologues et historiens. Des 

effondrements anciens tels que la chute de l’Empire romain d’Occident en l’an 476 après 

Jésus-Christ ou celui de la civilisation maya classique au IXe siècle avant Jésus-Christ132 ne 

seront que très peu développés133. Le but de ce sous-chapitre est dans un premier temps 

de montrer que de nombreux auteurs spécialistes se sont opposés aux théories 

générales présentées ci-avant ; dans un deuxième temps de montrer que dans leur 

perspective l’effondrement est vu comme une conjoncture – un enchevêtrement et une 

succession d’événements – propre au contexte historique et dont on ne peut par 

conséquent pas tirer une règle générale ; dans un troisième temps de montrer que 

même entre spécialistes ils ne s’accordent pas sur les causes d’effondrement ; et 

finalement de montrer qu’ils ne s’accordent pas non plus sur ce qu’ils entendent par 

effondrement. 

 

2.2.1. Une opposition frontale des spécialistes envers les généralistes 

L’histoire est jalonnée d’effondrements de civilisations : la chute de l’Empire 

romain d’Occident, la fin de la civilisation maya classique des Basses-Terres, la chute de 

l’empire d'Akkad, la fin de la civilisation mycénienne, l’effondrement de l'Ancien Empire 

égyptien, la chute de la civilisation harappéenne de la vallée de l'Indus, le déclin de 

l'Empire khmer, la fin de la troisième dynastie d’Ur en Mésopotamie, etc. Il s’agit d’un 

thème amplement étudié par tous les scientifiques dont la discipline porte sur l’étude 

des civilisations, au premier chef les historiens et les archéologues. Ce sont 

généralement des scientifiques très spécialisés qui se focalisent sur une civilisation à une 

époque donnée. On comprend tout de suite les différends qu’il peut y avoir entre ces 

derniers et les théoriciens de l’effondrement présentés ci-avant, que nous pouvons 

                                                      
132 Puisque la chute de Rome sera abordée plus tard, profitons de faire ici un rapide interlude sur la 
civilisation maya classique, à propos de laquelle les avis divergent. Jared Diamond met en évidence la 
déforestation massive des collines qui aurait rendu les terres beaucoup moins productives (Diamond 
2005). Patrick Culbert soutient que la pression démographique et la complexification de la société ont 
poussé le système agricole à s’intensifier jusqu’à atteindre sa capacité maximale (Culbert 2003). Le 
système agricole serait ainsi devenu de plus en plus vulnérable aux risques jusqu’au point de s’effondrer. 
Il est intéressant de noter que, dans l’explication de Patrick Culbert, les mécanismes responsables de 
l’effondrement de la civilisation maya des Basses-Terres du Sud sont les mêmes mécanismes qui ont 
permis son développement jusqu’à l’apogée. Quant à Arthur Demarest, archéologue américain spécialiste 
du sujet, il impute l’effondrement à une combinaison de facteurs. Surpopulation, dégradations 
environnementales, émigration des paysans et incapacité des élites à répondre à la crise ont d’après lui 
contribué à la chute de cette civilisation (Demarest 2011). 
133 Pour plus de détails historiques sur ces deux effondrements anciens et celui de la fin de l’Âge du Bronze, 

je renvoie le lecteur ou la lectrice à mon ouvrage Effondrement… c’était pour demain ⸮ (Salerno 2021b). 
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qualifier de généralistes. Les uns s’intéressent aux détails et au contexte historique sans 

sortir du cadre de la civilisation étudiée, les autres s’intéressent aux grandes tendances 

englobant toutes les civilisations, au prix d’une simplification des faits historiques et 

d’une prise de distance avec les détails. 

 

À cet égard, l’effondrement de la civilisation de l’île de Pâques est une bonne 

illustration. L’explication de Jared Diamond, en raison de sa forte popularité, a suscité de 

nombreux débats. L’île de Pâques a été l’objet de nombreuses recherches 

archéologiques. Un effondrement de cette civilisation est bel et bien observé, mais les 

controverses fleurissent à son sujet. 

Alors que certaines études privilégient un effondrement avant l’arrivée des 

Européens, soit avant avril 1722 (Williams S. Ayres 1985; Bahn et Flenley 1992; Brander 

2004; Diamond 1994; Diamond 2005; Diamond 2007; John R. Flenley et Bahn 2003; John 

R. Flenley et Bahn 2007; Kirch 1984; Mann et al. 2008; Rolett et Diamond 2004), de plus 

récentes défendent un effondrement postérieur au premier contact européen (Terry L. 

Hunt 2007; Terry L. Hunt et Lipo 2007; Terry L. Hunt et Lipo 2010; Mulrooney et al. 2010; 

Peiser 2005; Rainbird 2002; Stevenson et al. 2015). 

Ces controverses sur la date sont liées aux causes d’effondrement suggérées. 

Deux causes principales s’opposent : des dommages environnementaux irréversibles dus 

à la déforestation massive et l’érosion des sols de l’île par les polynésiens134 ou 

l’introduction de maladies européennes et la mise en esclavage par les Européens d’une 

grande partie de la population qu’ils embarquèrent vers le continent sud-américain 

notamment135. Pour les tenants de la déforestation anthropique – par ailleurs remise en 

question par certains auteurs136 –, l’effondrement est antérieur à la colonisation. Pour 

les tenants des maladies et de l’esclavage, l’effondrement est postérieur à la 

colonisation. 

Des controverses concernent également l’ampleur de l’effondrement eu égard à 

la chute démographique. Les estimations du niveau de la population à son apogée 

varient fortement, rendant de la sorte le déclin démographique plus ou moins important. 

De manière générale, les auteurs en faveur d’un effondrement précolonial considèrent 

                                                      
134 Thèse défendue par les auteurs cités ci-dessus privilégiant un effondrement avant la découverte de l’île 
par les Européens. Ces auteurs, ainsi qu’Andreas Mieth et Hans-Rudolf Bork (Mieth et Bork 2005; Mieth et 
Bork 2010), défendent la thèse de la dégradation des conditions d’existence sur l’île due à la déforestation 
d’origine humaine. 
135 Thèse défendue par les auteurs cités ci-dessus privilégiant un effondrement après le premier contact 
avec les Européens. 
136 Certains chercheurs relativisent en effet l’origine humaine de la déforestation de l’île. D’après eux, en 
plus de la déforestation humaine, la pullulation de rats mangeurs de graines, emportés clandestinement 
ou non dans les pirogues des premiers pascuans, empêchèrent la régénération de la forêt de l’île (Terry L. 
Hunt 2007; Terry L. Hunt et Lipo 2007; Terry L. Hunt et Lipo 2010; Terry L. Hunt et Lipo 2012). Ces 
chercheurs considèrent par ailleurs que ce n’est pas la catastrophe écologique qui causa l’effondrement 
de la population, mais l’arrivée des Européens. Néanmoins, la thèse de l’impact des rats est invalidée par 
d’autres auteurs (Diamond 2007; John R. Flenley et Bahn 2007; John Flenley, Butler et Bahn 2007; Mann 
et al. 2008; Rolett et Diamond 2004). 
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que la population était importante, alors que les auteurs privilégiant un effondrement 

postcolonial l’estiment cinq à six fois inférieur. Dès lors, pour les premiers, la chute 

démographique est drastique, pour les seconds, elle est négligeable. Tous semblent en 

revanche d’accord sur le fait que, après l’arrivée des Européens, la population pascuane 

s’est fortement réduite, quel qu’ait été son niveau précolonial. 

On s’aperçoit que plusieurs facteurs entrent en concurrence pour expliquer le 

déclin de la civilisation pascuane. Parfois implicitement, parfois frontalement, la théorie 

de Jared Diamond est remise en question par les résultats de ces études. Diamond a 

d’ailleurs répondu à certains de ces contradicteurs par le biais de nouveaux articles 

scientifiques (Diamond 2010). 

 

De surcroît, en réponse au livre de Diamond, est paru un ouvrage collectif dans 

lequel la question de l’effondrement de nombreuses civilisations est rediscutée, voire 

carrément remise en cause (McAnany et Yoffee (eds.) 2010). Les auteurs de ce collectif 

reprennent presque toutes les sociétés étudiées par Diamond – telles que l’île de 

Pâques, la société viking du Groenland, les sociétés indiennes du Sud-Ouest américain, 

la civilisation maya classique, la Chine, Haïti et le Rwanda contemporains – les analysent 

et en nuancent l’effondrement. Les auteurs remettent donc très souvent en question les 

arguments de Jared Diamond, que ce soit concernant les causes de l’effondrement ou 

concernant la manière de concevoir l’effondrement. Ils réfutent certaines évidences 

archéologiques et historiques, à l’appui d’autres analyses des vestiges archéologiques. 

 

En somme, les débats entre théoriciens de l’effondrement et spécialistes de 

civilisations anciennes sont vastes et toujours d’actualité. Ils ne sont pas d’accord sur 

l’interprétation et l’analyse des vestiges du passé et, par conséquent, proposent des 

narrations différentes des effondrements. Mais surtout, les spécialistes trouvent les 

théories beaucoup trop simplificatrices et par conséquent inappropriées pour expliquer 

des événements historiques comme le déclin des sociétés. Ils critiquent généralement 

les théories générales pour leurs négligences des découvertes archéologiques et leurs 

conclusions hâtives. 

 

2.2.2. Pour les spécialistes l’effondrement n’est pas un processus 

historique récurrent, mais une conjoncture singulière 

Au-delà des questions techniques sur l’interprétation des vestiges 

archéologiques, historiens et archéologues ont généralement une vision de 

l’effondrement fondamentalement différente de celle des auteurs qui ont élaboré une 

théorie générale. Pour ces derniers, répétons-le, l’effondrement est considéré comme 

un processus, qui se répète au cours de l’histoire et, surtout, qui est commun à tous les 
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effondrements anciens. Pour les premiers en revanche, l’effondrement est une 

conjoncture, une succession et un enchevêtrement de circonstances contingentes. La 

contingence des événements et le hasard sont prépondérants. L’effondrement est ainsi 

appréhendé comme un événement historique (Salerno 2015b). Aucun effondrement ne 

se ressemble foncièrement. Ils sont tous liés au contexte historique dont on ne peut les 

sortir. Il ne saurait y avoir un processus commun. Il n’est donc, selon eux, pas concevable 

d’établir une théorie générale de l’effondrement. 

 

L’ouvrage de Guy Middleton en donne une édifiante illustration (Middleton 

2017b). Dans ce livre, Middleton revisite différents effondrements de civilisations 

anciennes dans le but d’apporter des éclaircissements sur la notion d’effondrement. Il 

s’est intéressé à plusieurs civilisations dont le déclin est emblématique. On passe de 

l’empire akkadien à la civilisation minoenne, de l’Ancien Empire égyptien à l’île de 

Pâques, ou encore de l’Empire romain d’Occident à la civilisation maya ; pour n’en citer 

que quelques-unes. Sa démarche est à la fois instructive et critique. À travers un état de 

l’art très documenté, il pose un regard critique sur les différentes thèses d’effondrement 

défendues par des archéologues, historiens, paléoclimatologues. 

Parce que les effondrements anciens sont depuis longtemps sujets à de multiples 

débats et désaccords, Middleton a voulu, pour chacune des civilisations présentées, 

distinguer les thèses d’effondrement les plus plausibles des moins plausibles. Il s’emploie 

ainsi à présenter les spécificités propres à chaque effondrement ancien. Visitant les 

civilisations les unes après les autres, il restitue le contexte historique de chaque 

effondrement, en s’appuyant sur une quantité considérable de références scientifiques. 

Il met aussi en parallèle tous les facteurs – contradictoires ou 

complémentaires – d’effondrement avancés par ses pairs, qu’il valide ou invalide. En 

faisant cela, Middleton suggère que l’effondrement n’est pas un processus commun. La 

grande majorité des travaux d’archéologues, d’historiens et de paléoclimatologues qu’il 

cite partage d’ailleurs cette vision. 

 

Faisons également référence au remarquable travail d’Eric Cline qui montre avec 

élégance comment les civilisations du bassin méditerranéen oriental à la fin de l’Âge du 

bronze, qui formaient très vraisemblablement le premier exemple historique de monde 

globalisé, se sont effondrées (Cline 2014). L’auteur choisit comme date marquante l’an 

1177 avant Jésus-Christ qui, du même coup, désigne la fin de l’Âge du bronze et le début 

de l’Âge du fer. Selon lui, c’est parce que ces civilisations étaient fortement 

interconnectées – les civilisations étaient interdépendantes en ce qui concerne les 

matériaux, les aliments, le savoir, les échanges commerciaux, les alliances militaires, 

etc. – et sous l’effet de plusieurs facteurs combinés, dont des changements climatiques, 

que les empires de cette période de l’histoire se sont effondrés les uns après les autres 
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à partir du XXIIe siècle avant Jésus-Christ137. En définitive, sa démarche a consisté, à 

l’instar des nombreux auteurs cités par Guy Middleton, à montrer la spécificité des 

civilisations du bassin méditerranéen oriental, essentielle pour comprendre leur 

effondrement. 

 

Pour les spécialistes des effondrements anciens, l’effondrement ne suit aucune 

règle. Il n’est par conséquent pas possible d’établir une théorie générale de 

l’effondrement. Elle ne peut qu’être approximative, simplificatrice et incomplète. 

Chaque effondrement a ses propres particularités qui en font un cas unique. Il s’agit 

d’une conjoncture caractérisée par la contingence. Ce qui suppose de se concentrer sur 

le contexte historique et non chercher des similitudes et des points communs entre les 

divers effondrements. 

 

2.2.3. Les spécialistes ne s’accordent néanmoins pas entre eux sur les 

causes d’effondrement 

Il n’empêche que les spécialistes ne sont pas toujours d’accord entre eux non 

plus. Bien que considérant le déclin d’une civilisation comme un événement singulier, ils 

attachent de l’importance à des facteurs différents. On observe généralement un clivage 

entre ceux qui considèrent les facteurs environnementaux138 comme prépondérants et 

ceux qui considèrent les facteurs socio-économico-politiques comme prépondérants. Les 

premiers reprochent aux seconds de sous-estimer le poids du climat et des dégradations 

de l’environnement, tandis qu’inversement les seconds reprochent aux premiers 

d’accorder trop d’importance au facteur environnemental. Les débats tournent donc sur 

le rôle dominant ou non du climat et des dégradations environnementales dans les cas 

d’effondrements anciens139. 

 

Certes, le rôle du climat et des dégradations environnementales doit être discuté. 

Dans l’étude de certains effondrements anciens, il arrive qu’il soit surestimé, qu’il 

polarise toute l’attention en raison des préoccupations actuelles, ou que l’importance 

                                                      
137 Précisons qu’en fin d’ouvrage Cline lance, sous la forme d’un timide parallèle entre le monde globalisé 
d’antan et notre société globalisée à l’échelle planétaire, une mise en garde pour note société. 
138 Je regroupe sous « facteurs environnementaux » les trois catégories de causes que sont les 
changements climatiques – naturels ou induits par l’homme – les dégradations environnementales 
anthropiques – pour lesquelles on utilise aussi, dans le cadre des effondrements, le terme d’écocide – et 
les catastrophes naturelles – telles que les éruptions volcaniques, les tremblements de terre, tsunamis, 
etc. On s’intéressera ici en particulier au climat et aux dégradations environnementales anthropiques. 
139 Pour une synthèse générale de ces débats, je renvoie le lecteur aux textes de Guy Middleton qui, même 
s’il s’emploie globalement à relativiser l’importance des facteurs environnementaux en faveur des facteurs 
socio-politiques, brosse un panorama très instructif et bien documenté des effondrements de civilisations 
anciennes emblématiques (Middleton 2012; Middleton 2017a; Middleton 2017b). 
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des échecs institutionnels et des mauvaises réponses sociétales soit sous-estimée. C’est 

par exemple l’avis d’Ursula Cowgill, Patrick Culbert, Arthur Demarest, Robert Hamblin ou 

Billie Turner II concernant la chute de la civilisation maya classique (Cowgill 1962; Culbert 

1973; Culbert 2003; Demarest 2011; Hamblin et Pitcher 1980; Turner II 1974; Turner II 

et Sabloff 2012), l’avis de Nick Brooks, Karl Butzer, Guy Middleton ou Jan de Vries de 

façon générale (Brooks 2012; Butzer 2012; Butzer et Endfield 2012; Middleton 2012; 

Middleton 2017a; Middleton 2017b; Jan de Vries 1980) et de nombreux autres auteurs 

(McAnany et Yoffee (eds.) 2010; Schwartz et Nichols (eds.) 2010; Yoffee 1979; Yoffee et 

Cowgill (eds.) 2003). Certains auteurs analysent également les effondrements de 

civilisation sous l’angle économique uniquement (Cipolla (ed.) 1970). D’autres 

privilégient l’approche anthropologique (O’Sullivan 2008). 

Il n’empêche que le climat et les dégradations environnementales, quoiqu’on en 

dise, sont un facteur dominant, ou du moins très important. Les innombrables études 

scientifiques qui défendent cette thèse – données en référence ci-après – en attestent. 

Par climat et dégradations environnementales, il est entendu érosion des sols, 

déforestation, changement de l’usage des sols, changement climatique induit par 

l’impact anthropique régional, changement climatique naturel résultant des fluctuations 

naturelles de l’Holocène, etc. Ces dégradations – la plupart du temps anthropiques, 

parfois naturelles – sont à la fois assez importantes et substantielles pour avoir posé de 

graves défis à la viabilité à long terme des sociétés anciennes. 

 

Par exemple, le changement d’usage des sols pour l’agriculture, la déforestation, 

l’érosion des sols, ainsi que des changements climatiques, sont avancés pour expliquer 

la chute du monde gréco-romain (van Andel, Zangger et Demitrack 1990; Büntgen et al. 

2011; Drake 2012; Harper 2017; Donald J. Hughes 1975; Donald J. Hughes 1994; Donald 

J. Hughes 2011; Donald J. Hughes et Thirgood 1982b; Donald J. Hughes et Thirgood 

1982a; Louis C. West 1932). Thèse similaire défendue en ce qui concerne l’effondrement 

de la civilisation maya classique (Abrams et Rue 1988; Beach et al. 2006; Brenner et al. 

2001; Gill et al. 2007; Haug et al. 2003; B. G. Hunt et Elliott 2005; Kennett et al. 2012; 

Lentz et Hockaday 2009; Medina-Elizalde et Rohling 2012; Peterson et Haug 2005; 

Yancheva et al. 2007). On impute également la chute de plusieurs peuples indigènes 

d'Amazonie à la déforestation, à l’agriculture intensive et à des sécheresses (Binford et 

al. 1997; Heckenberger et al. 2003). Le déclin de nombreuses civilisations du Proche-

Orient coïncident avec des épisodes de sécheresses sévères et répétitifs et avec des 

problèmes de salinisation (Heidi M. Cullen et deMenocal 2000; Drake 2012; Jacobsen et 

Adams 1958; D. Kaniewski et al. 2010; David Kaniewski et al. 2013; Riehl et al. 2014; H. 

Weiss et al. 1993; Harvey Weiss 2000; Harvey Weiss 2016). Ce fut, par exemple, le cas de 

l'Ancien Empire égyptien (Barbara Bell 1971; Shaowu 2005), de l’Empire assyrien (Adam 

W. Schneider et Adalı 2014; Adam W. Schneider et Adalı 2016) ou de l’Empire akkadien 

(H. M. Cullen et al. 2000; Shaowu 2005). Plus à l’est, en Inde et en Asie du Sud-Ouest, de 

grandes civilisations, telles que l’Empire khmer et sa somptueuse capitale Angkor ou la 

civilisation harappéenne de la vallée de l’Indus, s’effondrèrent vraisemblablement en 
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raison de dérèglements du cycle des moussons et de sécheresses (Buckley et al. 2010; 

Dixit, Hodell et Petrie 2014; Evans et al. 2007; Prasad et al. 2014; Sinha et al. 2011; 

Staubwasser et al. 2003; Yancheva et al. 2007). L’essor et le déclin des civilisations de 

Chine et de Mongolie sont aussi étroitement corrélés avec les conditions climatiques. 

C’est ce que démontrent Neil Pederson et son équipe à propos de l’Empire mongol de 

Gengis Khan (Pederson et al. 2014) et de multiples auteurs à propos des dynasties 

chinoises (Dian Zhang et al. 2005; David D. Zhang et al. 2006; David D. Zhang, Zhang, et 

al. 2007; Yancheva et al. 2007). Il est suggéré que, dans la Chine antique, les cycles 

dynastiques et les alternances entre les périodes de guerre et de paix ont été 

principalement influencés par les changements climatiques. Il y a eu plus de guerres 

lorsque les températures étaient plus basses. Les périodes plus froides ont également 

été marquées par un plus grand nombre de décès et un déclin de la population. 

Toutes ces études sur des civilisations anciennes suggèrent que les effets du 

climat sur les sociétés peuvent être très profonds. Une thèse étayée par d’autres auteurs 

qui ne se sont pas limités à une civilisation, mais qui ont analysé, à une échelle plus large, 

les données paléoclimatiques et le destin de sociétés anciennes (Abate 1994; Büntgen et 

al. 2011; Peter deMenocal et al. 2000; Peter B. deMenocal 2001; Harvey Weiss et Bradley 

2001). D’après Ulf Büntgen et al., que la richesse agricole et la croissance économique 

soient liées aux changements climatiques est une évidence (Büntgen et al. 2011). Selon 

eux, les corrélations entre les changements sociétaux historiques et les changements 

climatiques sont multiples dans le cas de nombreux effondrements. Ils montrent que les 

sociétés préindustrielles étaient vulnérables face aux épidémies, aux guerres et aux 

famines qui étaient souvent causées par des inondations, des sécheresses, des périodes 

de gel ou des incendies (Ibid.). 

 

Deux critiques sont principalement faites aux auteurs qui mettent en avant les 

facteurs environnementaux. Nombreux sont ceux qui leur reprochent de tomber dans 

un déterminisme environnemental. Par déterminisme environnemental, il n’est entendu 

non pas la thèse d’Ellsworth Huntington selon laquelle l'environnement naturel plutôt 

que les conditions sociales détermine la culture (Ellsworth Huntington 1913; Ellsworth 

Huntington 1917; Ellsworth Huntington 1924), mais l’idée que les facteurs 

environnementaux, lorsqu’ils sont éprouvés par une société, conduisent inévitablement 

à leur déclin. C’est en somme un fatalisme environnemental qui leur est reproché. Une 

critique souvent non recevable, car généralement les auteurs en faveur des facteurs 

environnementaux considèrent aussi les réponses sociétales. L’approche 

environnementale consiste plutôt à réfléchir sur les seuils au-delà desquels 

l’effondrement est difficilement évitable, ce qui revient à dire que les effondrements 

sont évitables si des mesures adaptées sont prises par les sociétés avant le 

franchissement de ces seuils. 

La deuxième grande critique est de relever qu’une corrélation n’est pas 

synonyme de causalité. La concordance entre une période de sécheresse et le déclin 

d’une civilisation, par exemple, ne prouve pas forcément que le déclin a été causé par la 
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sécheresse. Remarque tout à fait vraie et capitale en statistique. Il faut toutefois relever 

que, premièrement, de nombreux paléoclimatologues ne font pas ce lien direct. 

Conscients de cet axiome, ils se limitent à mettre en évidence des concordances entre 

épisodes climatiques et déclin de civilisations, en laissant ouverte la discussion sur 

l’importance de l’impact environnemental sur la civilisation en question. Montrer une 

causalité entre un épisode climatique et un effondrement nécessite en effet des 

approfondissements historiques sur la société et ses réponses socio-politiques. Ce 

qu’une approche environnementale ne remet pas du tout en question. Il faut 

deuxièmement relever que, même si les interactions entre société et environnement 

sont très complexes (Liu et al. 2007), il est assez clair que le climat et les dégradations 

environnementales jouent un rôle fondamental dans l’évolution d’une civilisation. Toute 

civilisation dépend d’une manière ou d’une autre de son environnement naturel. Il ne 

saurait y avoir de sociétés hors-sol. L’essentiel du travail consiste à évaluer le poids et la 

portée des facteurs environnementaux dans les effondrements de civilisation, qui sont 

souvent considérables. 

 

2.2.4. Les spécialistes ne s’accordent pas non plus sur ce qu’ils entendent 

par effondrement 

Dernier point à relever en ce qui concerne la perspective des spécialistes sur les 

effondrements anciens : ils sont très souvent en désaccord, pas uniquement sur les 

causes d’effondrement, mais aussi, c’est ce qui va nous intéresser maintenant, sur ce 

qu’ils entendent par effondrement. Tout d’abord, peu d’auteurs s’aventurent à définir 

l’effondrement et il est par ailleurs flagrant qu’ils ne l’interprètent pas de la même 

manière. 

 

2.2.4.1. Des désaccords sur la définition d’effondrement 

En effet, rares sont les auteurs qui s’arrêtent sur une définition d’effondrement. 

Soit ils en font mention très rapidement, soit ils évitent la question. La définition la plus 

commune de l’effondrement est une diminution du niveau de complexité de la société et 

une réduction drastique de la population, sur une zone étendue et une durée importante. 

Une définition générale qui est finalement très poreuse et vague. Une réduction de la 

population ne doit-elle se comprendre qu’en termes de mortalité ? Quid alors du 

dépeuplement d’une région sous l’effet de l’émigration, comme ce fut par exemple le 

cas de la civilisation maya classique ? 

Quant à la baisse du niveau de complexité, se pose subsidiairement la question 

de la délimitation de l’entité politique ou culturelle concernée. Lorsqu’on parle de la 

baisse du niveau de complexité d’une civilisation, faut-il encore s’entendre sur ce qu’est 

une civilisation. De surcroît, plus l’entité politique ou culturelle est large, plus on observa 
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des disparités dans le temps et dans l’espace à l’égard du processus d’effondrement. Des 

disparités qu’une définition ne peut pas envelopper. Or, paradoxalement, on réserve le 

terme « effondrement » à des entités politiques ou culturelles larges. On parlera 

d’effondrement pour des grandes sociétés, des empires ou des puissantes dynasties, 

mais généralement pas ou peu pour des cité-états, des tribus ou des chefferies par 

exemple. 

 

De manière générale, il est très difficile de définir l’effondrement. Quand bien 

même une définition est proposée, elle ne permet pas de saisir l’effondrement dans 

toute sa complexité. De nombreux flous subsistent. En premier lieu, je l’ai dit, sur l’entité 

politique ou culturelle concernée. Circonscrire l’entité qui s’effondre n’est pas aussi 

simple qu’il n’y paraît. En outre, plus l’entité sera grande, plus l’effondrement sera 

expérimenté de façon différente. Au sein de l’entité, l’effondrement n’est pas homogène 

géographiquement. 

En deuxième lieu, l’effondrement peut prendre des formes différentes en ce qui 

concerne la durée. L’effondrement peut être grosso modo lent et progressif ou abrupt 

et brutal. Mais là encore il faut savoir nuancer. Un effondrement abrupt – tel que la 

destruction par la population locale et l’abandon de la cité-état mésoaméricaine 

Teotihuacan aux alentours des VIIe et VIIIe siècles après Jésus-Christ (Millon 2003) – peut 

cacher, si l’on n’y est pas attentif, des processus à l’œuvre sur le long cours ; des 

dégradations environnementales par exemple. L’effondrement ne se limite pas 

nécessairement à un moment de rupture manifeste, à un événement historique 

marquant. La chute de l’Empire romain d’Occident en est une illustration. Les historiens 

l’ont fixée en l’an 476 après Jésus-Christ lorsqu’Odoacre déposa le dernier empereur 

Romulus Augustule. L’Empire romain était néanmoins sujet à de nombreuses crises 

avant l’an 476. Doit-on alors faire remonter son effondrement à des épisodes 

antérieurs ? Le déclin de Rome trouve-t-il son origine dans les invasions de l’Italie par les 

Wisigoths entre 395 et 410 après Jésus-Christ ? Dans le sac de Rome en août 410 par les 

Wisigoths d’Alaric Ier par exemple ? Remonte-t-il aux crises politiques, militaires et 

économiques traversées par l’Empire pendant le IIIe et IVe siècle après Jésus-Christ, qui 

connut des épisodes de fortes inflations ? Ou doit-on déjà le faire débuter à la fin de la 

République ? Somme toute, on voit que, fut-il de prime abord abrupt ou lent, 

l’effondrement peut difficilement être circonscrit dans le temps. À quand doit-on le faire 

remonter et quand finit-il, sont des interrogations qui généralement demeurent. 

En dernier lieu, l’effondrement peut prendre des formes différentes, au regard 

de ses conséquences. La question de la démographie, soulevée ci-avant, en est un 

exemple. L’effondrement doit-il absolument être caractérisé par une forte mortalité 

dans la population humaine ? Des cas de figure où la population ne fut pas réduite sont 

aussi considérés comme des effondrements. L’effondrement de la population de l’île de 

Pâques est par exemple caractérisé par une réduction sévère de la population. La fin de 

l’Empire romain d’Occident, en revanche, n’est pas caractérisée par un déclin 

démographique. On a plutôt tendance à considérer cet effondrement comme la 
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désintégration d’une organisation socio-politique. Mais l’effondrement peut revêtir 

d’autres formes encore : une crise économique et sociale, une fragmentation 

politique – dans le sens où une entité politique se désagrège en de nouvelles unités 

autonomes plus petites – la disparition ou la transformation d’une culture ou de 

certaines traditions orales et écrites, etc. 

En bref, on est face à un imbroglio inextricable lorsque l’on tente de définir 

l’effondrement. D’où des désaccords fréquents sur les possibles définitions 

d’effondrement, dont aucune n’est véritablement satisfaisante. 

 

2.2.4.2. Des désaccords sur la façon d’interpréter l’effondrement 

Un imbroglio qui ne se limite pas à la définition de l’effondrement. La lecture des 

études sur les effondrements anciens nous montre que les auteurs interprètent les 

évènements historiques de manière différente. Je distingue deux points de friction. 

 

Premièrement, lorsqu’ils traitent de l’effondrement d’une civilisation, les 

historiens, archéologues et autres scientifiques cherchent à inscrire l’effondrement dans 

l’évolution de la civilisation. Ils s’attachent à distinguer l’avant de l’après effondrement. 

Cela revient à se poser la question : observe-t-on un moment de rupture dans l’évolution 

d’une société, synonyme d’effondrement de ladite société ? Bien que des ruptures 

soient souvent manifestes, tous les auteurs ne les considèrent pas comme telles et, dès 

lors, offrent une vision plus édulcorée de l’effondrement. S’opposent ainsi des visions 

d’effondrement à des visions de transition. En d’autres termes, à rebours de l’idée de fin 

et d’effondrement est brandie celle de continuité et de transformation. Dans le collectif 

dirigé par Yoffee et Cowgill, la plupart des auteurs considèrent que les civilisations ne 

s’effondrent pas, mais se transforment (Yoffee et Cowgill (eds.) 2003). Pour eux, seuls 

les États au sein des civilisations sont susceptibles de s’effondrer. 

Plus concrètement, on retrouve ces visions divergentes concernant la fin de 

l’Empire romain d’Occident par exemple. D’aucuns, à l’instar de Bryan Ward-Perkins, 

considèrent que l’époque qui succéda à l’Empire romain fut foncièrement différente et, 

par conséquent, voient dans la chute de Rome la marque de la fin d’une civilisation. 

Bryan Ward-Perkins en fait un très bel exposé dans son livre The Fall of Rome: And the 

End of Civilization (Ward-Perkins 2005). Il montre qu’après la chute de Rome en l’an 476, 

c’est toute la civilisation romaine qui se désintègre de façon irréversible. Les premières 

victimes de ce déclin sont les provinces les plus éloignées de Rome qui, très rapidement, 

perdent les techniques et le savoir-faire acquis et voient leur niveau de vie se détériorer. 

Dans les provinces éloignées, les maisons ne sont plus construites en briques, mais sont 

à nouveau construites en matières organiques, notamment en paille et en bois. En ce qui 

concerne la poterie, le constat est le même. La perte du savoir-faire entraîna une 

diminution de la qualité de la poterie. Les objets en poterie furent moins raffinés et plus 

friables. Ward-Perkins montre ainsi que la chute de l’Empire romain n’est pas seulement 
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politique, mais correspond, puisque le niveau de vie se détériore, à un effondrement de 

civilisation. À l’opposé, d’aucuns ne perçoivent pas le Ve siècle comme un moment de 

rupture dans l’histoire de l’Europe, mais comme une période de transition entre la 

société romaine et le Moyen-Âge. Pour Glen W. Bowersock ou Chris Wickham par 

exemple, il ne s’agit clairement pas d’une fin, mais d’une transformation de la société 

romaine (Bowersock 2003; Wickham 2009). C’est l’idée de continuité et non de rupture 

qui domine. 

Ces visions divergentes sur la fin de l’Empire romain trouvent leur origine dans 

les débats sur la notion d’Antiquité tardive introduite par Jakob Burchhardt dès 1853. 

Pour Peter Brown et Henri-Irénée Marrou par exemple, il faut déplacer la focale de 

l’histoire politique vers l’histoire sociale, culturelle et religieuse. Pour ces auteurs, cette 

période de l’histoire est caractérisée par des innovations, des mutations, du renouveau, 

de la créativité et l’émergence de nouvelles structures mentales, sociales et religieuses, 

soit rien qui ne fait penser à un effondrement (Peter Brown 1983; Marrou 1977). À 

l’opposé, dans la lignée de l’historien britannique du XVIIIe siècle Edward Gibbon qui 

considère que Rome a succombé aux invasions barbares en grande partie à cause de la 

dégradation de la vertu civique et à la décadence des mœurs chez les citoyens romains 

(Gibbon 2008; Gibbon 2010), s’inscrivent d’autres auteurs qui soutiennent l’idée de 

rupture et d’effondrement. Andrea Giardina et Wolf Liebeschuetz, pour ne citer qu’eux, 

dénoncent l’optimisme des partisans d’une Antiquité tardive rayonnante et fertile 

(Giardina (ed.) 1986; Liebeschuetz 2003). Ils défendent, tout comme Ward-Perkins, le 

caractère violent de la rupture. 

On est ainsi face à des interprétations contradictoires de ce qu’on aurait tendance 

à intuitivement voir comme un effondrement. Des interprétations qui nous mettent dans 

l’embarras, car les deux points de vue sont finalement défendables. Ce d’autant plus 

qu’elles sont équivoques. Un effondrement ne doit pas forcément être dramatique pour 

être considérée comme tel et, quand bien même il serait dramatique, l’effondrement 

pourrait toujours être perçu comme une transition lorsque l'on prend du recul 

historique. Une diminution sévère de la population peut effectivement être envisagée 

comme une étape, certes sinistre, de transition. Une telle interprétation ne serait bien 

entendu pas celle d’un contemporain de la catastrophe, mais celle d’un observateur 

vivant dans une époque ultérieure, d’où il analyserait la catastrophe. Il bénéficierait alors 

de centaines voire de milliers d’années de recul. Ce qui est typiquement le cas des 

historiens de notre siècle qui étudient la chute de Rome. La vision de l’effondrement est 

en fin de compte très subjective. Par sa portée et sa complexité, l’effondrement laisse 

une place considérable à l'interprétation. 

 

Deuxièmement, dans une perspective proche de celle que nous venons de 

présenter, les auteurs réfléchissent sur le caractère irréversible ou non de 

l’effondrement d’une civilisation. Un effondrement signifie-t-il le déclin d’une entité 

politique ou culturelle dont la régénération n’est plus possible ou la chute d’un certain 

type d’organisation sociale et politique de laquelle pourra toutefois émerger une 
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nouvelle société ? Une question soulevée notamment par Shmuel Eisenstadt (Eisenstadt 

2003). 

D’aucuns mettent en évidence la renaissance et la reconstruction de sociétés qui 

se sont effondrées. Arguant qu’elles n’ont pas irréversiblement disparu, ils offrent, là 

aussi, une vision plus tempérée de l’effondrement. C’est l’entreprise du collectif dirigé 

par Glenn Schwartz et John Nichols After Collapse: The Regeneration of Complex Societies 

(Schwartz et Nichols (eds.) 2010) et de celle du collectif dirigé par Patricia McAnany et 

Norman Yoffee Questioning Collapse: Human Resilience, Ecological Vulnerability, and the 

Aftermath of Empire (McAnany et Yoffee (eds.) 2010). Pour ces auteurs, de façon 

raccourcie, tant que la population n’a pas disparu, il y aura une régénérescence. Une 

perspective partagée par Karl Butzer qui, dans un article signé seul et un article co-signé 

avec Georgina Endfield, appuie sur la prévalence des facteurs sociaux, sur le concept de 

résilience et sur l’idée de reconstruction (Butzer 2012; Butzer et Endfield 2012). 

Les auteurs du collectif After Collapse mettent l’accent sur la reconstruction des 

sociétés. Pour Lisa Cooper par exemple, pendant l’Âge du bronze, les centres urbains de 

la vallée de l’Euphrate de l’actuelle Syrie suivent des cycles de régénération caractérisés 

par des périodes de florescence, de déclin et de régénération (Cooper 2010). L’évolution 

historique de ces centres urbains est donc, selon elle, marquée par la continuité. Idem 

pour John Nichols et Jill Weber qui, plus précisément, y voient des cycles de 

centralisation et de décentralisation. Kenny Sims montre que, dans la vallée de 

Moquegua dans l’actuel Pérou, certaines communautés n’ont pas été en mesure de se 

régénérer (Sims 2010), tandis que celles dans la région de Nasca se sont, à la suite de 

leur effondrement, fortement transformées, signe de leur régénérescence (Conlee 

2010). Ian Morris défend également l’idée de renaissance et de réorganisation à propos 

de la civilisation grecque de 1’500 à 500 avant Jésus-Christ. (Morris 2010). Tous les 

auteurs du collectif After Collapse présentent des civilisations qui se sont effondrées et 

se sont régénérées, en mettant l’accent soit sur la continuité soit sur la cyclicité. La focale 

n’est pas l’effondrement, mais la régénération, la renaissance, la réorganisation des 

sociétés effondrées. L’effondrement est atténué par le fait qu’il n’est pas irréversible. 

Bien au contraire, il permet l’émergence de nouvelles civilisations. 

Telle est également la vision partagée par les auteurs du collectif Questioning 

Collapse. Considérant que le concept de résilience est plus adéquat pour décrire les 

réponses humaines aux problèmes extrêmes, ils mettent l’accent sur la résilience des 

sociétés et des populations. Leur propos est de dire que l’effondrement n’a eu lieu qu’en 

de rares occasions. Plutôt que des effondrements, les civilisations en déclin sont des 

exemples de résilience sociale. Elles ne se sont pas véritablement effondrées. Les échecs 

culturels et sociétaux qu’elles ont essuyés ont toujours, à terme, été surmontés. C’est 

pourquoi, selon eux, l’histoire des sociétés humaines est une histoire de survie, de 

résilience et de régénération. Une vision qu’on retrouve aussi chez Guy Middleton 

attaché au concept de résilience (Middleton 2012) et chez Lisa Kealhofer et son équipe 

qui parlent de « ré-émergence » (Kealhofer et al. 2009). 



 

323 

Il est vrai que le globe a été de tout temps peuplé de civilisations qui se sont 

succédé. L’histoire est constituée de sociétés qui sont nées et se sont effondrées. De 

nombreux effondrements furent suivis par la résurgence de nouvelles civilisations 

florissantes. Indéniablement, il existe une certaine continuité des sociétés humaines. Il 

ne faudrait pour autant pas écarter l’idée d’irréversibilité dans les études de 

l’effondrement. Car, quelle que soit l’époque, certains savoirs, techniques, structures, 

pensées, etc. ont disparu à jamais. Tout ne fut pas que transformation. De même, 

certaines dégradations environnementales – dont nous avons vu l’importance en tant 

que facteur d’effondrement – sont irréversibles. Le fait que des sociétés ont pu se 

reconstruire n’infirme pas cette réalité. La régénérescence d’une société n’est possible 

que si les conditions d’habitabilité de la région sont préservées. Une société ne saurait 

renaître dans un environnement devenu désertique. D’ailleurs, l’une des plus courantes 

et efficaces stratégies d’adaptation des humains – ainsi que de toutes les espèces 

végétales et animales – est de migrer. Preuve que l’irréversibilité des dégâts 

environnementaux ne laisse généralement comme seule option pour les espèces la 

migration. La survie et la régénération ne sont plus possibles dans le milieu dégradé, mais 

seulement dans un milieu voisin non dégradé. Ne focaliser que sur les réorganisations et 

les renaissances masque le fait que l’adaptation humaine – comme toute chose – n’est 

pas sans limites. La régénération n’est possible que sous certaines conditions. 

 

De façon générale, on sent chez les auteurs préférant parler de transition et chez 

les auteurs s’intéressant aux reconstructions des sociétés, la recherche d’une certaine 

neutralité et la volonté d’éviter l’utilisation du terme effondrement, qu’ils jugent trop 

fortement connoté négativement. Si ces deux raisons ne justifient pas d’après moi le 

choix d’appréhender l’effondrement selon ces perspectives, il faut quand même 

reconnaître qu’elles restent pertinentes. On ne peut nier que, sous certains angles, 

l’effondrement peut être considéré comme une phase de transition, et que 

l’effondrement n’est pas synonyme de désolation, car s’ensuit généralement la 

régénération de la société ou l’émergence d’une nouvelle. Les discussions qui découlent 

de ces perspectives contribuent assurément à alimenter et approfondir les réflexions sur 

l’effondrement. 

En définitive, ce sous-chapitre nous a montré que les effondrements anciens sont 

sujets à de multiples interprétations. Des interprétations qui, même si elles sont 

contradictoires, sont plus ou moins toutes soutenables. Il est difficile de réfuter telle ou 

telle interprétation, tant elles sont subjectives. La complexité et la porosité du 

phénomène d’effondrement en sont la raison. C’est pourquoi, les auteurs qui se sont 

penchés sur le sujet ne s’accordent pas sur ce qu’ils entendent par effondrement. Force 

est de constater qu’il existe plusieurs manières de concevoir l’effondrement. Comme le 

souligne Guy Middleton, toutes les contributions à l'étude de l'effondrement sont 

affectées par les idiosyncrasies, les préjugés et les préférences, conscientes ou 

inconscientes, de leurs auteurs. Elles suscitent des discussions et des divergences et, bien 
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que certains auteurs puissent se tromper parfois, il y a plus d’une version correcte de ce 

qui s'est passé dans un effondrement particulier (Middleton 2017a). 

 

2.3. Conclusion générale sur la notion d’effondrement 

Ce chapitre sur les théories d’effondrement d’auteurs que l’on peut considérer 

comme des généralistes et sur les études d’effondrements anciens effectuées par des 

spécialistes de telle ou telle civilisation a mis en exergue quatre points essentiels, 

desquels nous tirerons une conclusion. 

Le premier de ces points est qu’il y a grossièrement deux approches sur l’étude 

des effondrements : une approche généraliste et une approche spécialiste qui 

s’opposent frontalement. Nous avons effectivement vu qu’élaborer une théorie 

générale, comme l’a fait Tainter ou Diamond, implique des simplifications, des omissions 

et des raccourcis historiques contre lesquelles les spécialistes s’insurgent. En découlent 

des débats parfois virulents entre ces deux camps. 

Deuxièmement, l’opposition entre les généralistes et les spécialistes porte aussi 

sur la singularité ou non des effondrements. Pour les premiers, il existe une dynamique 

des effondrements qu’ils cherchent à mettre au jour grâce à leur théorie. Selon eux, 

l’effondrement est un processus récurrent dans l’histoire et ses mécanismes sont 

semblables dans presque tous les cas d’effondrement. Pour les seconds, l’effondrement 

est le résultat d’une conjoncture historique singulière. Les effondrements ne sauraient 

être sortis de leur contexte historique et, par conséquent, il ne saurait y avoir une théorie 

générale de l’effondrement. 

Le troisième point concerne les causes des effondrements anciens, sur lesquelles 

persistent de nombreuses controverses entre spécialistes, ainsi qu’entre généralistes. 

On trouve grosso modo des auteurs qui s’attachent aux facteurs socio-économico-

politiques et des auteurs qui s’attachent aux facteurs environnementaux. Selon moi, il 

ressort de ces débats que les facteurs environnementaux sont à mauvais escient sous-

estimés par les tenants des facteurs sociaux. Sans nul doute, les facteurs 

environnementaux tiennent un rôle primordial dans les effondrements de civilisations, 

que ce soit en tant qu’élément déclencheur de troubles sociaux et politiques ou en tant 

que cause première. Les facteurs sociaux ne sont pas à exclure néanmoins. Les deux 

types de facteurs sont à prendre en considération, au vu également de l’importance des 

réponses sociétales vis-à-vis des changements climatiques, des dégradations 

environnementales et des épuisements de ressources. 

Enfin, les auteurs – en particulier les spécialistes – ne s’accordent ni sur une 

définition de l’effondrement, ni sur la manière d’interpréter l’effondrement. Nous avons 

en effet vu qu’il n’est pas possible de rendre compte d’un phénomène aussi vaste et 
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complexe que l’effondrement dans une définition. Son étendue et ses formes sont trop 

diverses. En outre, les effondrements anciens ont suscité des interprétations diverses 

relatives à l’idée de rupture versus l’idée de transition, et relatives à l’idée 

d’irréversibilité versus l’idée de régénération. Ces différentes manières de concevoir les 

effondrements, bien que contradictoires, sont chacune défendables. Il est en 

conséquence très difficile de s’accorder sur ce qu’on entend par effondrement. 

 

En somme, que nous dit ce parallèle entre approches généraliste et spécialiste de 

l’effondrement ? D’après moi, ces approches, qui se valent, sont le reflet de la difficulté, 

pour ne pas dire l’impossibilité, d’apporter une explication complète et univoque de 

l’effondrement. Elles me confortent dans l’idée que l’effondrement ne peut pas en fin 

de compte être défini de manière satisfaisante, que ce soit à l’aide d’une théorie 

générale ou non. Il s’agit d’un processus d’une extrême complexité qu’il n’est possible 

d’appréhender que partiellement. Il en résulte une véritable nébuleuse. Réside ici un 

point nodal de ma thèse, qui en révèle le fil conducteur140. Si l’effondrement est trop 

complexe pour être appréhendé de façon entière et satisfaisante, mais qu’il n’est pas 

moins réel et qu’il suscite des perspectives distinctes, sous quelle forme peut-on le saisir 

alors ? Sous la forme d’un discours. L’effondrement donne lieu à des discours, dans 

lesquels l’interprétation tient un rôle important. Étant donné le poids de l’interprétation, 

je préfère au terme de discours celui de récit141. C’est la première des deux raisons qui 

me poussent à parler de récits d’effondrement – nous verrons dans les paragraphes qui 

suivent la seconde raison. En bref, je considère que, lorsque nous appréhendons 

l’effondrement, nous construisons des récits. 

Jusqu’à présent, nous nous sommes concentrés sur les théories générales et sur 

les effondrements anciens. Ceci nous a permis d’apporter des clarifications et des 

remarques importantes et nous a conduits à ce premier élément clé qui consiste à parler 

dorénavant de récits d’effondrement. Abordons désormais l’effondrement de la société 

industrielle moderne, qui est le centre de ma thèse. 

                                                      
140 Ce point clé a guidé mon travail de recherche. Peu satisfait des théories de l’effondrement présentes 
dans la littérature scientifique, j’avais, au commencement de ma thèse, comme première intention 
d’élaborer une théorie robuste et complète de l’effondrement. Poursuivant mes recherches dans cette 
direction, je suis vite arrivé à la conclusion que c’était tâche impossible. J’étais dans une impasse en raison 
de la complexité et de la nébulosité de l’effondrement. À la suite de cette constatation, mon travail prit 
une nouvelle direction. Eu égard à la nature interprétative de l’effondrement, mon attention fut portée 
sur les discours de l’effondrement moderne, considérés dès lors comme des récits d’effondrement. 
141 En préférant le terme de récit à celui de discours, je cherche à m’écarter de l’approche méthodologique 
des sciences humaines et sociales, soit de l’analyse de discours classique. Par récit, j’entends donc un 
« développement oral ou écrit rapportant des faits vrais ou imaginaires », pour reprendre la définition du 
Larousse. En ce qui concerne l’effondrement, on aurait pu aussi parler simplement d’imaginaire. Là aussi, 
je préfère le terme de récit, car l’idée de temps y est présente. Ce à quoi je tiens, puisque justement je me 
livre à des réflexions sur l’effondrement et le temps. Somme toute, je vais m’intéresser aux interprétations 
différentes de l’effondrement, cristallisées sous la forme de récits qui proposent une vision du temps et 
un imaginaire particuliers. Mon utilisation du terme « récit » fait écho, d’une certaine manière, à l’emploi 
qu’en fait Paul Veyne qui considère que l’histoire demeure une description compréhensive, que l’histoire 
est un roman vrai, un récit d’événements (Veyne 2015). 
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CHAPITRE 3. L’EFFONDREMENT DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 

Nous avons, dans les paragraphes précédents, traité de la notion d’effondrement 

de façon technique et théorique en s’intéressant soit aux effondrements anciens, soit 

aux effondrements de manière générale. Il est à présent temps de s’intéresser plus 

particulièrement aux risques d’effondrement de notre société industrielle actuelle. 

Dans un premier temps, nous reviendrons assez rapidement sur la pertinence de 

parler d’effondrement de notre société industrielle, étant donné que l’état des lieux 

planétaire effectué dans la première partie suffit à nous en convaincre. Nous en 

montrerons la pertinence à travers le passage en revue d’ouvrages sur le sujet. Dans un 

deuxième temps, nous présenterons les deux particularités de l’effondrement de la 

société moderne vis-à-vis des effondrements anciens. Nous verrons aussi la deuxième 

raison qui me pousse à parler de récit, en ce qui concerne l’effondrement moderne. Ce 

sera l’occasion de replonger dans ce que j’ai appelé en fin de première partie la double 

rupture philosophique qui est le fil conducteur de ma thèse. 

 

3.1. La pertinence de parler d’effondrement de notre société 

industrielle 

Il est devenu évident que nous ne pouvons plus exclure des horizons possibles 

l’effondrement de notre société industrielle. Nul ne peut rationnellement le contester. 

L’état des lieux planétaire effectué dans la première partie de cette thèse nous a permis 

de nous en rendre compte. 

 

3.1.1. Le risque d’un effondrement systémique 

Nous sommes face à un risque d’effondrement systémique. Les quatre 

dimensions présentées, à savoir le pôle social, le pôle économique, le pôle politique et 

le pôle environnemental sont interconnectés. À l’image du système monde modélisé 
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dans le rapport Meadows, la dégradation de l’un des pôles engendrent inévitablement 

celle des autres pôles, et in fine un déséquilibre du système dans son ensemble. Or, de 

nos jours, tous les indicateurs sont en rouge. 

Nous avons vu, en ce qui concerne le pôle environnemental, que nous sommes 

en train de dépasser la capacité de charge de la Terre. L’épuisement des ressources 

renouvelables et non renouvelables, ainsi que la dégradation et le basculement du 

système-Terre en sont les symptômes. 

Notre système économique est intrinsèquement insoutenable. Une croissance 

infinie est impossible dans un monde caractérisé par la finitude des ressources. Les 

limites à la croissance ont été démontrées par le rapport Meadows et de multiples autres 

textes qui ont suivi. 

Dans un tel contexte, s’observe un effritement de la cohésion sociale. Les 

inégalités en termes de répartition de la richesse sur Terre s’accroissent terriblement, à 

la fois entre pays et entre individus, et on constate un délitement de plus en plus grave 

des services publiques. 

De même, s’observe une crise du politique dont témoignent les instabilités 

politiques croissantes, avec la montée du populisme, la poussée de l’extrême droite et 

la hausse des conflits violents à travers le monde. Des conflits dont la forme a beaucoup 

changé par rapport aux conflits interétatiques de la première moitié du XXe siècle. 

 

Ces dégradations en cascade risquent fort de conduire à l’effondrement, 

possiblement irréversible, de la société industrielle. Il s’agirait de la fin du monde tel que 

nous le connaissons et aussi de la fin du monde futur tel que nous l’imaginions il y a 

encore peu. À ce propos, Pablo Servigne et Raphaël Stevens parlent de deuil à faire de 

notre société (Servigne et Stevens 2015; Servigne, Stevens et Chapelle 2018). Nous y 

reviendrons. 

La définition qu’Yves Cochet donne de l’effondrement moderne reflète aussi 

cette idée de fin de société. Il le définit comme étant « le processus à l’issue duquel les 

besoins de base (eau, alimentation, logement, habillement, énergie, mobilité, sécurité) 

ne sont plus fournis à une majorité de la population par des services encadrés par la loi » 

(Cochet 2011). 

L’avis de Martin Rees est plus tranché. Il considère que l’humanité a 50% de 

chance de survivre au XXIe siècle (Martin Rees 2003). 

Pour les époux Ehrlich, au cours de l’histoire, les principales causes de grande 

mortalité humaine ont été les famines, les épidémies et les guerres (Ehrlich et Ehrlich 

2013). Selon eux, un effondrement global nous guette sous l’une et/ou l’autre de ces 

trois formes de mortalité de masse (Ibid.). 

Quant à Renaud Duterme, il analyse l’effondrement à travers la lutte des classes 

(Duterme 2016). Pour lui, le processus d’effondrement est à la fois un symptôme des 
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inégalités sociales et une des causes de ces inégalités. L’effondrement est issu du 

capitalisme où une minorité s’accapare les richesses et réduit la majorité à la pauvreté. 

Le système engendre parallèlement par son aliénation la dégradation du système-Terre 

et conduit à l’effondrement. Duterme soutient que les catastrophes (écologiques, 

sociales ou économiques) à venir vont renforcer l’antagonisme des classes au profit des 

riches, qui en sont pourtant majoritairement responsables. L’effondrement prend la 

forme, selon lui, d’une fragmentation du monde, qui est déjà en cours. C’est-à-dire une 

accentuation des disparités entre classes, où les riches vont de plus en plus s’isoler 

laissant les pauvres en dehors dans la misère. Les favorisés vont maintenir aussi 

longtemps que possible leurs conditions de vie – jusqu’à ce qu’ils s’effondrent 

également – dans des enclaves fermées et protégées, des gated communities, 

déconnectées du reste du monde. Ces ghettos de riches, en augmentant les murs et la 

sécurité, vont accroître l’affaiblissement de la cohésion sociale et politique et, ainsi, 

accroître les conflits et tensions jusqu’au point où ces zones protégées vont être 

submergées (Ibid.). 

Erik Conway et Naomi Oreskes ont, quant à eux, imaginé la forme de 

l’effondrement dans une fiction (Conway et Oreskes 2014). Cette fiction, en plus de faire 

réfléchir sur la forme de l’effondrement, est utilisée pour soulever des réflexions sur des 

enjeux actuels, tels que le problème de la communication de la communauté 

scientifique, la nature de la science spécialisé et réductionniste d’aujourd’hui, le 

positivisme, le fondamentalisme du marché (la foi quasi religieuse en le marché), 

l’optimisme naïf en les capacités adaptatives humaines. 

 

3.1.2. La modification des conditions d’habitabilité de la Terre 

La gravité de la situation doit être bien saisie. Nous sommes en train de mettre 

en péril les conditions d’habitabilité de la Terre (Bourg 2013). Nous altérons les 

conditions de vie pour une très grande proportion de la faune et de la flore, et au premier 

chef de l’espèce humaine. Contrairement à l’idée d’extériorité de l’homme à la nature, 

cette dernière est le socle de nos sociétés. Sa dégradation remet inéluctablement en 

cause les fondements et la pérennité de nos sociétés. Or, nous sommes proches du point 

de non-retour en ce qui concerne le système-Terre. Ce dernier est sur le point de changer 

d’état. Nous avons vu précédemment que le système-Terre est en train de sortir de 

l’Holocène et de basculer vers une planète étuve (Hothouse Earth) (Will Steffen et al. 

2018). Une trajectoire qui, si elle se confirme, serait irréversible à l’échelle humaine. 

Une analogie avec des climats du passé est utile pour se rendre compte de 

l’ampleur et la vitesse des changements en cours aujourd’hui142. Il y a environ 20'000 

ans, pendant une période glaciaire, la température moyenne planétaire était entre 4 et 

                                                      
142 Communication personnelle de Martin Beniston, ancien vice-président du groupe de recherche II du 
GIEC, le vendredi 29 mars 2019. 
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5°C inférieure à celle d’aujourd’hui. Les régions du Plateau suisse étaient, à cette époque, 

recouvertes d’énormes glaciers. L’épaisseur de glace au-dessus de Lausanne par exemple 

était d’environ 2 km. Il va sans dire qu’un écart de température de 4 à 5°C modifie 

fondamentalement les conditions d’habitabilité de la Terre. Or, nous sommes 

actuellement en phase d’engendrer de tels écarts, en raison de nos émissions de CO2. 

Nous avons vu qu’il est fort probable que nous n’arriverons pas à limiter le 

réchauffement à 2°C et, par conséquent, nous pourrions d’ici quelques centaines 

d’années, voire d’ici à 2100, connaître une augmentation de température de 4 à 5°C, 

voire même de 7°C, par effet d’emballement climatique. Les conditions de vie et le 

paysage de la Terre seraient alors tout autres. Restons dans l’analogie et regardons la 

rapidité à laquelle les changements actuels ont lieu. Le climat de la planète entre la 

dernière période glaciaire et aujourd’hui a pris entre 15'000 à 20'000 ans pour se 

réchauffer de 4 à 5°C. Nous pourrions être responsables d’un changement de la même 

ampleur en l’espace de quelques centaines d’années seulement. Une rapidité qui 

surpasse les capacités d’adaptation du vivant. 

 

3.1.3. Le risque d’effondrement financier et économique 

Outre les dangers d’un basculement du système-Terre vers une planète étuve qui 

concerne le vivant et l’espèce humaine, notre société industrielle court un grand risque 

d’effondrement financier et économique. 

Notre système financier globalisé, encore très mal régulé malgré les mesures 

prises après la crise de 2008, est susceptible de connaître de nouvelles crises de grande 

ampleur, dont rien ne garantit un retour à la normale. La question de la dette est de plus 

en plus inquiétante et rend le système très vulnérable. De plus, parce que le système 

financier est globalisé, une crise a des répercussions sur l’ensemble des nations. 

L’économie mondiale, qui est fondée sur la croissance infinie dont on sait qu’elle 

est impossible, n’est pas moins vulnérable et pourrait tomber dans une récession 

persistante. Dans ce contexte d’essoufflement de la croissance, la fragilité de l’économie 

mondiale vis-à-vis des crises, financières ou autres, est d’autant plus grande. 

La globalisation, qu’on se rappelle l’exemple historique d’Eric Cline cité 

précédemment (Cline 2014), accentue la vulnérabilité du système économico-financier 

par risque d’effet domino. Ce pourrait donc être une crise économique et financière qui 

précipite la fin de notre société industrielle, avant que soient éprouvées les dégradations 

des conditions d’habitabilité de la Terre, c’est-à-dire avant les impacts 

environnementaux dramatiques. C’est l’avis, nous le verrons ci-après, de Dmitry Orlov. Il 

n’empêche que, selon moi, considérer la prééminence de l’un sur l’autre n’est finalement 

pas pertinent tant, nous avons vu, les dimensions socio-économique et 

environnementale sont interdépendantes. 
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Présentons brièvement l’ouvrage de Dmitry Orlov, dans lequel, fort de ses 

connaissances sur la chute de l’Union soviétique, il prédit que l’effondrement moderne 

se déroulera en cinq stades successifs : financier – qui d’après lui est déjà en 

cours – commercial, politique, social et culturel – les trois derniers stades pouvant se 

chevaucher ou se produire presque simultanément (Orlov 2016). Pour Orlov, 

l’effondrement du système financier, puis celui économique auront des répercussions à 

la chaîne sur l’ensemble de notre société hyper complexe, auxquelles les structures 

sociales seront incapables de faire face, principalement en raison des régulations et des 

structures bureaucratiques non productives. L'effondrement financier est le catalyseur 

d'une série d'effondrements. Selon lui, très vite les chaînes internationales 

d'approvisionnement seront rompues et les circuits de distribution seront vides. Les 

infrastructures, le réseau électrique, les institutions publiques s’effondreront et la 

population sera livrée à elle-même. La population, très individualiste, se disputera les 

ressources et perdra sa capacité de générosité et de compassion. Il dresse un tableau 

apocalyptique où tout espoir de rétablissement est illusoire. 

Le livre est en soit peu convaincant, car la trame argumentative est très faible. La 

mise en relation entre les exemples et l’argumentaire, de même que les articulations 

entre les différents stades de l’effondrement, sont quasi inexistantes. En revanche, c’est 

ce que nous retiendrons de cet ouvrage, l’intuition selon laquelle l’effondrement du 

système financier et commercial pourrait être l’élément déclencheur d’un effondrement 

global et généralisé est, il faut le reconnaître, plausible, de même que la succession des 

stades. On regrettera toutefois que les enjeux environnementaux ne soient pas abordés 

par Orlov, sachant qu’ils sont en interaction avec les enjeux socio-économiques. 

 

3.1.4. L’inertie de la société et les mécanismes de verrouillage 

À ce sombre tableau, on doit encore ajouter la grande inertie de la société. La 

prise de conscience, si tant est que nous pouvons dire aujourd’hui qu’elle est acquise, 

fût lente. Quant à la mise en œuvre d’actions, elle est quasi inexistante à ce jour. Du 

moins, elle n’est pas à la hauteur des enjeux. Pour cause, des mécanismes de verrouillage 

nombreux et divers (Servigne et Stevens 2015, p. 97‑101). 

Il y a d’abord les verrouillages techniques. Une fois une trajectoire technologique 

choisie, il est très ardu de revenir en arrière ou de s’extraire de cette trajectoire. 

L’exemple donné le plus illustratif est l’agencement des lettres des claviers 

numériques – tels que QWERTZ, QWERTY ou AZERTY – qui sont l’héritage des anciennes 

machines à écrire. L’agencement des lettres des machines à écrire était pensé pour 

maintenir un rythme des tiges constant afin d’éviter leur entremêlement (David 1985). 

Les lettres les plus courantes de chaque langue étaient attribuées aux doigts les plus 

faibles afin d’homogénéiser le rythme de frappe. Une précaution qui n’a plus d’utilité 

pour les claviers numériques, mais qui subsiste. 
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Il existe aussi des verrouillages d’ordre psychologique, notamment l’inertie des 

comportements et des habitudes individuels, la réticence au changement, le déni. 

Il y a des verrous au niveau des institutions dont on connaît l’inertie. Les 

mécanismes institutionnels, tels que les cadres légaux, les réglementations ou les 

subventions, sont souvent des freins au changement. 

Il existe des mécanismes de verrouillage en ce qui concerne les infrastructures et 

leur exploitation. La dangerosité de certaines, telles que les centrales nucléaires, les 

usines chimiques ou les barrages, nécessite un entretien continu et le maintien 

d’infrastructures annexes telles que des routes. 

Enfin, il y a des verrous et des freins issus du lobbying et d’intérêts personnels 

défendus par certains privilégiés, grandes entreprises ou pays. 

 

La globalisation a évidemment concouru à accroître les mécanismes de 

verrouillages. En effet, à l’échelle de la planète, le tournant énergétique pris par notre 

société avec l’exploitation des énergies fossiles est vraisemblablement l’un des plus 

grands verrouillages de l’histoire. Le système techno-industriel est verrouillé par sa 

dépendance au carbone. Quant au système économico-financier, il est verrouillé par la 

croissance et le système de la dette. La croissance est nécessaire à son fonctionnement. 

Sans croissance, le système s’effondre. On se trouve dans le paradoxe où le système est 

de plus en plus vulnérable et très difficilement réformable. La perpétuelle fuite en avant 

à laquelle on assiste aujourd’hui et dont on sait qu’elle conduira à son effondrement en 

est le reflet143. 

 

                                                      
143 Concernant la fuite en avant, la surpêche est un bon exemple. La razzia sur les ressources halieutiques 
conduit au déclin des populations de poissons. Dans un système commercial basé sur la compétition, les 
pêcheries y répondent en intensifiant les techniques de pêche et en délaissant au fur et à mesure les 
espèces en voie de disparition pour d’autres espèces encore peu ou pas exploitées. Dans cette logique, il 
s’agit pour une entreprise d’accaparer plus de ressources que son voisin. C’est ainsi que sont apparus le 
chalutage des fonds marins, la pêche électrique, etc. La pêche intensive accentue la pression sur les 
populations et conduit à l’effondrement des stocks. Une telle fuite en avant a comme seul aboutissement 
la disparition de la faune aquatique des océans et, par conséquent, l’effondrement de l’industrie de la 
pêche de manière irréversible. L’aquaculture n’est en rien une alternative, car les poissons d’élevage sont 
principalement nourris avec de la farine de poissons sauvages. En d’autres termes, l’aquaculture sert à 
transformer une ressource halieutique à faible valeur ajoutée – par exemple la sardine – en une ressource 
halieutique à forte valeur ajoutée – par exemple le saumon. La seule solution rationnelle à cette fuite en 
avant serait d’arrêter ou du moins de limiter fortement la pêche pendant un certain temps afin que les 
stocks de poissons puissent se reconstituer. On se rend compte que, pour les professionnels de la 
pêche – ainsi que pour les populations qui en dépendent pour se nourrir – cette alternative n’est pas une 
solution désirable, car elle signifierait pour eux le chômage. Cela illustre bien que pour s’extraire de cette 
fuite en avant suicidaire, il y a un prix à payer. Arrêter la fuite en avant induit des inconvénients et des 
préjudices sur le court terme ; et plus on attend pour la stopper, plus ils sont importants. Ne pas le faire 
conduit au point de rupture, au-delà duquel les pertes et dommages sont énormes et sur le très long 
terme. La fuite en avant dans laquelle le système est engagé doit être arrêtée pour qu’il ne s’effondre pas 
irréversiblement. 
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Je ne vais pas développer davantage les raisons qui font que l’effondrement de 

la société industrielle est désormais de l’ordre du possible, pour ne pas dire probable, au 

vu de son fonctionnement et au vu des dégradations qu’elle inflige à la biosphère. 

Comme je l’ai dit, je crois que l’état des lieux planétaire suffit à nous en convaincre. De 

plus, ce travail a depuis lors été fait par de nombreux auteurs, à l’instar de Pablo Servigne 

et Raphaël Stevens (Servigne et Stevens 2015). Par ailleurs, rappelons-le, le but de ma 

thèse n’est pas de proposer ma vision ou mes projections de l’effondrement possible de 

la société moderne, mais d’en relever les implications philosophiques et d’analyser, d’un 

point de vue méta, les visions des auteurs ayant traité du sujet. 

Ce qui va bien plus m’intéresser dans ce chapitre trois, c’est de mettre en exergue 

deux particularités de l’effondrement moderne vis-à-vis des effondrements anciens, soit 

vis-à-vis des conclusions du chapitre précédent sur les théories d’effondrement et sur les 

spécialistes de civilisations anciennes. Nous verrons que ces deux particularités justifient 

l’emploi du terme récit et l’intérêt porté aux représentations du temps. 

 

3.2. Les deux particularités de l’effondrement de la société 

industrielle 

Le travail effectué précédemment sur la notion d’effondrement à travers les 

auteurs qui ont cherché à élaborer une théorie générale et les spécialistes de civilisations 

anciennes a permis de mettre en évidence plusieurs points clé, dont a découlé l’idée 

principale selon laquelle nous construisons des récits lorsque nous appréhendons 

l’effondrement. Les réflexions auxquelles nous nous sommes livrés n’ont toutefois 

jamais porté sur le possible effondrement de notre société. C’est pourquoi, il convient 

maintenant de poursuivre ces réflexions en y intégrant l’effondrement moderne. 

Nous verrons que l’effondrement moderne présente deux particularités. Deux 

particularités qui me font dire que l’effondrement ne peut plus être appréhendé de la 

même manière que dans le cas des civilisations anciennes. L’effondrement possible de 

la société industrielle a quelque chose d’inédit. Les deux particularités des récits de 

l’effondrement moderne que j’ai identifiées sont l’anticipation et l’échelle globale. Elles 

s’inscrivent dans le prolongement de la double rupture philosophique. 

 

3.2.1. L’effondrement moderne est une anticipation 

Les récits d’effondrement de notre société industrielle sont des récits 

d’anticipation, dans le sens où ils sont prospectifs. Il est vrai qu’a contrario de penser que 

l’effondrement de notre société aura lieu dans un avenir proche et prendra la forme d’un 
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événement catastrophique marquant, sur le modèle de l’attente messianique, nous 

pouvons considérer qu’il est actuellement en cours. L’effondrement du vivant, 

l’acidification des océans, les bouleversements climatiques, etc. en seraient les signes 

probants. Nous avons approfondi et analysé plus en détail ces interprétations différentes 

entre un effondrement comme une attente messianique ou comme un événement en 

cours dans un ouvrage paru aux éditions d’en bas (Salerno 2021b). Ici, nous 

considérerons que l’effondrement, compris comme la fin de la société industrielle, est à 

venir, car les fondements économiques, politiques et sociaux de cette dernière sont 

toujours sur pied. Ils vacillent, mais perdurent pour l’instant. 

 

Dans le cadre des effondrements de civilisations anciennes, il est possible de 

considérer l’effondrement comme un moment de rupture caractérisé par un avant et un 

après. On a par exemple retenu pour la chute de Rome l'abdication de Romulus 

Augustule, dernier empereur de l'Empire romain d'Occident, en date du 4 septembre 

476. L’effondrement est symbolisé par cet événement, en deçà et en delà duquel se 

distinguent la période antique de la période moyenâgeuse. 

Cependant, en ce qui concerne l’effondrement moderne, ceci n’est pas possible. 

Deux points sont à relever. En premier lieu, puisqu’il est à venir, nous nous trouvons dans 

une forme d’attente. L’attente d’un événement qui nous permettra d’affirmer que la 

société industrielle s’est effondrée. Nous sommes dans l’anticipation d’un événement 

marquant. En deuxième lieu, nous établissons des projections quant à un futur situé 

après l’effondrement. Nous nous projetons, nous essayons d’imaginer, un monde post-

effondrement. Nous sommes dans l’anticipation d’un monde futur différent du nôtre 

actuellement. 

En somme, la perspective temporelle est tout autre que dans le cas des 

effondrements anciens. 

 

Ces deux points ne sont pas anodins. Il en découle des observations 

intéressantes. Premièrement, l’effondrement moderne engendre une autre relation au 

temps. Il se crée une dialectique constante entre un futur attendu, que l’on considère en 

cours mais pas encore pleinement réalisé, et un présent dans lequel on cherche à éviter 

la concrétisation de ce futur144. Le temps du futur est ramené au présent, tandis que celui 

du présent est projeté dans l’avenir. Je réitère à ce propos ma prise de position à l’égard 

de la thèse soutenue par François Hartog selon laquelle nous nous trouvons dans un 

régime d’historicité focalisé sur le présent, ce qu’il a lui-même appelé le présentisme 

(Hartog 2015). Je me positionne à rebours de sa thèse en affirmant que nous sommes 

actuellement dans un régime d’historicité qui mêle étroitement présentisme et 

futurisme dans une dialectique sans cesse renouvelée, un incessant va-et-vient entre le 

présent et le futur. 

                                                      
144 On retrouve ici l’idée fondamentale du catastrophisme éclairé de Jean-Pierre Dupuy (Dupuy 2004). 
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On retrouve ici la première des deux ruptures philosophiques, soit la contraction 

du temps du présent et du temps du futur. 

En dénotent par exemple toutes les productions scientifiques concernant l’état 

de notre système-Terre qui établissent à la fois des projections pour les prochaines 

décennies et des mesures à prendre tout de suite pour éviter que ces projections ne se 

réalisent. De même que tous les ouvrages qui, convaincus d’un effondrement global à 

venir, nous enjoignent à nous préparer dès aujourd’hui à cet effondrement et à une vie 

future différente, de quelque manière que ce soit. 

Je considère en effet que le présent est constitué de contraintes du futur. Nous 

envisageons – ou devrions envisager – le présent en fonction du futur. Nous nous 

projetons dans le futur et nous organisons en fonction de ces projections. Le cas du 

climat est un exemple parlant où nous effectuons des scénarios et des projections de 

hausses de température et nous retrouvons sans autre choix que d’organiser notre 

société en fonction de ces scénarios climatiques. Les prévisions en matière 

d’aridification, de montée du niveau des océans, de glissements de terrains, etc. nous 

imposent d’agir aujourd’hui déjà en fonction d’un futur en partie connu et inévitable. 

Changer de type d’agriculture, construire des digues, restaurer des forêts de mangroves, 

évacuer certaines zones à risque, etc. 

Et inversement, je considère que notre futur dépend encore des actions et 

décisions prises aujourd’hui. Il convient d’imaginer le futur à partir du présent. Le futur 

n’est pas déterminé d’avance. Au contraire, les futurs possibles sont multiples. Il 

convient de nous orienter vers l’un d’eux qui est souhaitable. En matière de climat, il 

nous est encore possible – quoique de nombreuses fenêtres d’action sont en train de se 

fermer – d’infléchir notre trajectoire vers tel ou tel scénario de hausse de température. 

À nous de tendre, grâce à nos actions aujourd’hui, vers un scénario climatique le moins 

catastrophique possible. À nous d’agir aujourd’hui et de choisir notre futur. Il est 

nécessaire que nous nous imposions, dès maintenant, des règles et des mesures qui 

auront des répercussions dans le futur (uniquement). Des bienfaits pour les générations 

futures par exemple. 

Dans le premier cas, il y a un mouvement rétrospectif à partir de nos projections 

dont découlent des impératifs et, dans le deuxième cas, il y a un mouvement prospectif 

à partir des actions et mesures que nous nous imposons présentement. 

Nous nous trouvons à la croisée des chemins entre la contingence et la nécessité ; 

au cœur des débats qui ont prévalu entre les disciplines de l’histoire et de la philosophie 

de l’histoire, sachant sommairement que pour les partisans de la première, l’histoire est 

contingente, et que pour les partisans de la seconde, l’histoire est nécessaire. Or, de nos 

jours, le cours de l’histoire présente simultanément ces deux caractéristiques. La 

contingence, parce que l’humanité est engagée dans une voie qui n’était et n’est pas la 

seule possible. Notre capacité d’action nous permet de changer de trajectoire, si infime 

que soit le changement. Nos actions et nos non-actions auront des répercussions sur le 

cours de l’histoire. La nécessité, parce que nous devons faire avec les contraintes qui 
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pèseront sur notre devenir collectif. Nous devons composer avec les paramètres 

physiques et biologiques, ceux dont nous savons d’ores et déjà dans quel sens ils tireront 

le futur. Une part non négligeable de la contingence a été verrouillée par les 

dégradations environnementales, et ce sans retour en arrière possible. 

C’est pourquoi j’attache une attention toute particulière dans mon étude de 

l’effondrement moderne à la question du temps. Effondrement et temps sont 

intrinsèquement liés. Selon moi, l’effondrement moderne modifie notre rapport au 

temps. L’effondrement et le temps sont en définitive les deux clés de lecture de ma 

thèse. Mon travail consiste à mettre en résonance ces deux notions et, ensuite, à voir ce 

qu’on peut en tirer. 

 

Deuxièmement, l’effondrement moderne entraîne la création d’imaginaires post-

effondrement. En effet, s’intéresser à l’effondrement possible de la société industrielle 

pousse à s’interroger sur l’état du monde une fois que celle-ci aura sombré. De ce futur 

incertain découle une multitude d’imaginaires. Rares sont les auteurs traitant le sujet à 

ne pas se projeter dans l’après-effondrement. Quelle sera notre vie après le déclin de la 

société industrielle ? Comment allons-nous survivre à l’effondrement ? Que devons-

nous faire aujourd’hui pour être en mesure de créer un monde de demain souhaitable ? 

Quelle nouvelle organisation sociétale et quelle nouvelle spiritualité devons-nous 

promouvoir ? Aux réflexions sur la possibilité de l’effondrement de notre société 

industrielle s’ajoutent, dans la grande majorité des cas, des réflexions sur le monde de 

demain. Dès lors, les récits de l’effondrement moderne sont des récits qui, à la fois, 

suggèrent la manière dont les choses évolueront jusqu’à l’effondrement, c’est-à-dire la 

forme que prendra l’effondrement, et qui développent un imaginaire post-

effondrement. Ces deux aspects sont inextricables. Ils se confondent. 

C’est pourquoi, lorsque je parle de récit d’effondrement, j’entends des récits qui 

intègrent ces deux aspects. Ce qui, je l’ai déjà dit, correspond à la grande majorité des 

réflexions et écrits sur le sujet. La vision chaotique, voire post-apocalyptique, véhiculée 

par le survivalisme est un exemple parlant d’imaginaire post-effondrement. Le récit 

d’effondrement des survivalistes décrit les raisons pour lesquelles et la manière dont 

l’effondrement global aura lieu et, en outre, construit un imaginaire post-effondrement 

qui leur est propre. De mon point de vue, il s’agit typiquement d’un récit d’effondrement 

parmi d’autres. 

 

3.2.2. L’effondrement moderne concerne l’humanité dans son ensemble 

La seconde particularité de l’effondrement moderne vis-à-vis des effondrements 

anciens est l’échelle globale de l’effondrement. Nous l’avons dit à plusieurs reprises, ce 

qui nous guette est un basculement du système-Terre vers une planète étuve. Les 

conditions d’habitabilité de la Terre seraient alors sérieusement dégradées. La période 
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actuelle ne doit pas être assimilée à une crise au terme de laquelle il y aurait un retour à 

la normale, mais à une modification durable et irréversible des conditions de vie sur 

Terre (Bourg 2013; Bourg 2015). L’espèce humaine ne pourra plus vivre de la même 

manière sur une planète étuve. C’est donc l’espèce humaine dans son ensemble qui est 

concernée. Certes, il existe et existera des disparités et des inégalités face aux 

changements en cours, mais toutes les classes de populations et tous les pays seront 

touchés. L’effondrement guette notre société mondialisée et sera par conséquent 

global. Notre société devra se réorganiser en profondeur. 

 

Voici quelque chose de totalement inédit dans les études d’effondrements. 

L’effondrement n’a jamais été global. Les effondrements de civilisation ont toujours été 

locaux ou régionaux. Il était fréquent qu’une civilisation s’effondre, mais parallèlement 

d’autres civilisations, dans d’autres régions du monde, étaient en plein essor (ou du 

moins pas en train de décliner). Par conséquent, il était possible d’expliquer la chute 

d’une civilisation par une dynamique à laquelle échappe l’évolution du genre humain. Il 

était possible de dissocier l’évolution d’une civilisation de l’évolution du genre humain. 

C’est ce qu’a par exemple fait Joseph Tainter. Sa théorie s’applique bien à une 

échelle régionale, mais ne vaut pas pour expliquer l’évolution jusqu’à aujourd’hui du 

genre humain qui, depuis l’apparition de l’Homo sapiens, n’a cessé de se complexifier. 

Au cours de l’histoire humaine, des civilisations sont nées et ont disparu, mais l’humanité 

connaît une complexité croissante. Ainsi, les effondrements de civilisations anciennes 

n’ont finalement pas ou très peu eu d’incidences sur l’évolution générale de l’humanité. 

En somme, il était possible de concevoir que des civilisations déclinent, mais que 

l’humanité, prise dans son ensemble, progresse. 

 

En ce qui concerne l’effondrement moderne en revanche, il n’est plus possible de 

dissocier l’effondrement moderne de l’évolution du genre humain. Il se produit une 

fusion d’échelles entre civilisations et espèce humaine. L’effondrement, pour la première 

fois de l’histoire, constitue un moment de rupture dans l’évolution de l’humanité. Il n’est 

plus question de la dynamique d’une civilisation, mais de celle de l’humanité toute 

entière. Le possible effondrement à venir sera global. L’effondrement a pris une autre 

dimension. Il concerne l’humanité et son évolution sur Terre. 

Un parallèle peut être fait avec ce qui a été précédemment présenté à propos du 

concept d’Anthropocène. Au même titre que Dipesh Chakrabarty défendait l’idée d’une 

collision entre l’histoire humaine et l’histoire de la Terre qui légitimait le recours à la 

notion d’espèce indistinctement des responsabilités historiques différenciées, je défends 

l’idée selon laquelle l’effondrement moderne concerne l’espèce humaine et s’inscrit dès 

lors dans l’histoire globale de l’humanité. Raison pour laquelle nous avons présenté, dans 

le chapitre sur le concept d’Anthropocène, le point de vue de Chakrabarty. 
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On retrouve ici la référence à la seconde des deux ruptures philosophiques, soit 

la distorsion de la temporalité humaine, identifiée après l’état des lieux planétaire. 

 

En conséquence de quoi, l’effondrement a des implications philosophiques et 

historiques. Parce qu’il est global et irréversible, l’effondrement nous fait 

immanquablement nous interroger sur l’évolution du genre humain. Que signifie 

l’effondrement par rapport à l’histoire humaine ? De quelle manière évoluera l’humanité 

après l’effondrement ? Va-t-elle décliner ou continuer à progresser ? Ou disparaître ? En 

somme, que représente l’effondrement par rapport à la grande aventure humaine sur 

Terre ? (Salerno 2018). 

Ces questionnements justifient, selon moi, un regard croisé avec les réflexions 

qui ont été faites dans le cadre de la philosophie de l’histoire – la philosophie de l’histoire 

étant la discipline qui traite du sens et des finalités du devenir historique, qui tente 

d'interpréter le sens du devenir humain pris dans son ensemble. Plus précisément, ils 

justifient mon angle d’approche à travers les différentes chronosophies145 que l’on 

retrouve dans les grandes philosophies de l’histoire. L’effondrement moderne est 

indissociable de la catégorie du temps. L’effondrement peut être interprété de manière 

diverse selon s’il est inscrit dans telle ou telle chronosophie. De même, l’effondrement 

peut remettre en question ou revigorer telle ou telle chronosophie. Considérer que la 

société mondiale va s’effondrer conduit à s’interroger sur la trajectoire du genre humain. 

S’agit-il d’un tournant, d’un retour en arrière, d’une étape à franchir dans l’histoire 

humaine ? D’une façon ou d’une autre, cet événement s’inscrit dans une perspective 

temporelle globale. 

                                                      
145 Une chronosophie – terme que j’emprunte à Krzysztof Pomian (Pomian 1984) et à Yohan Ariffin (Ariffin 
2012) – est un certain type de représentation du temps ou de temporalité. Une chronosophie est plus 
particulièrement une représentation de l’advenir humain. Il s’agit d’une interprétation du déroulement du 
temps. L’histoire étant par définition le lieu du déroulement du temps, les différentes chronosophies sont 
autant de visions ou de conceptions de l’histoire. L’histoire est interprétée différemment selon la 
perspective temporelle. 
En bref, on distingue trois grandes chronosophies : cyclique, progressiste et décliniste (Ibid.). On retrouve 
la première principalement dans les sources anciennes, mais aussi dans les sources chrétiennes. À l’époque 
de la Renaissance notamment, elle est dominante dans l’historiographie. Il s’agit en d’autres termes de la 
doctrine de la récurrence, selon laquelle le devenir est indéfiniment répété. Le cours de l’histoire est un 
perpétuel recommencement des événements. 
En ce qui concerne la chronosophie progressiste, issue de l’idéologie du progrès, elle a émergé au siècle 
des Lumières, dans un contexte d’opposition forte avec d’autres représentations du temps (Ibid.). 
S’impose alors, avec la modernité, l’idée d’un avancement général de l’humanité vers le mieux. L’histoire 
témoigne de l’amélioration continue de la condition humaine, associée à l’idée de perfectibilité infinie du 
genre humain (Taguieff 2004). 
À cette perspective méliorative du temps, se sont opposées des visons déclinistes de l’histoire. Le 
romantisme, ce mouvement culturel qui s’inspire de la tradition du primitivisme dans laquelle apparaissent 
le mythe de l’âge d’or et le mythe du bon sauvage, a été un contre-courant puissant à l’idéologie du 
progrès. Il a en effet fortement remis en question et dévalorisé le processus civilisateur. La confiance 
inébranlable en un avenir meilleur est renversée par la certitude de plonger dans la décadence (Salerno 
2018). 



 

339 

En outre, à la catégorie du temps est attachée la question du sens. Les 

chronosophies sont en effet du registre du sens. En concevant telle ou telle temporalité, 

on cherche à donner du sens au devenir historique. C’est le propre des philosophies de 

l’histoire – construites à partir de différentes temporalités – qui ont pour objet de 

donner du sens à l’histoire146. L’idée ici n’est pas de développer la question du sens de 

l’histoire, mais plutôt de montrer que s’intéresser aux chronosophies à l’égard de 

l’effondrement est pertinent. Car de la même manière que concevoir une temporalité et 

une finalité à l’histoire permet de donner du sens à l’histoire, inscrire l’effondrement 

moderne dans une trajectoire historique permet de donner du sens à l’effondrement. 

Nous laisserons toutefois la question du sens de côté. Ma thèse porte sur les différentes 

chronosophies desquels les récits d’effondrement s’inspirent et aussi celles qu’ils 

véhiculent par le langage147. Elle consiste véritablement en une analyse de la 

construction des récits d’effondrement. La question de quel sens donner à 

l’effondrement restera ouverte. 

 

3.2.3. Ces deux particularités renforcent l’idée de récits de l’effondrement 

moderne 

Ces deux particularités justifient d’autant plus, d’après moi, l’idée selon laquelle 

nous construisons des récits d’effondrement. Comme annoncé précédemment, il s’agit 

ici de la deuxième raison qui me pousse à parler de récits d’effondrement, à utiliser le 

terme de récit. 

Je me plais à utiliser ce terme, et en particulier à l’égard de l’effondrement 

moderne, premièrement pour souligner qu’y est inclus une dimension temporelle. Au 

terme de récit est généralement associée l’idée de temps ou de trame temporelle. 

Deuxièmement, car réfléchir à l’effondrement de notre société conduit à créer, 

presque nécessairement, des imaginaires post-effondrement. Nous ne pouvons pas nous 

empêcher d’envisager le monde tel qu’il pourrait être après l’effondrement. Là aussi, le 

terme de récit se prête bien, puisqu’il permet de refléter l’idée d’imaginaire. 

Troisièmement, car, au même titre que pour les effondrements anciens, le terme 

de récit permet de souligner la part prépondérante de l’interprétation dans la 

                                                      
146 En effet, pour reprendre une citation de Raymond Aron, la philosophie de l’histoire « interprète 
l’histoire globale, […], donne une réponse à l’interrogation que l’homme s’adresse à lui-même en 
interrogeant son passé » (Aron 2011, p. 11). En d’autres mots, la philosophie de l’histoire est la discipline 
qui s’interroge sur le sens de l’histoire. Avec l’avènement de la modernité et de la conscience historique 
(Aron 1991; Aron 2011), l’homme cherche à donner du sens à son passé, à son existence (c’est-à-dire à 
son présent) et à son futur en les inscrivant dans une trajectoire, une perspective historique à laquelle il 
envisage une finalité. C’est l’histoire qui donne du sens et une cohérence aux événements qui se passent. 
147 Nous aborderons plus tard ce que j’entends par récits « qui s’inspirent de différentes chronosophies » 
et « qui véhiculent différentes chronosophie par le langage ». Notons que l’objectif final est de découvrir 
les différentes chronosophies que véhiculent ou suggèrent les récits d’effondrement, indépendamment 
de la manière. 
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compréhension de l’effondrement moderne. Effectivement, quand bien même les 

réflexions s’appuient sur une littérature scientifique rigoureuse, les récits de 

l’effondrement moderne et les imaginaires post-effondrement qu’ils incluent sont d’une 

certaine façon de l’ordre de l’interprétation. Or – ce sera l’objet de la troisième 

partie – nous allons analyser où vont puiser les auteurs, implicitement ou non, pour 

construire leur imaginaire. Dans quels mythes, dans quelles philosophies, dans quelles 

théologies ? Et nous allons surtout voir quels types de chronosophie, soit quelles 

représentations du temps, ces imaginaires véhiculent compte tenu de leur emprunt à 

différents mythes, philosophies et/ou théologies. En somme, nous allons nous intéresser 

aux visions de l’histoire, généralement implicites, sous-jacentes aux récits 

d’effondrement. 
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CHAPITRE 4. CONCLUSION DU TRAVAIL THÉORIQUE 

 

4.1. L’Anthropocène, un concept d’une grande portée 

philosophique 

La présentation du concept d’Anthropocène avait plusieurs buts. Tout d’abord, il 

était nécessaire d’introduire ce concept et sa signification, étant donné que nous allons 

par la suite analyser les discours dits du bon et du mauvais Anthropocène. Nous avons 

par conséquent présenté brièvement les différentes perspectives sur cette proposition 

de nommer une nouvelle ère géologique, ainsi que les débats stratigraphiques quant au 

choix du marqueur géologique, c’est-à-dire la date de commencement de 

l’Anthropocène. 

 

Nous nous sommes ensuite intéressés aux implications philosophiques, en 

mettant tout d’abord en évidence que le concept d’Anthropocène, tel qu’il est mobilisé 

dans les sciences humaines et sociales, symbolise le fait que l’homme est devenu une 

force géologique. Nous avons aussi relevé que l’Anthropocène signe, pour grand nombre 

d’auteurs, la sortie ou le dépassement de la modernité. Il s’agit de l’un des deux points 

clés à retenir de ce chapitre sur l’Anthropocène, qui résonne avec la rupture idéologique 

du dualisme homme-nature identifiée en conclusion de l’état des lieux planétaire. 

 

Le deuxième point clé a été abordé ultérieurement, à savoir l’idée d’une 

convergence de l’histoire humaine et de l’histoire de la Terre. Cela sous-entend le 

recours à la notion d’espèce, de façon indifférenciée, dans la narration de 

l’Anthropocène. Nous nous sommes inscrits dans la lignée des écrits de Dipesh 

Chakrabarty. Un pont a ainsi été créé avec la deuxième rupture philosophique, soit la 

distorsion de la temporalité humaine. 
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Finalement, nous avons succinctement soulevé la question de la démographie 

humaine au regard des problèmes d’environnement contemporains. Il convenait de 

balancer l’idée selon laquelle les problèmes d’environnement se réduisent au facteur 

démographique et l’idée selon laquelle ce n’est pas la taille de la population humaine qui 

a un impact sur la biosphère, mais notre mode de vie. 

 

4.2. L’effondrement, une notion extrêmement complexe et floue 

qui pousse à construire des récits 

L’objectif principal du chapitre deux sur la notion d’effondrement a été de 

proposer une clé de lecture de la nébuleuse de l’effondrement. En effet, autour de ce 

terme lexical gravite une multitude de perspectives, de théories et d’ouvrages, qui fait 

que l’on s’y perd très facilement. Une première étape a été de distinguer les études qui 

portent sur la compréhension des mécanismes et des causes d’effondrement – soit des 

études qui s’intéressent particulièrement aux effondrements de civilisations 

anciennes – et les études qui portent exclusivement sur le possible effondrement en 

cours ou futur de notre société. Cette première distinction ayant été faite, nous nous 

sommes concentrés, dans ce chapitre, sur les premières études. 

 

En ce qui concerne ces dernières, nous avons différencié celles qui ont pour but 

de développer une théorie explicative générale et celles qui ont pour but d’étudier 

l’effondrement en mettant l’accent sur le contexte historique. Nous avons ainsi 

commencé par exposer les diverses théories générales d’effondrement, en passant en 

revue les ouvrages clés. Certains auteurs adoptent une approche socio-politique, 

d’autres une approche écologique ou une approche mathématique, pour expliquer les 

dynamiques d’effondrement. Nous avons montré que tous les auteurs en revanche 

procèdent à une montée en généralité qui gomme les spécificités propres à chaque 

effondrement. 

 

Nous nous sommes ensuite intéressés aux études d’effondrement de civilisations 

anciennes, dirigées par des spécialistes tels que des archéologues, historiens ou 

paléoclimatologues. La perspective est diamétralement opposée, étant donné que pour 

ceux-ci l’effondrement est une conjoncture singulière et pour les généralistes un 

processus historique récurrent. Il en résulte évidemment des controverses. Nous avons 

aussi vu qu’il existe des débats au sein des spécialistes, sur les facteurs d’effondrement, 

de même que sur ce qu’ils entendent par effondrement. L’effondrement n’est ni défini, 

ni interprété de la même façon. 



 

343 

 

Nous sommes donc arrivés à la conclusion que les effondrements sont trop 

complexes pour qu’ils puissent être saisis complétement et définis de manière 

satisfaisante. Encore moins lorsqu’il s’agit d’un effondrement global. L’effondrement 

n’est, somme toute, pas un événement sociétal dont on peut faire une analyse univoque 

et objective. L’interprétation y tient une place prépondérante ; toutefois rappelons-le, il 

ne s’agit pas d’une abstraction, mais bien d’une expérience réelle et éprouvée. D’où la 

pertinence de parler de récits d’effondrement. Lorsque nous appréhendons 

l’effondrement, nous construisons des récits. Voici certainement le point clé de ce 

chapitre sur la notion d’effondrement. 

 

4.3. L’effondrement de la société industrielle et la temporalité 

Quant au chapitre trois sur l’effondrement de la société industrielle, il nous a 

permis de mettre en exergue deux éléments clés. Le premier de ces éléments découle 

de mon état des lieux planétaire et consiste en l’affirmation que nous modifions les 

conditions d’habitabilité de la Terre, c’est-à-dire les conditions de vie à l’échelle globale, 

et donc que nous sommes face à un risque d’effondrement global. Le deuxième de ces 

éléments consiste en les deux particularités de l’effondrement moderne vis-à-vis des 

effondrements de civilisations anciennes. Deux particularités qui établissent que 

l’effondrement moderne présente quelque chose d’inédit. 

 

4.3.1. L’effondrement moderne sera global 

Premièrement, nous avons montré que nous courons le risque d’un 

effondrement systémique, c’est-à-dire global, qu’il n’est objectivement plus 

envisageable d’exclure des horizons possibles. Nous sommes en train d’altérer les 

conditions d’habitabilité de la Terre. Le basculement du système-Terre vers une planète 

étuve serait irréversible et aurait des conséquences sur nos modes de vie à l’échelle de 

l’espèce humaine. Sur une planète plus chaude, nous ne pourrons pas maintenir les 

bases de notre société industrielle actuelle. Les dégradations affectent et affecteront 

l’humanité dans son ensemble ; pas uniformément bien entendu, mais globalement tout 

de même. 

Compte tenu qu’aujourd’hui nous ne sommes pas en train de changer activement 

les fondements de notre société, il est fort probable qu’elle s’effondrera. À défaut d’être 

voulus et organisés, les changements sociétaux seront alors brutaux et subis. Ces 

derniers pourraient même survenir avant les impacts de la dégradation de la biosphère, 
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à la suite d’un effondrement économique et financier. En effet, malheureusement, notre 

société mondialisée connaît une forte inertie et des mécanismes de verrouillage 

puissants qui expliquent en partie les très faibles actions entreprises jusqu’à présent 

pour inverser la tendance. 

 

4.3.2. L’effondrement moderne comporte deux particularités 

Deuxièmement nous avons montré que l’effondrement moderne présente deux 

particularités vis-à-vis des effondrements de civilisations anciennes. Il s’agit de deux 

points nodaux de ma thèse, car ils justifient mon approche quant aux récits de 

l’effondrement. Ils s’inscrivent en points centraux de la trame argumentative de ma 

thèse, dans le prolongement respectivement148 de la double rupture philosophique 

identifiée dans la partie une. 

 

La première de ces particularités est la nature anticipative de l’effondrement 

moderne. Observation banale à première vue, mais qui a son importance. 

L’effondrement de la société moderne, puisqu’il est à venir, conduit à se projeter dans 

un monde post-effondrement et, ainsi, à créer des imaginaires post-effondrement. Par 

conséquent, les récits d’effondrement traitent à la fois de l’événement en lui-même – la 

manière dont la société s’effondrera, les raisons, etc. – et du monde futur 

imaginaire – comment se préparer au monde de demain, comment allons-nous vivre 

après l’effondrement, etc. 

En outre, cette première particularité m’a amené à me positionner par rapport à 

la thèse de François Hartog selon laquelle nous vivons dorénavant dans un régime 

d’historicité centré sur le présent. Selon moi, nous sommes sortis de ce régime 

d’historicité. Le bouleversement du système-Terre et les risques d’effondrement global 

nous forcent à être dans une dialectique entre un futur attendu – qui est en cours mais 

dont on ne souhaite pas la réalisation – et un présent centré sur le futur – dans lequel on 

cherche à anticiper et influencer le futur et dans lequel nous avons des impératifs envers 

le futur. Nous sommes donc, selon moi, dans un régime d’historicité où se mêlent 

présentisme et futurisme. L’effondrement de la société industrielle modifie notre 

relation au temps. Le temps du futur est ramené au présent et le temps du présent est 

projeté dans le futur. 

 

La seconde particularité est le caractère global de l’effondrement. Pour la 

première fois, l’effondrement concerne l’espèce humaine et non une civilisation en 

                                                      
148 La première particularité s’inscrit dans le prolongement de la première rupture philosophique, à savoir 
la contraction du présent et du futur, et la deuxième particularité s’inscrit dans le prolongement de la 
seconde rupture philosophique, à savoir la distorsion de la temporalité humaine. 
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particulier. L’effondrement moderne s’inscrit dans l’histoire de l’humanité, alors 

qu’auparavant les effondrements s’inscrivaient dans l’histoire d’une civilisation ou d’une 

région. Concernant les effondrements anciens, il était possible de concevoir une 

trajectoire, pour une civilisation donnée, différente de celle pour le genre humain. Par 

exemple penser que les civilisations suivent une dynamique cyclique et l’humanité une 

évolution progressiste. En d’autres termes, avoir un discours sur l’évolution d’une 

civilisation indépendamment d’un discours sur l’évolution du genre humain. Concernant 

l’effondrement moderne, cette distinction d’échelle n’est plus possible. On se retrouve 

inévitablement à réfléchir sur le devenir humain. 

Par conséquent, l’effondrement moderne nous conduit à nous interroger sur 

l’épopée humaine sur Terre. Que représente l’effondrement par rapport à l’évolution du 

genre humain ? Quelle trajectoire prendra l’humanité après l’effondrement de la société 

industrielle ? Effondrement et perspective temporelle sont intrinsèquement liés. Les 

récits d’effondrement sont des récits sur le futur de l’humanité. Ils ont une portée 

historique globale. Il s’agit, en somme, de diverses projections de l’histoire humaine. Il 

en résulte mon intérêt porté aux chronosophies, c’est-à-dire aux différentes 

représentations du temps ou temporalité avec lesquelles nous interprétons l’histoire. 

Les récits d’effondrement suggèrent des chronosophies. C’est ce à quoi je vais 

m’intéresser dans la partie trois de ma thèse. Je vais analyser la façon dont ils se 

construisent autour d’une ou plusieurs chronosophies et in fine quelle chronosophie ils 

véhiculent principalement. 

 

En conclusion, ces deux particularités justifient d’autant plus mon recours à 

l’expression de récit de l’effondrement moderne, qui reflète l’attention portée aux 

imaginaires et à la perspective temporelle. Nous verrons de quels mythes, de quelles 

philosophies et de quelles théologies les imaginaires s’inspirent et, ainsi, verrons quels 

types de chronosophie ces récits de l’effondrement proposent. Nous obtiendrons un 

panorama des différentes visions de l’histoire que l’effondrement suscite. 

Ces deux particularités font référence respectivement à ce que je nomme la 

double rupture philosophique quant à notre rapport au temps. Elles sont le point de 

départ de mon analyse des récits de l’effondrement et justifient mon angle d’approche 

par les chronosophies : temps et effondrement sont intrinsèquement liés. Elles m’ont 

conduit à me demander si l’Anthropocène signifie pleinement une sortie de la modernité 

ou non ? C’est à cette question que nous tenterons de répondre dans la troisième et 

dernière partie de cette thèse. 

 

 



 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

L'homme se tient sur une brèche, dans 

l'intervalle entre le passé révolu et l'avenir 

infigurable. Il ne peut s'y tenir que dans la 

mesure où il pense, brisant ainsi, par sa 

résistance aux forces du passé infini et du 

futur infini, le flux du temps indifférent. 

 

Hannah Arendt 
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Nous entrons maintenant dans la troisième partie de ma thèse qui en est 

certainement le cœur. Il s’agit de la partie consacrée à l’analyse des récits de 

l’effondrement moderne. Avant d’en présenter le plan et d’entrer dans le vif du sujet, 

attardons-nous à revoir la trame argumentative développée dans les parties une et deux 

qui nous a menés jusqu’ici et à rappeler le chemin qui m’a conduit à m’interroger sur la 

manière dont l’effondrement est mis en récit. Car l’analyse de discours et le 

développement de ma méthodologie sont le fruit de mes réflexions antérieures, sans 

lesquelles je n’y aurais pas abouti. 

 

Dans le préambule, nous avons présenté le champ des humanités 

environnementales qui a pour fondement l’étude conjointe et interdisciplinaire des 

sociétés humaines et de l’environnement. Nous avons également abordé la question de 

la réflexivité environnementale en opposant la thèse d’une modernité réflexive perçue 

comme une révélation à celle d’une modernité réflexive perçue comme une prise de 

conscience ancienne et progressive. Finalement, nous avons rapidement énuméré les 

caractéristiques de la modernité et sa genèse. Le but de ce préambule était de présenter 

des notions, idées et caractéristiques sur lesquelles nous allions rebondir par la suite. Ce 

qui fut le cas. 

 

La partie une de la thèse a été consacrée à un état des lieux planétaire très large 

et développé selon les quatre sphères sociale, politique, économique et 

environnementale. L’accent a principalement été porté sur la sphère environnementale, 

dont le but fut de montrer que les dégradations du système-Terre ont pour conséquence 

la modification irréversible des conditions d’habitabilité de la Terre. Cet état des lieux 

planétaire nous a conduit à la conclusion selon laquelle, premièrement, les problèmes 

sont interconnectés et globaux – nous retrouvons ici le lien avec le champ des humanités 

environnementales – et, deuxièmement, se déploient à une échelle géologique. De ces 

conclusions, nous avons émis l’idée d’un moment de rupture. C’est un point nodal de ma 

thèse. La mise en lumière de l’interconnexion et de la globalité des problèmes nous a 

permis d’identifier ce que j’ai appelé une rupture idéologique quant à notre relation à la 

nature, soit la remise en question du dualisme homme-nature cher à l’idéologie moderne 

occidentale. Et la mise en lumière de l’échelle géologique de nos problèmes nous a 

permis d’identifier ce que j’ai appelé une double rupture philosophique quant à notre 

rapport au temps, soit la contraction du présent et du futur et la distorsion de la 

temporalité humaine. Un autre résultat de cet état des lieux planétaire a été de montrer 

la pertinence de l’effondrement possible de la société industrielle. 

Nous sommes ensuite entrés dans la deuxième partie de ma thèse qui a consisté 

dans un travail théorique. C’est dans cette partie que j’ai travaillé sur des notions et 

concepts théoriques qui me sont utiles pour mon travail d’analyse – soit la partie trois 

de ma thèse. C’est en effet une partie où j’ai mis en lien ouvrages et théories, où j’ai pris 
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position, où je me suis livré à des réflexions, où j’ai identifié des points clés. Il s’agit de la 

structure argumentative qui me conduit à mon travail d’analyse et le justifie. Sans elle, 

ma démarche scientifique – c’est-à-dire ma question de recherche, ma méthodologie, 

mes hypothèses – ne pourrait se déployer pleinement et intelligiblement. Il s’agit, 

comme l’indique son titre, du travail théorique nécessaire et préalable à mon travail 

d’analyse. 

 

Ceci étant dit, entrons dans les détails de la partie deux. Dans un premier 

chapitre, nous avons abordé le concept d’Anthropocène. Nous avons présenté, dans un 

premier sous-chapitre, la définition de l’Anthropocène et traité, dans un deuxième sous-

chapitre, de la question géologique de l’Anthropocène. Ces deux sous-chapitres avaient 

pour but de rendre accessible ce que nous allons analyser dorénavant : les discours du 

bon et du mauvais Anthropocène. Je n’aurais en effet pas pu présenter les discours de 

l’Anthropocène sans avoir préalablement présenté ce qu’on entend par Anthropocène. 

Le troisième sous-chapitre a été consacré à l’Anthropocène et à notre relation à 

la nature. Ce sous-chapitre, ainsi que la rupture idéologique identifiée antérieurement, 

exposent la thèse défendue par de nombreux auteurs selon laquelle l’Anthropocène 

remet en cause le dualisme homme-nature et, ainsi, affirme la sortie de la modernité. 

Finalement, les sous-chapitres quatre et cinq, respectivement sur les liens entre 

Anthropocène et histoire et entre Anthropocène et démographie, ont servi à mettre en 

évidence deux perspectives différentes quant à la narration de l’Anthropocène. Certains 

auteurs insistent sur les responsabilités différenciées et sur les contingences historique 

et politique, d’autres insistent sur la collision entre l’histoire humaine et l’histoire de la 

Terre et, ainsi, sur le recours à la notion d’espèce humaine, c’est-à-dire l’humanité prise 

comme un tout. La réflexivité environnementale abordée en préambule a servi 

d’introduction à ces deux perspectives. La présentation de ces dernières dans les sous-

chapitres quatre et cinq avait pour but de me positionner. J’ai montré qu’avoir recours à 

la notion d’espèce humaine était pertinent dans ma thèse, et que ce serait cette 

perspective que j’adopterai afin de développer mes réflexions philosophiques. 

Dans un second chapitre, nous nous sommes intéressés à la notion 

d’effondrement. Autour de ce terme lexical très simple, s’est créée une véritable 

nébuleuse. Nous nous sommes en effet intéressés à tout ce qui peut se cacher derrière 

la simplicité de ce mot. Les objectifs de ce chapitre ont été de projeter de la lumière sur 

cette nébuleuse et de proposer un travail théorique et critique sur la notion 

d’effondrement. Pour ce faire, nous avons dans un premier temps présenté les théories 

générales d’effondrement, puis, dans un second temps, les effondrements de 

civilisations anciennes appréhendées par des spécialistes de la question. Nous avons vu 

que, parmi ceux que j’ai appelés les généralistes, les approches sont différentes. Certains 

développent une approche socio-politique, d’autres une approche environnementale 

par exemple. Quant aux spécialistes, nous avons montré qu’ils sont généralement très 

critiques envers les généralistes et également qu’ils débattent sur les facteurs 
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d’effondrement des civilisations anciennes, ainsi que sur ce qu’ils entendent par 

effondrement. 

La mise en parallèle des écrits des généralistes et des spécialistes que j’ai 

effectuée m’a conduit à deux conclusions. La première, je l’ai dit, a été de proposer un 

éclairage utile et instructif sur ce terme, souvent utilisé à tout bout de champ et parfois 

même à mauvais escient. La seconde conclusion a été de prendre conscience de 

l’extrême complexité de l’effondrement. Nous sommes en effet arrivés à la conclusion 

que l’effondrement est finalement trop complexe pour être appréhendé de façon 

exhaustive et satisfaisante. Nous étions forcés de reconnaître que, malgré sa réalité 

physique, l’effondrement est sujet à interprétation. Il n’est pas possible d’exclure le 

facteur interprétation de l’étude de l’effondrement, quand bien même cette dernière a 

des appuis scientifiques objectifs et solides. L’effondrement est, d’une façon ou d’une 

autre, mis en récit. Nous sommes face à des récits d’effondrement. Tel fut un autre point 

nodal de ma thèse. À noter aussi que j’ai profité de la présentation des différentes 

approches générales de l’effondrement pour porter un regard critique sur le lien, 

souvent établi de manière trop raccourcie, entre inégalités sociales et effondrement. 

Venons-en à notre troisième et dernier149 chapitre de la partie théorique qui a 

porté plus particulièrement sur l’effondrement de notre société industrielle, que j’ai 

abrégé en effondrement moderne. Dans un premier sous-chapitre, nous avons présenté 

la pertinence de parler d’effondrement moderne. Une pertinence qui découle 

directement de l’état des lieux planétaire dressé en première partie de thèse. 

Nous avons ensuite, dans un second sous-chapitre, relevé deux particularités de 

l’effondrement moderne qui sont également deux points nodaux de ma thèse. La 

première particularité est liée à la première rupture philosophique – appelée contraction 

du présent et du futur. Il s’agit du fait que, pour la première fois, l’effondrement n’est 

pas étudié d’une manière rétrospective, mais constitue une anticipation. De cette 

observation ont découlé deux conséquences. La première fut que je me suis positionné 

à rebours de la thèse de François Hartog selon laquelle nous nous trouvons dans un 

régime d’historicité présentiste. Je considère, pour ma part, que nous sommes dans un 

régime d’historicité qui mêle futur et présent. La deuxième fut de montrer que, compte 

tenu de l’anticipation, les récits d’effondrement créent presque inévitablement des 

imaginaires post-effondrement, c’est-à-dire donnent une représentation du monde de 

demain après son effondrement. Cette seconde conclusion renforce par ailleurs mon 

choix de parler de récits d’effondrement. 

La seconde particularité est, quant à elle, liée à la seconde rupture 

philosophique – appelée distorsion de la temporalité humaine. Il s’agit du fait que, pour 

la première fois aussi, l’effondrement concerne l’humanité dans son ensemble. Les 

problèmes sont globaux et à l’échelle géologique. Il est dès lors question de l’espèce 

humaine, et non d’une civilisation donnée. De cette observation a découlé un résultat. 

                                                      
149 Il s’agit effectivement du dernier chapitre, si l’on fait abstraction du quatrième chapitre qui consiste 
dans une conclusion de la partie deux. 
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Étant donné qu’il est question de l’espèce humaine et d’une anticipation, l’effondrement 

suscite des questionnements sur l’aventure humaine sur Terre. On en vient à se poser la 

question de l’évolution future du genre humain, voire de sa disparition. Ce résultat, par 

conséquent, justifie mon intérêt pour les temporalités et pour la question « quel sens 

donner à l’effondrement ? ». On comprend pourquoi j’ai décidé d’aborder les récits de 

l’effondrement moderne à partir d’une perspective temporelle. S’intéresser aux 

temporalités dans les récits de l’effondrement est finalement le cœur de ma thèse. Ma 

thèse est centrée sur l’effondrement et le temps qui, selon moi, sont intrinsèquement 

liés, tel que le montre la trame argumentative développée ci-dessus. 

Voici où nous en sommes au seuil de cette troisième et dernière partie de thèse. 

L’effondrement donne lieu à des récits qui, implicitement ou explicitement, nous 

interrogent sur l’évolution du genre humain. Ne reste plus qu’à analyser ces récits et voir 

quelle(s) chronosophie(s) ils suggèrent, ou plus précisément voir à la fois dans quelle 

chronosophie ils vont puiser et quelle chronosophie ils véhiculent par le langage. 

 

Pour conclure, reprenons les points nodaux de ma thèse relevés jusqu’à présent. 

Nous vivons une époque charnière dans l’histoire de l’humanité, sous la forme d’un 

moment de rupture à la fois idéologique et philosophique. De la rupture idéologique 

découle l’affirmation soutenue par de nombreux auteurs de la sortie ou de la fin de la 

modernité. De la rupture philosophique découle l’idée que l’effondrement est une 

anticipation et concerne l’humanité, ce qui implique respectivement la création 

d’imaginaires post-effondrement et des questionnements sur l’aventure humaine sur 

Terre. Cette seconde rupture constitue la particularité de l’effondrement moderne vis-

à-vis des effondrements de civilisations anciennes et explique en quoi l’effondrement 

suppose une mise en récit. En effet, bien que les effondrements de civilisations 

anciennes soient réels et que l’effondrement de la société industrielle soit tout à fait 

possible, nous sommes face à des récits d’effondrement où transparaissent diverses 

interprétations. Ces points nodaux me conduisent au terme de la partie deux à la 

conclusion selon laquelle l’effondrement renvoie nécessairement à différentes 

représentations de la temporalité humaine. Les récits véhiculent, implicitement ou 

explicitement, des chronosophies. C’est à partir de cette perspective – dont le fil 

argumentaire montre la pertinence – que j’ai décidé d’analyser les diverses narrations 

de l’effondrement. En somme, mon intérêt porte sur la question de l’effondrement et 

du temps. 

 

Ma trame argumentative ayant été développée et résumée ci-avant, dressons 

rapidement le plan de ma troisième et dernière partie de thèse qui correspond à mon 

travail d’analyse. Celle-ci correspond à ma thèse à proprement parler, dans le sens où ce 

n’est que maintenant qu’apparaît et est traitée ma question de recherche. Il convient 

dès lors d’élaborer une démarche scientifique de manière formelle. C’est à quoi sera 

consacré le premier chapitre de cette dernière partie. Nous y présenterons la question 
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de recherche, les hypothèses et la méthodologie. Il sera question notamment de la 

construction de ma grille d’analyse et de l’identification d’un corpus de texte. Le 

deuxième chapitre portera sur le test de mes hypothèses, soit sur l’analyse des ouvrages 

sélectionnées qui constituera mes données. Finalement, le troisième chapitre présentera 

mes résultats. Ce sera dans ce dernier chapitre que seront validées ou invalidées les 

hypothèses. Nous serons ainsi en mesure de répondre à ma question de recherche et 

d’en tirer des conclusions subsidiaires. Nous conclurons ce travail de thèse par une 

conclusion générale qui prendra la forme d’une ouverture. 
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CHAPITRE 1. MA DÉMARCHE SCIENTIFIQUE 

 

1.1. Objectif général de ma thèse 

Avant d’en arriver à ma démarche scientifique en tant que telle, j’aimerais dire 

quelques mots sur l’objectif général de ma thèse. Ce dernier n’a pas uniquement été de 

répondre à ma question de recherche – d’où le fait que ma question de recherche 

n’apparaisse que dans l’ultime partie – mais aussi de développer une pensée 

philosophique sur l’effondrement. 

J’ai en effet souhaité construire et développer une pensée philosophique sur 

l’effondrement. La tâche est ambitieuse et le mot pensée peut-être un peu fort. Quoiqu’il 

en soit, c’est ce à quoi s’apparente le plus mon entreprise avec cette thèse. Je me 

positionne en tant qu’observateur de mon époque, sur laquelle je pose un regard 

philosophique. 

L’effondrement est un sujet à la fois vaste, flou, difficile à appréhender 

scientifiquement, et crucial, actuel, primordial. Pour ma part, j’ai vraiment cherché à 

réfléchir aux implications philosophiques de cette nouvelle réalité physique qu’est le 

basculement du système-Terre vers une planète étuve et par conséquent 

l’effondrement, potentiellement irréversible, de la société industrielle. Je n’ai pu ni me 

contenter, ni me satisfaire d’une simple analyse de discours. J’ai voulu traiter en 

profondeur la question de l’effondrement à travers un travail exploratoire et réflexif, 

puis à travers un travail analytique. J’ai ainsi mis en lumière certains points de frictions 

et relevé certaines particularités à partir desquelles s’est déployée ma réflexion. Les 

conclusions auxquelles j’aboutis sont donc le fruit de tout un travail en amont de 

réflexions théoriques et philosophiques qui m’ont permis de proposer un angle d’analyse 

cohérent et pertinent. Mon travail d’analyse et les conclusions qui en découlent en 

sortent ainsi raffermis. 
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1.2. Question de recherche et hypothèses 

Je vais présenter ici ma démarche scientifique de façon classique. En ce qui 

concerne le champ disciplinaire, nous avons vu en préambule que ma thèse s’inscrit dans 

le cadre des humanités environnementales, et plus précisément – notamment si l’on 

considère les humanités environnementales comme un chapeau et non une 

discipline – dans le cadre de la philosophie environnementale. Point ne sert non plus de 

présenter la problématique qui n’est rien d’autre que tout ce que nous avons écrit 

jusqu’à présent. 

Ma question de recherche nous l’avons esquissée en fin de partie deux, après 

avoir étudié et décortiqué la notion d’effondrement. Elle est une interrogation sur 

l’effondrement moderne et le temps. Je m’intéresse en effet à la manière dont 

l’effondrement est mis en récit, au regard de ce qu’est la grande catégorie des 

représentations du temps, la chronosophie. Je m’interroge sur les représentations du 

temps que les récits de l’effondrement mobilisent et véhiculent. 

À partir de cette perspective, je me suis demandé si ce que l’on nomme dans la 

littérature les discours du bon et du mauvais Anthropocène, considérés séparément, 

suggèrent une autre chronosophie que la chronosophie progressiste dominante dans la 

pensée occidentale et, partant, sont le signe d’une sortie pleine de l’idéologie moderne ? 

Telle est ma question de recherche à laquelle je vais tenter de répondre dans cette 

troisième et dernière partie de thèse. Il s’agit donc d’une question qui a trait à ce que j’ai 

nommé la double rupture philosophique. Je vais voir si cette double rupture est 

véritablement effective ou non. Avec l’effondrement sortons-nous entièrement et 

définitivement de la modernité ? 

De façon schématique, je travaille à partir de deux énoncés développés au cours 

des deux premières parties. Le premier est que les problèmes d’environnement 

contemporains, et à ce titre l’effondrement, conduisent à la remise en question du 

dualisme homme-nature. Le second est que l’effondrement, à travers sa mise en récit, 

conduit à concevoir d’autres chronosophies que la chronosophie progressiste moderne. 

Pour de nombreux auteurs, si le premier énoncé est confirmé, cela veut dire que nous 

sortons de la modernité, car qu’ils ignorent le second. Mes propos sont plus nuancés. 

Pour moi, ce n’est que si les deux énoncés sont confirmés que je considère une sortie de 

la modernité. De ce fait, si seul le premier énoncé est confirmé, je considère que nous 

ne sortons pas entièrement de la modernité. Présentement, le premier énoncé est acté 

dans la littérature écologique. Il est pour ainsi dire établi que le dualisme n’est plus 

défendable. Ce à quoi j’adhère pleinement. En revanche, je m’interroge sur le deuxième 

énoncé. Est-il confirmé ou non ? Mon travail d’analyse va consister à apporter une 

réponse à cette question. Réponse que je n’ai pas trouvée dans la littérature écologique, 

ce qui rend mon travail de recherche légitime et intéressant. 
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Pour ce faire, je vais m’appuyer sur quatre hypothèses que je chercherai à valider 

ou invalider. Elles me permettront de répondre à ma question de recherche. Il s’agit des 

hypothèses suivantes : 

1. Les récits que l’on peut classer sous bon Anthropocène mobilisent 

principalement des arguments et des représentations progressistes. 

2. Les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des 

arguments et des représentations progressistes. 

3. Les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des 

arguments et des représentations rétrogrades. 

4. Les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des 

arguments et des représentations cycliques. 

 

1.3. Méthodologie 

En ce qui concerne la méthodologie, je vais m’appuyer sur l’admirable travail de 

Yohan Ariffin sur la généalogie de l’idée de progrès (Ariffin 2012). Pour ce travail, il a 

élaboré une grille d’analyse basée sur des idéaux-types discursifs. Grille que je vais 

reprendre et modifier légèrement, de sorte à pouvoir m’en servir pour mon analyse des 

discours du bon et du mauvais Anthropocène. Il convient néanmoins dans un premier 

temps de proposer une introduction sur le temps et sur les chronosophies. 

 

1.3.1. Le temps de la chronosophie 

Puisque je traite du temps de la chronosophie, une présentation s’impose. Je 

m’inspire ici essentiellement des travaux de Krzysztof Pomian et de Yohan Ariffin. 

 

1.3.1.1. La chronosophie, l’une des quatre manières de visualiser le temps selon Krzysztof 

Pomian 

Une chronosophie est en d’autres termes une représentation du temps. Mais 

quel type de représentation ? Selon Krzysztof Pomian, il existe quatre manières de 

visualiser le temps et de le traduire en signes (Pomian 1984) : la chronométrie, la 

chronographie, la chronologie et la chronosophie. 
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La chronométrie est exprimée par les calendriers et instruments de mesures tels 

que des cadrans solaires, des clepsydres, des horloges, etc., qui assignent aux 

événements des coordonnées temporelles et mesurent les intervalles qui les séparent, 

alors réduits à un multiple du cycle choisi comme étalon. À l’image des jours qui tous les 

minuits recommencent depuis zéro, chaque unité de temps est un cycle, soit l’intervalle 

entre deux apparitions d’un événement naturel ou humain. La chronométrie représente 

ainsi le temps en une figure cyclique et symétrique. Pour Pomian, il s’agit « d’un temps 

sans innovation ni coupure, un présent indéfiniment étendu » (Ibid., p. III). 

 

La chronographie néglige les faits répétitifs et ne retient que les événements 

anormaux ou extraordinaires qui viennent briser une répétition. Elle n’a besoin ni des 

ères ni du calendrier. Sous la forme de la chronique ou d’annales, elle fait appel à un 

temps réduit à une relation d’antériorité. Le temps est discret, au sens où les 

événements sont séparés les uns des autres par des vides de longueur variable. Ce temps 

n’est ni cyclique, ni linéaire. Il est une succession d’évènements uniques, bons ou 

mauvais, et n’a aucune propriété globale. La chronographie et la chronométrie sont ainsi 

concentrées sur le présent. 

 

La chronologie, elle, est tournée vers le passé. Elle embrasse des périodes longues 

et privilégie le passé éloigné, voire les origines. Au temps discret des chroniques se 

substitue un temps continu. La chronique est remplacée par le récit. La chronographie 

ne décrit qu’un segment du temps, dont les points de départ et d’arrivée sont arbitraires, 

alors que la chronologie permet de commencer au début et d’aller jusqu’à la fin d’une 

histoire continue, et constitue ainsi un tout fermé et significatif. Avec la chronographie 

et la chonométrie, la chronologie partage le fait que l’avenir n’est inclus que tacitement, 

sans être thématisé en tant que tel. « L’avenir est posé simplement comme la possibilité 

de répéter une mesure ou de prolonger d’une année la période passée depuis le début 

de l’ère ou de voir se produire quelque chose. Mais ni dans la chronométrie ni dans la 

chronologie ni dans la chronographie, il ne fait pas objet d’un questionnement explicite » 

(Ibid., p. V). 

 

Quant à la chronosophie, reprenons dans son intégralité la définition qu’en 

donne Krzysztof Pomian : 

[Au] questionnement de l’avenir, qui prétend aboutir à des réponses permettant de s’en 

représenter de façon véridique sinon les menues particularités du moins les grandes lignes, je 

donnerai le nom de « chronosophie ». Ce terme générique recouvre les pratiques et les œuvres 

très différentes eu égard à leurs horizons temporels, aux buts qu’elles visent et aux moyens 

utilisés pour dévoiler l’avenir. Elles s’intéressent tantôt aux individus, tantôt aux peuples, tantôt 

à l’humanité, voire à l’univers. Certaines se proclament capables de décrire le détail des 

événements dont elles pensent avoir montré le caractère inéluctable, d’autres déclarent ne 

dessiner de l’avenir que les tendances essentielles. Mais, en transcendant le présent vers l’avenir, 

toutes les chronosophies aspirent à appréhender d’emblée le parcours entier de telle ou telle 
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autre trajectoire, de l’histoire, du devenir ou du temps, et non un segment, aussi long puisse-t-il 

être, à avoir affaire au tout avant même qu’il soit réalisé et non à une partie, à remplacer une 

connaissance nécessairement incomplète par un savoir achevé, susceptible de mettre en 

évidence la signification ultime de tout ce qui aura été advenu. 

C’est pourquoi les chronosophies ne sauraient se satisfaire ni de ce qu’on voit ou entend, ni de ce 

qu’on observe par l’intermédiaire des instruments, ni de ce qu’on reconstruit à partir des sources. 

Même quand elles font appel à des faits, ils ne leur suffisent pas. Pour tenir sur cet invisible par 

excellence qu’est l’avenir un discours dont la prétention à la véracité puisse paraître justifiée ou 

du moins plausible, toute chronosophie doit mettre en œuvre une des nombreuses techniques 

supposées, moyennant certaines conditions, rendre l’avenir accessible, en faire un objet de 

connaissance, dût-elle différer dans son principe même de la connaissance du passé et du 

présent. […]. Mais les chronosophies justifient aussi leurs prévisions en s’appuyant prétendument 

sur la connaissance du passé jointe à celle des fins dernières de l’histoire, révélées dans les livres 

saints ou dévoilées par spéculation, ou sur des axiomes en apparence évidents qui autorisent le 

passage du local au global, tel jadis le postulat de la constance de la nature humaine et, de nos 

jours, dans un autre domaine, le « principe cosmologique ». Enfin, les chronosophies peuvent 

prendre la forme des théories économiques ou sociologiques supposées déboucher soit sur une 

planification du développement, c’est-à-dire la maîtrise de l’avenir, soit du moins sur une 

description correcte de celui-ci, ou de la prospective avec sa prétention à la scientificité et son 

appareil mathématique. 

En s’attribuant le privilège de connaître d’avance le parcours entier de l’objet qu’elle se donne, 

toute chronosophie définit la topologie du temps global de la vie individuelle, de l’histoire de 

l’homme ou de celle des êtres vivants, de la Terre, de l’univers, selon les cas, c’est-à-dire les 

rapports entre le présent, le passé et l’avenir, et plus particulièrement entre le passé lointain et 

l’avenir lointain. (Ibid., p. V‑VI) 

 

1.3.1.2. La chronosophie, le temps des philosophies de l’histoire 

On comprendra que la chronosophie est le temps par excellence des philosophies 

de l’histoire dont on peut rapidement faire la généalogie ici150. 

Durant le haut Moyen-Âge s’est produit un dédoublement de l’histoire, entre 

l’histoire profane et l’histoire sacrée. La première enregistre ce qui se passe, soit la 

succession d’événements, et la seconde en dégage le sens en les intégrant dans un projet 

providentiel. En l’occurrence, cette dernière, à travers l’enseignement de l’Église, 

distingue les évènements qui ont une portée globale – soit ceux qui sont l’irruption de 

l’invisible dans le visible, du sacré dans le quotidien – de ceux qui sont dépourvus de 

signification. 

À partir du XIVe siècle, le schéma théologique de l’histoire entre en crise. Il 

devient de plus en plus difficile de justifier une vision globale de l’histoire, tandis que le 

domaine de l’invisible, c’est-à-dire la référence qui confère aux événements leur 

signification, est remis en question. Les historiens, dans une approche plus politique, 

cherchent à dégager la signification des évènements en les rapportant aux projets, aux 

desseins et aux passions des hommes – les princes, rois et grands sont les vrais acteurs 

de l’histoire – ainsi qu’à la Fortune (la fortuna). L’histoire est ainsi considérée comme 

                                                      
150 Je paraphrase ici les écrits remarquables de Krzysztof Pomian (Pomian 1984, p. 26‑30). 
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opaque. Il est impossible de comprendre tout ce qui arrive. L’invisible, source de sens, 

est non pas transcendant au monde, mais immanent à des individus. L’histoire est 

expliquée grâce à la psychologie des agents historiques. 

Cependant, le développement des États nationaux et leur emprise sur la vie 

sociale, de même que le rôle de la science, de l’économie et des arts ont rendu très 

difficile l’insertion des événements politiques dans un plan providentiel. Les 

changements de populations, l’économie, les lois, etc. vont pousser les philosophes du 

XVIIIe siècle à voir le domaine de l’invisible immanent non pas à des individus privilégiés, 

mais à cet individu collectif qu’est l’humanité prise comme un tout. C’est la naissance 

des grandes philosophies de l’histoire qui, jusqu’à la fin du XIXe siècle, vont prétendre 

être les seules à savoir dégager la vraie signification des événements, les expliquer et les 

rendre intelligibles, en les intégrant dans une vision totalisante de l’histoire et de 

l’humanité. Les philosophies de l’histoire se targuent ainsi de connaître toute la 

trajectoire temporelle de l’humanité, son passé, son présent et son avenir. Elles 

procèdent également, à partir d’un jugement porté sur le présent, à une distribution des 

valeurs dans le temps. Le présent est dès lors une période intermédiaire et transitoire, 

remplie d’aspects positifs et négatifs, et laissant au choix deux directions du temps. Ou 

bien l’avenir sera la concrétisation et l’achèvement de toutes les potentialités positives 

du présent ; le passé porte alors une charge négative. On a alors affaire à une 

chronosophie progressiste, soit à une variante de l’idée de progrès. Ou bien se 

déploieront dans l’avenir toutes les virtualités négatives du présent qui lui-même a dévié 

par rapport au passé ; le passé étant le temps où l’homme vivait en paix et en harmonie, 

à l’image des mythes de l’âge d’or, et dont la suite de l’histoire l’en éloigne constamment. 

On a ici affaire à une chronosophie décliniste, soit à une variante de l’idée de régression. 

Dans les philosophies de l’histoire, l’humanité est assimilée à un individu dont on cherche 

à déceler le chemin, et le temps s’apparente à une suite linéaire d’événements. 

À partir de la fin du XIXe siècle, les philosophies de l’histoire furent supplantées 

par les sciences sociales en tant que complément et prolongement de la recherche 

historique. À travers les nouvelles méthodes et techniques de l’étude du présent, telles 

que les statistiques, les enquêtes, les questionnaires, etc., les sciences sociales suggèrent 

une image non plus totalisante mais toujours partielle de l’histoire. C’est le présent de 

l’économie, des rapports sociaux dans tel ou tel autre secteur, des comportements 

collectifs ou individuels, etc. Les sciences sociales rejettent ainsi l’idée d’un seul temps 

englobant tous les domaines de la société et de l’histoire, pour lui substituer un 

étagement de temporalités. Elles tiennent leur légitimité du fait que l’image qu’elles 

donnent du passé, présent ou avenir peut être obtenue par quiconque utilise la même 

documentation et applique les mêmes méthodes. Les théories auxquelles on aboutit 

ainsi ne proposent pas de rendre compte du tout de l’histoire de l’humanité, mais sont 

circonscrites. 

 

Dans mon travail, je ne vais pas aborder la philosophie de l’histoire. On ne peut 

pas faire de parallèle entre les philosophies de l’histoire et les récits d’effondrement, et 
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encore moins considérer ces derniers comme des philosophies de l’histoire. Pour ces 

raisons, je m’en éloigne et ne m’intéresserai qu’aux chronosophies en soi, c’est-à-dire 

aux différentes manières de visualiser le temps, et plus précisément le temps humain. 

C’est pour ces raisons aussi que je n’ai pas abordé, mais seulement cité, ces deux 

auteurs incontournables que sont Oswald Spengler et Arnold Toynbee quant à l’étude 

des civilisations, ainsi qu’Edward Gibbon, Georg Wilhelm Friedrich Hegel, Karl Marx ou 

Francis Fukuyama, dont les travaux relèvent plus de la philosophie de l’histoire que de 

l’étude des civilisations et de leur effondrement. La liste pourrait être allongée par de 

multiples autres auteurs, à l’instar de Pitirim Sorokin ou Rushton Coulborn. 

 

1.3.1.3. La chronosophie et ses topologies 

Cet aparté sur les philosophies de l’histoire ayant été fait, revenons aux 

chronosophies pour bien en comprendre la définition. Une multiplicité de faits devient 

histoire lorsque leur est imposé un ordre de succession. Faut-il les réciter les uns après 

les autres, se borner à constater que ceci précède cela ? Pour que l’histoire ait une 

direction et une signification, les faits doivent être mis en rapport avec une forme de 

transcendance, telle que, parmi les plus connus, la Nature, la Providence, la fortuna, les 

passions individuelles, la Raison, etc. Ce transcendant est invisible et coextensif à une 

suite de faits donnée, programme leur changement, et leur donne une portée 

chronosophique. En d’autres termes, il leur confère un sens. Ainsi non limité à une 

chronologie, le temps de l’histoire suggère plusieurs topologies. Il s’agit de le 

caractériser, « de préciser s’il est stationnaire, cyclique ou linéaire et, dans ce dernier 

cas, s’il est progressif ou régressif. Ce faisant, on établit les relations entre le passé 

lointain, le passé proche, le présent et l’avenir, et on détermine ainsi la place du présent 

dans le tout de l’histoire » (Ibid., p. 37‑38). 

Telle est la représentation du temps à laquelle je m’attache dans mon étude des 

récits d’effondrement moderne. En effet, lorsque je dis m’intéresser à la relation entre 

temps et effondrement, je m’intéresse tout particulièrement à la chronosophie comme 

manière de visualiser le temps et de le traduire en signes. 

 

On a dit qu’il existe plusieurs temps de la chronosophie possibles, à savoir 

stationnaire, cyclique ou linéaire. Qu’entendons-nous plus précisément par là ? Citons 

Krzysztof Pomian : 

Si le temps est supposé stationnaire, le passé, le présent et l’avenir ne diffèrent pas ; l’ordre de 

succession est alors insignifiant et l’histoire est éliminée au profit d’une approche qui s’y oppose 

dans son principe même, bien qu’elle vise, elle aussi, à rendre les faits intelligibles. Si le temps est 

supposé linéaire, il progresse vers une perfection future ou régresse à partir d’une perfection 

initiale ; l’avenir sera donc soit supérieur soit inférieur au présent qui, à son tour, est soit supérieur 

soit inférieur au passé. Pour intégrer une longue suite de faits dans une telle progression (ou 

régression) monotone, on peut la couper en segments composés de faits voisins dont on identifie 

les caractères communs censés exprimer les propriétés d’un segment correspondant du 
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changement invisible. Plusieurs segments successifs de ce dernier étant ainsi individualisés, 

l’histoire se trouve divisée en « âges », « siècles », « périodes », « stades » ou « époques », qu’on 

imagine souvent analogues à ceux que traverse au cours de sa vie un être humain. Enfin, si le 

temps est supposé cyclique ou oscillatoire, l’avenir sera une répétition plus ou moins exacte du 

passé. Quant au présent, pour en déterminer la position, il faut savoir quelle phase du cycle on 

est en train de parcourir ; dans une phase ascendante, le temps est localement progressif et il est 

localement régressif dans la phase descendante ; on voit que la division en périodes n’est pas 

forcément liée au temps linéaire. (Ibid., p. 38, je souligne) 

Krzysztof Pomian identifie encore un quatrième temps, le temps discret, entendu 

comme un temps qui « n’a pas de direction déterminée ni localement ni globalement car 

les changements qui se produisent sont supposés se succéder seulement, sans 

s’additionner et, plus généralement, sans qu’il soit possible de découvrir, en les étudiant, 

une quelconque continuité sous-jacente » (Ibid., p. VIII). Le temps discret est « une suite 

d’épisodes divergents et qui ne s’intègrent dans aucune figure d’ensemble » (Ibid., p. 

viii). Ipso facto, cette chronosophie exclut la possibilité même d’une prévision, aucun lien 

n’étant censé exister entre ce qui précède et ce qui suit. 

De la topologie de Pomian, je ne vais retenir que les temps stationnaire, cyclique 

ou oscillatoire, et linéaire. J’exclus effectivement le temps discret, car ce dernier, borné 

à une suite d’épisodes divergents qu’aucun lien ne relie, conteste par conséquent la 

légitimité de toutes les autres chronosophies. Il est généralement l’expression d’une 

attitude sceptique envers l’avenir et envers la possibilité de connaître le passé. Pomian 

ajoute que « seul le présent trouve grâce à ses yeux et encore n’est-ce pas toujours le 

cas » (Ibid.). 

 

La topologie de Yohan Ariffin est similaire, à la différence qu’il ajoute le temps 

spiraloïde (Ariffin 2012). Selon Ariffin, la chronosophie se rapportant à l’advenir et 

s’agissant d’une perspective temporelle relative au déroulement du temps, les 

catégories de temps permettent de répondre à la question normative de la distribution 

temporelle du bien. Où convient-il de situer le summum bonum de l’humanité dans 

l’ordre temporel ? Est-ce qu’il se situe dans le passé, le présent ou le futur ? 

Partant du terme « révolution », Anne Robert Jacques Turgot distinguait trois 

chronosophies par exemple. Il se servit de ce vocable pour dénoter à la fois des 

phénomènes : 

– de retour cyclique : ainsi, lorsqu’il s’interroge sur la grandeur et la décadence des empires 

passés, il recourt volontiers à l’antique conception circulaire ; « leurs révolutions, écrit-il, font 

succéder les uns aux autres tous les états possibles, rapprochent et séparent tous les éléments 

des corps politiques. Il se fait comme un flux et reflux de la puissance d’une nation à l’autre, et 

dans la même nation, des princes à la multitude et de la multitude aux princes » ; 

– d’accélération : la révolution devient alors synonyme de toute invention ou événement 

amenant un progrès ; c’est ce qui paraît ressortir d’un autre passage de son Tableau où il se 

propose « d’indiquer le fil des progrès de l’esprit humain ; et quelques réflexions sur la naissance, 

les accroissements, les révolutions des sciences et des arts, rapprochées de la suite des faits 

historiques, formeront tout le plan de ce discours ». 
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– de déclin et de ralentissement : « les progrès », lit-on dans le Plan du premier discours, 

« quoique nécessaires, sont entremêlés de décadences fréquentes, par les événements et les 

révolutions qui viennent les interrompre ». (Ibid., p. 41)151 

 

Pour sa part, Yohan Ariffin en distingue six : 

(i) Si le passé, le présent et le futur sont jugés équivalents, leur mise en rapport prendra une forme 

parfaitement linéaire. (ii) Si le passé et le devenir sont estimés équivaloir dans l’absolu, mais que 

la possibilité d’écarts qualitatifs conjoncturels reste admise, la topologie sera cyclique ou 

oscillatoire sur un même axe. (iii) Si le jugement d’appréciation conclut à la supériorité absolue 

du passé sur le présent et le futur, la topologie sera déclinante. (iv) Si, inversement, le présent et 

l’avenir sont tenus pour fondamentalement supérieurs au passé, le mouvement prendra une 

forme ascendante. (v) Enfin, si l’on s’accorde sur la supériorité absolue ou du futur ou du passé 

tout en reconnaissant la possibilité d’écarts qualitatifs conjoncturels, la topologie sera spiraloïde, 

(va) ascendante dans un cas, (vb) déclinante dans l’autre. (Ibid., p. 10) 

À la suite de quoi, il ajoute concernant l’idée de progrès que : 

[Cette dernière] incorpore une représentation du mouvement historique qui exclut par définition 

(i), (ii), (iii) et (vb). Elle n’admet que deux topologies, principalement celle de l’ascension linéaire, 

découpée en séquences ou étapes, et subsidiairement celle de l’ascension spiraloïde dont chaque 

hélice, quoique comportant des phases de recul, se déroule à un niveau supérieur. (Ibid.) 

 

Nous avions nous-même vu en préambule que la modernité est fortement 

caractérisée par une chronosophie linéaire progressive. Reste à savoir maintenant quelle 

chronosophie les récits de l’effondrement moderne suggèrent, fût-ce implicitement ? 

Nous nous y attellerons sur la base d’une grille d’analyse élaborée à partir du travail de 

Yohan Ariffin et de Krzysztof Pomian. 

 

1.3.2. Ma grille d’analyse et son élaboration 

Afin de constituer ma grille d’analyse qui servira à étudier les discours du bon et 

du mauvais Anthropocène, je m’appuierai sur les travaux de Yohan Ariffin et sur la 

topologie de chronosophies de Krzysztof Pomian. 

 

Dans son étude sur la généalogie de l’idée de progrès, Yohan Ariffin met en 

lumière l’opposition, trop souvent occultée, entre les tenants du primitivisme et les 

tenants de l’anti-primitivisme au siècle des Lumières152. L’anti-primitivisme correspond 

                                                      
151 Pour les références de Turgot, je renvoie le lecteur au magnifique livre de Yohan Ariffin Généalogie de 
l’idée de progrès : Histoire d’une philosophie cruelle sous un nom consolant. 
152 Pour en faire un bref résumé, voici les idées fortes de l’ouvrage de Yohan Ariffin qui a répondu 
admirablement bien et au travers d’une documentation très riche à trois questions de recherche. La 
première consistait à se demander quand l’idée de progrès a émergé. Sa thèse argumentée est qu’elle 
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aux jugements globalement positifs sur la civilisation. Pour les défenseurs du procès 

civilisateur, celui-ci aurait permis à l’homme de maîtriser la nature et d’améliorer 

grandement ses conditions de vie. Par les institutions par exemple, il aurait arraché les 

rapports sociaux à l’arbitraire pour les soumettre à la raison et au droit. Le devenir 

humain représente pour ceux-ci un progrès irrécusable. À l’opposé, le primitivisme réunit 

les critiques du procès civilisateur pour lesquels la maîtrise de la nature aurait rendu 

l’homme esclave de biens superfétatoires qui l’auraient corrompu et auraient renforcé 

les souffrances d’origine sociale. Le désir du superfétatoire serait devenu un motif de 

faire violence à la nature et à autrui. Le devenir humain est perçu dans ce cas-là comme 

fondamentalement corrupteur (Ibid., p. 80). En soi, cela correspond aux perspectives 

progressive et régressive. 

 

Pour ce faire, Ariffin analyse et distingue les textes selon s’ils s’appuient sur « des 

philosophèmes, ou figures argumentatives porteuses d’une vérité doctrinale, ou si 

inversement ils s’étayent sur des mythèmes, des mythopoèmes ou des théologèmes qui 

font appel à l’imagination, à la sensation ou à la foi (Ibid., p. 81). En combinant les 

éléments de ces deux couples antinomiques (perspective progressive versus régressive 

et philosophème versus mythème, mythopoèmes et théologème), il obtient ce qu’il a 

appelé quatre idéaux-types discursifs, à savoir : 

– les représentations rétrogrades qui relèvent de mythèmes, de mythopoèmes ou de 

théologèmes que nous désignerons du terme d’uchronies régressives : il s’agit des divers mythes 

de l’âge d’or, du paradis perdu ou de tout autre discours uchronique (c’est-à-dire hors du temps 

historique-séculier) qui attribue l’infélicité de la vie présente à la perte de prérogatives 

surnaturelles – commensalité des hommes et des dieux, abondance miraculeuse de la nature, 

paix et justice spontanées – , prérogatives dont il est conjecturé qu’elles auraient été données à 

l’homme dans un temps primordial, mais soustraites à lui, habituellement par décret divin ; 

– les arguments rétrogrades, que nous dénommerons sociogenèses régressives, qui trouvent leur 

place dans des philosophèmes : il s’agit des représentations, principalement d’obédience cynique, 

épicurienne ou stoïcienne, renvoyant à un état de nature archaïque dont elles supposent que 

l’existence de l’homme aurait certes été simple et rustique, mais dépouillée de tous les artifices 

de la civilisation avec leur cortège de vices – cupidité, vaine-gloire, démesure – qui, de ce point 

de vue, font le malheur de l’humanité ; 

– les représentations ayant cette particularité de conjuguer au futur le topos de l’âge d’or dont 

elles retiennent tous les attributs de félicité surnaturelle, et qui, par le fait de s’étayer sur des 

mythèmes, des mythopoèmes ou des théologèmes, constituent des uchronies progressives ; 

                                                      
apparaît au siècle des Lumières. La seconde consistait à savoir dans quel contexte contradictoire l’idée de 
progrès a été forgée. Il a démontré qu’elle s’est forgée en s’opposant à la thèse adverse qui consistait à 
dévaloriser le processus civilisateur. La thèse adverse était très répandue et soutenue et par conséquent 
l’idée de progrès a dû être d’autant plus argumentée. Cette dernière s’est finalement imposée au siècle 
des Lumières, grâce à la forte opposition à cette époque. Sans cette opposition, elle n’aurait peut-être pas 
émergé, ou du moins ne se serait pas imposée avec tant de force. Finalement, comment expliquer la force 
et la puissance de l’idée de progrès fut la dernière question. Selon Ariffin, c’est pour des raisons sociaux-
affectifs. L’idée de progrès remplit une fonction consolante – d’où le sous-titre du livre « Histoire d’une 
philosophie cruelle sous un nom consolant » – dans le sens où il est rassurant pour l’homme de pouvoir 
appréhender sa propre finitude en se disant qu’il est utile, qu’il fait partie d’un processus civilisateur 
auquel il contribue. Bien que moindre, il apporte une pierre à l’édifice, de telle sorte qu’il se sent participer 
à l’amélioration humaine. Sa propre finitude n’est ni vaine, ni vidée de sens. Perspective en soi consolante. 
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– les arguments fondés sur des philosophèmes, que nous appellerons sociogenèses progressives, 

dépeignant l’état de nature comme un degré zéro marqué par des privations qui rapprochent 

l’homme davantage de la bête, et où l’historicité devient une marche rythmée conduisant 

l’homme vers une meilleure maîtrise de son être, de son environnement naturel et de son devenir 

socio-culturel. (Ibid., p. 81‑82, je surligne) 

 

En bref, se distinguent les démarches valorisant le passé, qualifiées de 

rétrogrades ou régressives, des démarches valorisant le devenir, qualifiées de 

progressives. De surcroît, on décèle des arguments de l’ordre des idées, des doctrines, 

des vérités, soit des philosophèmes ; des arguments relatifs aux mythes, aux récits fictifs, 

à l’imagination, soit des mythèmes ; des arguments qui font appel à la sensation, à 

l’esthétique, soit des mythopoèmes ; et finalement des arguments de l’ordre de la 

croyance, de la foi, soit des théologèmes. S’appelleront sociogenèses les arguments 

fondés sur des philosophèmes, soit des arguments qui s’inscrivent dans l’histoire, dans 

l’évolution humaine et de la civilisation. Et s’appelleront uchronies les arguments qui 

trouvent leur place dans des mythèmes, mythopoèmes ou théologèmes, soit des 

arguments qui s’inscrivent dans un temps qui n’existe pas, hors du temps historique 

séculier, hors du temps biologique humain ; par exemple dans un âge d’or fictif, dans le 

jardin d’Éden. Les quatre idéaux-types discursifs qu’on obtient par combinaison de ces 

éléments sont résumés dans le tableau ci-dessous : 

 

 
Philosophème 

Mythème, mythopoème, 

théologème 

Primitivisme Sociogenèses progressives Uchronies progressives 

Anti-primitivisme Sociogenèses régressives Uchronies régressives 

 

En ce qui me concerne, afin d’obtenir une grille d’analyse adéquate avec ce que 

je recherche dans les discours du bon et du mauvais Anthropocène, je retiens la 

distinction entre sociogenèses et uchronies établie par Ariffin, que j’applique aux trois 

chronosophies identifiées par Pomian. Pour rappel, Pomian distingue le temps 

stationnaire, le temps linéaire et le temps cyclique ou oscillatoire ; sachant que le temps 

linéaire peut être progressif ou régressif et que le temps cyclique peut être perçu au 

présent dans sa phase ascendante ou descendante. J’exclus le temps discret. Je combine 

ainsi la topologie des figures argumentatives proposée par Ariffin avec la topologie du 

temps de l’histoire proposée par Krzysztof Pomian. Si l’on met ceci dans un nouveau 

tableau, on obtient ma grille d’analyse composée de dix idéaux-types discursifs : 
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Chronosophies tirées de 

Pomian 

Figures argumentatives tirées d'Ariffin 

Philosophème 

Mythème, mythopoème, 

théologème 

Temps stationnaire Sociogenèses stationnaires Uchronies stationnaires 

Temps linéaire progressif Sociogenèses progressives Uchronies progressives 

Temps linéaire régressif Sociogenèses régressives Uchronies régressives 

Temps cyclique en phase 

ascendante 

Sociogenèses cycliques 

ascendantes 

Uchronies cycliques 

ascendantes 

Temps cyclique en phase 

descendante 

Sociogenèses cycliques 

descendantes 

Uchronies cycliques 

descendantes 

 

Afin de simplifier davantage cette grille d’analyse et la rendre plus efficace au 

regard des récits de l’effondrement que je vais analyser, les temps cycliques en phase 

ascendante et en phase descendante seront combinés pour obtenir qu’une seule entrée, 

soit le temps cyclique. Dans les récits de l’effondrement, il est communément et 

logiquement considéré que nous nous trouvons dans une phase de déclin et que, d’après 

certains, nous entrevoyons devant nous une possible phase ascendante en la forme d’un 

renouveau. En effet, la période actuelle n’est jamais envisagée selon une vision cyclique 

ascendante. L’élan ascensionnel est seulement considéré comme une possibilité post-

effondrement. Pour les mêmes raisons, le temps stationnaire n’est pas utile. Ma grille 

d’analyse définitive sera donc la suivante : 

 

Chronosophies tirées de 

Pomian 

Figures argumentatives tirées d'Ariffin 

Philosophème 

Mythème, mythopoème, 

théologème 

Temps linéaire progressif Sociogenèses progressives Uchronies progressives 

Temps linéaire régressif Sociogenèses régressives Uchronies régressives 

Temps cyclique Sociogenèses cycliques Uchronies cycliques 

 

C’est sur la base de cette grille d’analyse que mes hypothèses ont été formulées 

et vont être testées. Précisons que lorsqu’il s’agit des chronosophies, j’entends par 

progressif et progressiste, ainsi que par régressif et rétrograde, la même chose. 
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1.3.3. Méthode d’analyse de texte 

Mon travail d’analyse ne sera ni celui d’une analyse de discours classique, ni celui 

d’une analyse de texte classique, considérant grosso modo que la première est censée 

répondre aux questions comment et pourquoi et la seconde aux questions qui, quoi, 

quand, où. Ne seront faites miennes ni l’approche de l’analyse de discours où l’accent 

est mis sur l’articulation du langage et du contexte ou sur les activités du locuteur, ni 

l’approche descriptive de la linguistique où la fonction objective du langage est mise au 

premier plan et où l’attention porte généralement sur les structures de langue 

(phonologie, syntaxe, morphologie, sémantique structurale). Je ne m’intéresserai pas 

aux phénomènes d’énonciation, aux actes de langage, au lexique, aux connecteurs, à la 

présupposition, à la polyphonie, etc. et laisserai ainsi de côté le champ général de 

l’analyse de discours. Champ très vaste et varié où l’analyse de discours peut être 

textuelle, de contenu, énonciative, modulaire, pragmatique, etc. 

 

1.3.3.1. Mise en évidence de schèmes discursifs 

Mon travail consistera à déceler dans le corpus étudié, si tant est qu’il en existe, 

des marques révélatrices de telle ou telle chronosophie. Je m’emploierai à relever les 

passages de textes, les expressions, les phrases, les mots ou les métaphores exprimant, 

fût-ce explicitement ou implicitement, une représentation du temps de la chronosophie. 

Aux termes « marque », « marqueur » ou « signe révélateur », je préfère celui de 

« schème discursif ». Il s’agit ici de comprendre par schème – défini habituellement 

comme un principe général d'organisation et linguistiquement comme un type de phrase 

défini par les règles de combinaisons de ses constituants – une certaine organisation de 

mots. Il peut donc s’agir d’une métaphore, d’une phrase ou d’un paragraphe par 

exemple. Quant à l’adjectif discursif, il sert à souligner – telle sa définition 

courante – que le schème ressort du discours ou de l’énoncé, et qu’il n’est pas astreint à 

une continuité rigoureuse de pensée et s'abandonne au gré de l'inspiration. 

Concrètement, par schème discursif j’entends des séquences de mots plus ou moins 

longues qui ne partagent pas nécessairement un type d’organisation et qui ne supposent 

pas une continuité de pensée chez l’auteur. Il s’agit d’une représentation qui est 

intermédiaire entre les phénomènes perçus par les sens et les catégories de 

l'entendement. J’userai parfois du terme d’élément discursif de manière équivalente. 

 

Je m’inspire du travail de Hicham-Stéphane Afeissa dans son ouvrage La fin du 

monde et de l’humanité : Essai de généalogie du discours écologique issu d’une thèse de 

doctorat, dans lequel il identifie non une filiation mais des transferts de schèmes 

discursifs entre des discours qui ont élaboré une représentation de la fin du monde et 

de l’humanité : en l’occurrence entre l’Apocalypse biblique, les discours sur la bombe 

atomique et le nucléaire, certains récits mythologiques de fin du monde tels que le 
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Déluge, et le discours écologique. Il s’est employé à révéler des homologies discursives, 

ou ce qu’il a préféré nommer des équivalences discursives, au détriment d’une 

généalogie classique dont la tâche consisterait à mettre à jour les antécédents 

historiques et la continuité entre les différentes formes de pensée reposant sur la reprise 

de certains thèmes, concepts et autres éléments discursifs. Selon ses propres mots, il a 

cherché à : 

[…] déterminer les équivalences discursives à la lumière desquelles il deviendrait possible de 

mieux comprendre la logique, la rhétorique, le champ métaphorique, le lexique, etc., du discours 

écologique – c’est-à-dire la façon dont ce discours se construit, les hypothèses sur lesquelles il se 

fonde, les procédés d’argumentation qu’il met en œuvre, les concepts qu’il mobilise, les 

métaphores auxquelles il a recours, les expériences de pensée qu’il privilégie, etc. Pour utiliser un 

autre vocabulaire que le vocabulaire nietzschéen de la généalogie, l’objectif devait être de 

déconstruire le discours écologique en ses éléments discursifs constituants en le plongeant dans 

l’intertexte multiséculaire qui le compose. (Afeissa 2014, p. XII‑XIII) 

Je ne reprendrai évidemment pas l’idée d’équivalences discursives, mais tout 

simplement celle de schèmes ou d’éléments discursifs qu’il s’agit de mettre en évidence 

et de retranscrire. À l’image de son travail, je m’attacherai à sélectionner et citer des 

séquences de mot, allant du mot au paragraphe, à identifier des axes de lectures ou des 

structures de texte. Je procéderai ainsi comme Hicham-Stéphane Afeissa dans sa façon 

de sélectionner et de mettre en évidence des parties de textes qui permettent 

d’atteindre l’objectif de recherche. 

 

1.3.3.2. Nature des schèmes discursifs identifiés 

La façon dont je compte sélectionner des schèmes discursifs dans les récits 

d’effondrement ayant été présentée ci-dessus, il convient de présenter la nature des 

schèmes que je vais sélectionner. 

Comme je l’ai souvent répété, je m’intéresse aux chronosophies que les récits 

d’effondrement moderne véhiculent, au même titre que je m’intéresse aux sources 

porteuses d’une certaine chronosophie que ces récits mobilisent ou desquelles ils 

s’inspirent. 

 

J’adopterai en ce sens une approche identique à celle de Yohan Ariffin, quoique 

de façon moins approfondie car ce dernier distingue ce qui a trait à la chronosophie, à la 

praxéologie et à l’anthropologie ; la praxéologie relevant de la praxis, c’est-à-dire de 

l’agir humain, des actions de l’homme sur son milieu, en d’autres termes de la relation 

homme-nature, et l’anthropologie relevant des relations entre les hommes, entre les 

peuples ou entre les civilisations et engageant une finalité axiologique pour l’humanité 

entière conçue comme un seul homme. Yohan Ariffin a donc étudié le triple rapport de 

l’homme, respectivement, à son devenir historique séculier, à la nature et à l’altérité 

socio-culturelle. 
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Pour ma part, il conviendra uniquement, nous l’avons bien compris, d’isoler des 

schèmes discursifs qui dénotent une chronosophie. Quelle sera la nature de ces 

schèmes ? J’attacherai de l’importance à la fois au texte et aux références du texte. Je 

m’intéresserai donc à des fragments de textes qui dénotent implicitement une 

chronosophie (ou forme de devenir), à ceux où les auteurs suggèrent explicitement une 

forme de devenir, et à ceux étant des références de textes, tels que la reprise de mythes, 

d’allégories, etc., qui dénotent une forme de devenir. 

 

Une première remarque s’impose néanmoins. Les éléments discursifs que je 

mettrai en évidence ne seront pas tout à fait de la même nature que ceux identifiés par 

Ariffin dans son travail sur l’idée de progrès. Dans son étude, il s’agit clairement 

d’arguments ou de figures argumentatives. L’idée de progrès au siècle des Lumières était 

ouvertement débattue entre ses détracteurs et ses défenseurs. Elle était sujette à toute 

une rhétorique d’argumentation, faisant de la représentation du devenir un enjeu 

explicite. Tel que le souligne l’ouvrage d’Ariffin, c’est à la suite de la présence d’idées 

opposées et de leurs confrontations qu’émergea l’idéologie du progrès. 

Dans mon cas de figure, ce ne sera pas le cas. Il ne s’agira pas, à proprement 

parler, de figures argumentatives, mais plutôt de signes implicites ou explicites d’une 

chronosophie sous-jacente au récit. En effet, contrairement aux textes sur l’idée de 

progrès, les écrits sur l’effondrement moderne n’ont pas pour but de défendre telle ou 

telle chronosophie. Bien que la forme du devenir soit aussi leur objet, le temps n’est pour 

ceux-ci pas qualitatif. Ils sont dans une approche quantitative du temps, focalisés sur la 

relation de cause à effet entre le diagnostic environnemental et l’advenir de notre 

société mondialisée, ainsi que sur la manière de traverser et de s’adapter, 

matériellement comme spirituellement, à ce temps de crise. 

 

S’impose une seconde remarque. Je me doute bien que les récits de 

l’effondrement ne possèdent pas nécessairement une cohérence en matière de 

chronosophie. Remarque consécutive au fait que les schèmes discursifs que je mettrai 

en évidence ne sont pas des figures argumentatives mais seulement des signes de telle 

ou telle chronosophie. C’est pourquoi, il est fort probable que nous verrons chez de 

mêmes auteurs des signes de plusieurs chronosophies, et combinés de façon très diverse 

avec d’autres éléments. Les récits d’effondrement présenteront très vraisemblablement 

des associations hasardeuses, des combinaisons et des articulations paradoxales 

d’éléments discursifs connotant diverses chronosophies et engageront le lecteur dans 

des directions apparemment opposées. Ce n’est pas étonnant. On trouve par exemple 

les mêmes paradoxes dans la pensée de Platon, d’Aristote ou d’Augustin d’Hippone, ainsi 

que dans de nombreuses philosophies de l’histoire, où conceptions linéaire et cyclique 

du temps se côtoient (Lagueux 2004, p. 79‑80). 

Par conséquent, on comprendra que je ne cherche pas, à travers mon analyse des 

récits d’effondrement, à les catégoriser ; bien au contraire, ce serait une perte de 
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richesse que de vouloir coûte que coûte rattacher un récit à une catégorie définie. Une 

catégorisation aurait pour conséquence de gommer les contradictions, les paradoxes et 

les incohérences, au profit des éléments dominants. J’ai à cœur d’explorer les premiers 

comme les seconds et d’en tirer des conclusions qu’une catégorisation empêcherait. 

 

1.3.3.3. Résumé de ma méthode d’analyse de texte 

En résumé, je m’attellerai à identifier des schèmes discursifs – que j’appellerai 

parfois de manière équivalente « éléments discursifs » – dans les récits d’effondrement. 

Des schèmes qui pourront prendre des formes aussi multiples que des expressions, des 

citations, des paragraphes, des phrases toutes simples, des métaphores ou d’autres 

figures de style, qui expriment, fût-ce explicitement ou implicitement, une 

chronosophie. Je le répète, ces séquences de mots, plus ou moins longues, auront pour 

caractéristique de ne pas nécessairement partager un type d’organisation et ne 

supposeront pas nécessairement une continuité de pensée chez l’auteur. Concernant la 

présentation de ces schèmes, elle se fera sous la forme de citations reproduites en sous-

paragraphes mis en exergue. Je privilégierai la retranscription de passages relativement 

longs avec une mise en relief de certains éléments soulignés en gras, dans le but de ne 

pas dénaturer ou déformer le propos des auteurs. Ces passages relativement longs 

permettent d’exposer le contexte dans lequel s’inscrivent les schèmes discursifs 

identifiés. 

 

En outre, je dégagerai des schèmes discursifs de trois natures différentes, à savoir 

des schèmes qui supposent une chronosophie implicite, ceux qui en révèlent une 

explicitement, et ceux qui sont des références directes à des textes, par exemple le 

recours à des figures mythiques telles que Prométhée, dénotant une chronosophie. 

Cette distinction sert à pallier le fait que, contrairement à Yohan Ariffin, nous n’aurons 

pas seulement affaire à des schèmes citant des sources anciennes ou classiques. Certes, 

parfois les auteurs font allusion, voire se réfèrent clairement à des sources connues dont 

on peut facilement dire qu’elles appartiennent à un idéal-type discursif relevant de la 

sociogenèse (de l’ordre du philosophème) ou à un idéal-type discursif relevant de 

l’uchronie (de l’ordre du mythème, mythopoème ou théologème). Cependant, d’autres 

fois, c’est dans l’écriture même de l’auteur qu’apparaissent des signes de telle ou telle 

représentation du temps de la chronosophie ; dans telle thèse, telle formulation ou telle 

figure de style, et non dans les références. On distingue ainsi les schèmes qui sont de 

l’ordre de la mobilisation de références et de sources connues et ceux qui sont de l’ordre 

du langage de l’auteur. 

C’est pourquoi je m’efforce à répéter que je m’intéresse à la fois aux sources 

porteuses d’une certaine chronosophie que ces récits mobilisent, dans lesquels ils vont 

puiser, et aux types de chronosophie véhiculés par le langage (c’est-à-dire par les mots 

utilisés). Considérant que certains auteurs suggèrent certains types de chronosophie par 
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les sources mobilisées et par le langage, d’autres par les sources mobilisées uniquement, 

et d’autres encore par le langage uniquement. Considérant aussi que les types de 

chronosophie véhiculés par le langage peuvent l’être implicitement ou explicitement. 

Tout ceci me permet in fine de répondre à ma question de recherche, soit de 

découvrir si ce que l’on nomme dans la littérature les discours du bon et du mauvais 

Anthropocène, considérés séparément, suggèrent une autre chronosophie que la 

chronosophie progressiste dominante dans la pensée occidentale et, par conséquent, 

sont le signe d’une sortie pleine de l’idéologie moderne ? Sachant, on l’aura compris, 

qu’on peut suggérer une chronosophie par la mobilisation de sources, par le langage ou 

par les deux, fût-ce, concernant le langage, de manière implicite ou explicite. L’objectif 

de cette distinction n’est pas de chercher à classer, séparer ou codifier les récits 

d’effondrement. Il s’agit uniquement de relever les différences en ce qui concerne la 

nature des schèmes discursifs ; de montrer qu’elles existent. L’objectif final de ma thèse 

reste de découvrir les diverses chronosophies que véhiculent ou suggèrent les récits 

d’effondrement, indépendamment de la manière. 

 

Aussi, nous avons soulevé que les schèmes discursifs ne seront pas véritablement 

des arguments ou figures argumentatives. Le temps de la chronosophie dans les récits 

d’effondrement n’est pas sujet à débat, comme cela a pu être le cas au siècle des 

Lumières. Les schèmes se réduiront davantage à des signes ; signes d’une chronosophie 

sous-jacente au récit. 

 

Et pour clore ce résumé, relevons encore que les récits d’effondrement peuvent 

manquer de cohérence en matière de chronosophie, puisqu’ils ne procèdent pas d’une 

logique argumentative. Il peut arriver que, sous la plume d’un même auteur, paraissent 

plusieurs formes de devenir ; que soient présentes plusieurs représentations du temps 

de la chronosophie. 

Cela ne représente pas un obstacle à ma recherche. Car là aussi le but recherché 

n’est pas d’établir une catégorisation des récits, trop réductrice, mais de mettre en 

évidence tant leur singularité que leurs paradoxes. Ce qui ne nous empêche pas in fine 

de déceler ou d’esquisser certaines tendances plus générales à partir de l’ensemble des 

récits. 

 

1.3.4. Interdisciplinarité, atout et faiblesse 

En guise de conclusion sur ma méthodologie, j’aimerais soumettre une 

observation concernant la dimension interdisciplinaire de mon travail d’analyse, pour ne 

pas dire de ma thèse dans son ensemble. Je me joins à Yohan Ariffin lorsqu’il dit si bien 

que : 
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[L’interdisciplinarité] prête le flanc à la critique des spécialistes ; [un travail interdisciplinaire], par 

le fait de pratiquer plusieurs disciplines, ne peut évidemment prétendre rivaliser avec chaque 

spécialiste. Son objet se trouve ailleurs, dans les connexions et les associations d’idées qui ne 

sauraient apparaître dans une perspective plus limitée. L’interdisciplinarité reste une notion 

creuse tant que le chercheur n’accepte pas de dilater la pupille de son esprit, ce qui exige, à son 

tour, qu’il se déprenne, dans une certaine mesure, de la division du travail intellectuel. L’éclairage 

qu’il entend apporter n’aura sans doute pas la puissance de la torche : mais il remplira avec 

discrétion une plus grande superficie, si tant est, bien sûr, qu’il s’avère que son entreprise 

réussisse au jugement du lecteur153. [Citons à l’appui un conseil de Platon], lequel soutenait qu’il 

ne faut pas être esclave d’une seule science, mais papillonner et « avoir une rame dans toutes les 

barques ». (Ariffin 2012, p. 31‑32) 

Mon analyse des récits d’effondrement fera peut-être, d’un point de vue 

méthodologique, tiquer plus d’un linguiste ou d’un spécialiste de l’analyse de discours. 

Mon développement des représentations du temps de la chronosophie pourra paraître 

sommaire pour des historiens spécialisés. J’y consens. Néanmoins, à ces limites de mon 

travail, je répondrais, comme Yohan Ariffin, que l’interdisciplinarité y conduit forcément, 

mais présente dans le même temps la grande richesse d’une perspective globale, 

plurielle et caractérisée par l’interaction entre différents domaines et objets d’études, et 

par conséquent se justifie par elle-même, si tant est que le travail est bien réalisé et qu’il 

convainc le lecteur. 

 

1.3.5. Conclusion sur ma méthodologie 

En définitive, j’ai développé une méthodologie qui m’est propre, mais qui 

s’inspire et s’appuie en grande partie sur les travaux distincts de Yohan Ariffin, Krzysztof 

Pomian et Hicham-Stéphane Afeissa. 

Une méthodologie intuitive, pourrait-on dire, mais qui n’est pas dépourvue de 

pertinence pour autant. Bien au contraire, elle est bien mieux armée pour atteindre 

l’objectif recherché que les méthodes classiques, généralement quantitatives. Adopter 

une démarche méthodologique reconnue – par exemple à travers l’approche 

quantitative des cooccurrences – aurait signifié avoir des œillères et passer à côté de 

bien des choses, me semble-t-il. 

Intuitive dans le sens aussi où ma méthodologie découle – et s’inscrit dans le 

prolongement – de mon travail préliminaire sur la notion d’effondrement et sur les 

particularités des récits de l’effondrement moderne. À ce titre, on pourrait la qualifier 

de déductive également –, à l’instar de ma thèse dans son ensemble qui se veut comme 

le développement d’un raisonnement par enchaînements et par mises en relation de 

propositions et d’observations qui découlent rigoureusement et logiquement les unes 

                                                      
153 D’où pour moi l’importance d’autant plus grande, dans ma thèse, accordée à l’état des lieux planétaire 
dans un premier temps et au travail théorique exploratoire dans un deuxième temps, qui servent à justifier 
ma question de recherche et le travail qui en découle. 
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des autres154. Le qualificatif déductif ne doit pas être compris en son sens 

épistémologique qui correspond au fait d’aller du général au particulier, de la règle 

générale aux observations et études de cas, mais plutôt dans le sens d’une suite logique 

qui procède de proposition en proposition, de conclusion en conclusion, dont 

l’enchaînement et l’articulation, c’est-à-dire la déclinaison, n’auraient pu être autres, du 

moins n’auraient pu être inverses. Je me distancie ainsi d’une démarche inductive. En 

effet, ma grille d’analyse est construite par intuition et déduction, et non par induction. 

Plus expressément, dire de ma méthodologie qu’elle est intuitive et déductive 

fait sens, puisque les schèmes discursifs connotatifs d’une chronosophie seront pour la 

plupart implicites et devront par conséquent être découverts grâce à une lecture 

attentive des textes, et puisque les tendances générales des récits d’effondrement en 

matière de chronosophie seront déduites de l’analyse des schèmes. 

Enfin, cette méthodologie développée par mes soins résulte également de 

l’approche interdisciplinaire assumée de ma thèse, et qu’impose par ailleurs la nature de 

mon objet d’étude, à savoir les récits de l’effondrement et la question du temps. Car 

évidemment, il est dans l’essence de l’approche interdisciplinaire de ne pas s’inscrire 

dans un canon disciplinaire particulier et, partant, de ne pas en emprunter non plus la 

méthodologie. 

 

1.4. Corpus littéraire 

L’étape suivante de ma démarche scientifique consiste à sélectionner les 

ouvrages que je souhaite analyser. Une sélection qu’il convient de justifier. D’autant plus 

que certaines différenciations seront de mise. 

 

1.4.1. Les discours du bon et du mauvais Anthropocène comme outil de 

catégorisation des écrits que j’analyserai 

Tout au long de ma thèse, j’ai dit m’intéresser aux discours du bon et du mauvais 

Anthropocène. Une catégorisation que l’on retrouve communément dans la littérature 

                                                      
154 On sent peut-être à la lecture – je l’espère du moins – que j’ai vraiment cherché à développer ma thèse 
dans une logique déductive. Je souhaite qu’à son aboutissement, je me trouve face à des résultats qui 
permettent la surprise. J’ai cherché à éviter le biais d’avoir des conclusions auxquelles j’aspire dans un 
premier temps et ensuite, rétrospectivement, développer un argumentaire qui s’accorde avec elles et les 
confirme. Une recherche n’est plus véritablement une recherche si les conclusions de celle-ci sont connues 
préalablement. Elles doivent se révéler au fil et au terme de la démarche. 
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écologique anglophone155. Au premier sont rattachés les discours qui voient en 

l’Anthropocène un défi que l’humanité est en capacité et en devoir de relever. Un défi 

ou une opportunité perçus sous le seul angle technique et qui se traduisent par une 

volonté toujours plus forte de maîtrise de la nature par l’homme, en l’occurrence à 

l’échelle planétaire cette fois-ci. On est ainsi face à des récits technophiles. Au second 

sont rattachés les discours qui voient en l’Anthropocène non un défi mais une menace 

pour les sociétés humaines et leur pérennité. Il s’agit, à proprement parler, des récits qui 

évoquent la possibilité d’un effondrement, soit ce que j’ai nommé les récits de 

l’effondrement moderne. 

Dans le premier, l’effondrement n’est qu’implicite. On n’y fait généralement pas 

référence ouvertement. Il s’agit néanmoins des prémisses de l’argumentaire du discours 

du bon Anthropocène ; du moins du discours en faveur de la géo-ingénierie dont 

l’implémentation se justifie par la nécessité d’éviter la dégradation du système-Terre 

extrêmement dangereuse pour les sociétés humaines. La géo-ingénierie est présentée 

comme une solution qui doit être prise au sérieux, comme un plan B en cas d’échec des 

négociations internationales, afin d’éviter intrinsèquement l’effondrement. La gravité 

des dégradations en cours n’est aucunement minimisée156. Dans le second, on y fait 

clairement mention. L’idée d’effondrement y est centrale et une projection ou vision du 

futur souvent présente. Le discours du mauvais Anthropocène regroupe ainsi, sous une 

même dénomination, la pluralité des récits de l’effondrement moderne. Dans cette 

thèse, il ne sera donc jamais question de discours sceptiques ou négationnistes sur la 

gravité des problèmes actuels157. 

 

Précisons ce que l’on aura peut-être pu lire entre les lignes. Par discours du bon 

ou du mauvais Anthropocène, je n’entends pas une narration singulière et déterminée. 

J’emploie ces deux types de discours comme des chapeaux qui me servent à catégoriser 

sommairement les récits que je compte analyser. J’en fais usage, dans un souci pratique, 

comme de simples dénominations qui permettent d’apporter un cadre à la diversité des 

                                                      
155 Une distinction qu’on retrouve sous la plume, pour ne citer qu’eux, de Manuel Arias-Maldonado, Simon 
Dalby, Anne Fremaux, Clive Hamilton ou encore dans les écrits du Breakthrough Institute (Arias-
Maldonado 2019; Dalby 2016; Fremaux 2019; Hamilton 2013; Fremaux et Barry 2019; Hamilton 2016). 
156 Yves Cochet montre qu’en effet la géo-ingénierie intègre dans son discours le risque catastrophique 
global dans lequel nous nous trouvons actuellement. Les prémisses de ce discours sont bien 
l’effondrement possible de notre société, que ces technologies globales permettent d’éviter selon ses 
promoteurs. Yves Cochet affirme que « mieux, dans le cadre de (la science de) l’Anthropocène, il existe 
désormais une nouvelle discipline universitaire du risque catastrophique global dans laquelle sont évoqués 
les pires scénarios (pandémie, guerre nucléaire, famines massives, épisodes météorologiques brutaux, 
effondrement sociétal…), ainsi que les moyens les plus draconiens pour réduire ou éviter ce risque. Connus 
sous le nom de « geoengineering », ces moyens pourraient, par exemple, annuler la hausse de la 
température moyenne sur terre par diffusion de particules d’oxyde d’aluminium dans la haute 
atmosphère » (Cochet 2020, p. 225). 
157 J’ai réalisé un travail sur les origines du scepticisme au sein du Tea Party dans le cadre de mon mémoire 
de Master (Salerno 2013). 
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récits analysés. Grâce à cela, l’organisation de mon analyse sera plus claire et plus 

percutante. 

Une seconde précision s’impose également. Les récits classés sous ces deux 

dénominations seront traités de façon différente. De même que la dénomination 

mauvais Anthropocène regroupe une diversité de récits d’effondrement, la 

dénomination bon Anthropocène regroupe une diversité de récits – technophiles pour 

la plupart – tels que celui de la géo-ingénierie, du transhumanisme, de 

l’accélérationnisme ou de l’éco-modernisme. En ce qui concerne le bon Anthropocène 

toutefois, nous nous concentrerons sur le récit technophile de la géo-ingénierie et 

traiterons sommairement celui de l’accélérationnisme et de l’éco-modernisme. De 

surcroît, nous ne nous attellerons pas à identifier et analyser un à un les 

récits – contrairement aux récits du mauvais Anthropocène. Pour l’accélérationnisme et 

l’éco-modernisme, nous analyserons le manifeste accélérationniste et celui éco-

moderniste. Et pour le récit de la géo-ingénierie, nous nous baserons sur les travaux de 

Clive Hamilton qui en fait une excellente synthèse dans son ouvrage Les Apprentis 

sorciers du climat : Raisons et déraisons de la géo-ingénierie, pour trois raisons 

principalement. Premièrement, ces récits sont certes divers, mais partagent une même 

vision progressiste de l’histoire. Ils sont relativement homogènes et uniformes. Ils 

s’inscrivent tous dans le prolongement de l’idéologie du progrès. Ils ont pour trait 

commun la croyance en la toute-puissance des techniques et le dogme de la croissance 

économique. Compte tenu de ma question de recherche et de ma perspective, il n’est 

guère pertinent de s’attarder à les distinguer et à les analyser séparément. J’arrive aux 

mêmes conclusions si je travaille à partir des deux manifestes et de la synthèse 

d’Hamilton. Deuxièmement, la grande majorité de ces récits sont rédigés en anglais, ce 

qui par conséquent soulève une difficulté supplémentaire à leur analyse. Et 

troisièmement, parce que la visée de cette thèse est principalement d’étudier la notion 

d’effondrement et ses récits. À l’opposé, le discours du mauvais Anthropocène n’est pas 

homogène. Il partage, certes, l’idée centrale d’effondrement, mais réunit des récits très 

variés, allant de l’espérance en l’émergence d’une société nouvelle au survivalisme. 

En définitive, nous aurons donc une analyse des récits technophiles rangés sous 

le terme « bon Anthropocène » effectuée à partir des deux manifestes et du livre 

d’Hamilton et une analyse plus approfondie des récits de l’effondrement moderne 

rangés sous le terme « mauvais Anthropocène ». Ce sont ces derniers que je vais 

privilégier, étant donné que ce sont ceux qui comptent le plus pour répondre à ma 

question de recherche. 

 

1.4.2. Quatre critères de sélection 

Concernant les récits d’effondrement, quatre critères ont été retenus pour la 

sélection. Premièrement, il va de soi, le choix porte sur des écrits qui ont pour objet 

principal l’effondrement moderne. Sont de la sorte exclus les écrits qui s’intéressent aux 
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effondrements de manière générale ou aux effondrements anciens. On ne trouvera donc 

pas dans ma sélection les ouvrages présentés précédemment de Joseph Tainter ou de 

Jared Diamond par exemple. 

Deuxièmement, il sera question d’ouvrages qui, en plus de parler de 

l’effondrement moderne, développent d’une manière ou d’une autre un imaginaire 

post-effondrement. Les ouvrages ne doivent pas se limiter à un état des lieux descriptif, 

mais aussi développer une vue de l’avenir. Je ne sélectionnerai par exemple pas les 

rapports du GIEC ou d’autres institutions, qui font état d’un risque d’effondrement mais 

sous la seule forme d’une énumération de faits et d’observations scientifiques. 

Troisièmement, je me limiterai à des écrits édités sous la forme de livre ou 

d’article. Je ne puiserai pas dans ce vaste univers qu’est Internet, où je sais néanmoins 

que de multiples récits d’effondrement sont en circulation – par exemple sur des blogs, 

des forums de discussion tels que Facebook, des pages personnelles, des pages de 

collectifs ou d’associations, etc. Tout simplement parce que j’ouvrirais un pan trop large 

d’écrits possibles. Mais aussi parce qu’avec les livres ou articles, j’ai cette assurance 

supplémentaire, quoique j’en conviens très minime, que les écrits présentent une 

certaine légitimité, étant passés à travers ce premier filtre qu’est l’édition. Cela ne veut 

pas dire que ce qui existe sur la toile ne mérite pas notre attention, mais je m’évite ce 

travail d’identification des auteurs et des sources qui sont parfois très flous. 

Finalement, afin d’assurer une analyse de texte de qualité, ne seront sélectionnés 

que des ouvrages francophones ou traduits en français158. L’analyse requiert une 

maîtrise pointue de la langue. Bien que je lise d’autres langues que le français, le français 

reste ma langue maternelle, celle que je maîtrise le mieux. 

En conclusion, ce sont ces quatre critères que je retiendrai pour dresser ma liste 

d’ouvrages qui, répétons-le, correspondent tous à ce que j’appelle un récit 

d’effondrement. 

 

1.4.3. Une liste d’ouvrages non exhaustive, mais pertinente pour autant 

Un dernier mot sur la sélection de mon corpus. Devant l’étendue du corpus 

possible, je sais que mon analyse est condamnée à l’incomplétude. Mes critères assez 

larges ouvrent un pan extrêmement vaste d’ouvrages analysables. Il ne serait pas 

possible, dans le cadre de ma thèse, de prendre en considération tous les récits 

d’effondrement. Il faut par conséquent accepter que la liste d’ouvrages finalement 

sélectionnés ne soit pas exhaustive. 

Cependant, ce n’est pas une faiblesse, du moins cela ne remet pas en question 

ma méthodologie, ni mon travail d’ailleurs, parce que les récits d’effondrement ne 

                                                      
158 Mis à part le manifeste éco-moderniste dont il n’existe aucune traduction française et que j’ai donc 
traduit de l’anglais. 
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constituent pas une totalité. Et dès lors, il n’est pas réprouvable de sélectionner ici et là, 

presque au hasard, des ouvrages qui paraissent intéressants ou importants. J’adhère sur 

ce point aux écrits de Theodor Adorno qui, dans son chapitre L’essai comme forme, 

affirme qu’il est important de « mettre l’accent sur le partiel face à la totalité, dans son 

caractère fragmentaire » (Adorno 1984, p. 13). Ma thèse n’a certainement pas la forme 

d’un essai, mais s’attache tout de même, pour reprendre les mots d’Adorno, à « faire 

jaillir la lumière de la totalité dans un trait partiel, choisi délibérément ou touché au 

hasard, sans que la totalité soit affirmée comme présente ». Je pense que les réflexions 

d’Adorno à propos de l’essai peuvent être appliquées à ma méthode de constitution d’un 

corpus. Je vais chercher à « faire jaillir la lumière de la totalité dans un trait partiel » sans 

tenter d’atteindre une totalité qui n’existe pas. Je ne prétends donc pas à l’exhaustivité 

et revendique de choisir, sans logique propre, des ouvrages au gré de mes découvertes 

ou en fonction de leur popularité. 

Toutefois, concernant la popularité, je ne me fie pas aux hiérarchies et, partant, 

ne me soucie guère du canon qui distingue les œuvres majeures des œuvres mineures. 

Non pas que toutes se valent. Mais le but est de passer outre les classements et de 

chercher dans les récits d’effondrement leur puissance en matière de représentation du 

temps. Je m’octroie ainsi cette liberté généralement propre à l’essai à l’égard des 

hiérarchies du succès et des classements. Il m’arrivera donc d’analyser parallèlement des 

ouvrages très populaires et des écrits mineurs. Aussi m’arrivera-t-il de laisser de côté des 

œuvres marquantes et leur préférer des modestes. Je m’intéresse à ce que les récits 

d’effondrement disent en matière de chronosophie plus qu’à leur réception. 

En bref, il n’est pas dans mon objectif d’embrasser l’ensemble des récits 

d’effondrement. J’assume la non exhaustivité de ma sélection d’écrits, sachant que cela 

n’empêche pas mon analyse d’être pertinente et digne d’intérêt. Quant à la méthode de 

sélection, hormis le fait que les écrits remplissent mes quatre critères, je répète que je 

procéderai à des choix d’ouvrages au gré de mes découvertes ou de la popularité. Les 

ouvrages sélectionnés sont les suivants : 

Asafu-Adjaye John, Blomqvist Linus, Brand Stewart, Brook Barry, DeFries Ruth, 

Ellis Erle, Foreman Christopher, Keith David, Lewis Martin, Lynas Mark, Nordhaus Ted, 

Pielke Jr. Roger, Pritzker Rachel, Roy Joyashree, Sagoff Mark, Shellenberger Michael, 

Stone Robert et Teague Peter, « An Ecomodernist Manifesto », The Breakthrough 

Institute, avril 2015. 

Baker Carolyn, L’effondrement : Petit guide de résilience en temps de crise, Saint-

Laurent, Écosociété, 2015. 

Cochet Yves, Devant l’effondrement : Essai de collapsologie, Paris, Les Liens qui 

Libèrent, 2019. 

Conway Erik M. et Oreskes Naomi, L’effondrement de la civilisation occidentale : 

Un texte venu du futur, traduit par Françoise Chemla et Paul Chemla, Paris, Les Liens qui 

Libèrent, 2014. 
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Duterme Renaud, De quoi l’effondrement est-il le nom ? : La fragmentation du 

monde, Paris, Les Éditions Utopia, 2016. 

Egger Michel Maxime, Se libérer du consumérisme : Un enjeu majeur pour 

l’humanité et la Terre, Saint-Julien-en-Genevois, Jouvence, 2020. 

Egger Michel-Maxime, Soigner l’esprit, guérir la Terre : Introduction à 

l’écopsychologie, Genève, Labor et Fides, 2015. 

Grandjean Alain, « Les crises actuelles : Signes de la fin de l’humanité ou d’une 

métamorphose ? » dans Gérald Hess et Dominique Bourg (eds.), Science, conscience et 

environnement : Penser le monde complexe, Paris, Presses Universitaires de France, 

2016, p. 263-298. 

Hamilton Clive, Les Apprentis sorciers du climat : Raisons et déraisons de la géo-

ingénierie, traduit par Cyril Le Roy, Paris, Le Seuil, 2013. 

Macy Joanna et Johnstone Chris, L’espérance en mouvement : Comment faire 

face au triste état de notre monde sans devenir fous, traduit par Claire Carré et Françoise 

Ferrand, Genève, Labor et Fides, 2018. 

San Giorgio Piero, Survivre à l’effondrement économique : Manuel pratique, Paris, 

Le Retour aux Sources, 2011. 

Servigne Pablo et Stevens Raphaël, Comment tout peut s’effondrer : Petit manuel 

de collapsologie à l’usage des générations présentes, Paris, Seuil, 2015. 

Servigne Pablo, Stevens Raphaël et Chapelle Gauthier, Une autre fin du monde 

est possible : Vivre l’effondrement (et pas seulement y survivre), Paris, Seuil, 2018. 

Sinaï Agnès, Stevens Raphaël, Carton Hugo et Servigne Pablo, Petit traité de 

résilience locale, Paris, Charles Léopold Mayer, 2015. 

Welzer Harald, Les guerres du climat : Pourquoi on tue au XXIe siècle, traduit par 

Bernard Lortholary, Paris, Gallimard, 2008. 

Williams Alex et Srnicek Nick, « #ACCELERATE. Manifesto For An Accelerationist 

Politics », Critical Legal Thinking, mai 2013. 

Wosnitza Julien, Pourquoi tout va s’effondrer, Paris, Les Liens qui Libèrent, 2018. 
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CHAPITRE 2. MES HYPOTHÈSES MISES À L’ÉPREUVE 

Une remarque préalable à la validation ou invalidation de mes hypothèses 

s’impose. Le but de mon analyse ne sera pas de retrouver dans mon corpus les mêmes 

arguments que ceux mobilisés durant le siècle des Lumières – ceux décrits, comme par 

exemple le mythe de l’âge d’or, en préambule du test de chacune de mes hypothèses. 

L’idée est de déceler des représentations analogues du déroulement du temps, mais 

dans un contexte très différent, en l’occurrence celui de l’effondrement de la société 

industrielle. On s’en doute, contrairement aux textes étudiés par Yohan Ariffin dans sa 

généalogie de l’idée de progrès, ceux que j’étudie s’inscrivent exclusivement dans 

l’histoire profane et non sacrée, soit dans l’histoire humaine. On s’en doute aussi, la 

distinction que j’opère entre les schèmes discursifs classés sous la catégorie de l’uchronie 

ou de la sociogénèse correspond à la nature dudit schème et non du texte en lui-même. 

Ainsi, on classera sous uchronie régressive un schème discursif faisant allusion au mythe 

de l’âge d’or dans un récit de l’effondrement, mais cela ne revient pas à dire que ce 

dernier est un mythe. Cela veut simplement dire que, dans la mise en récit, des 

références et analogies – qui y concourent – sont effectuées avec le mythe de l’âge d’or. 

Dans chacun des textes analysés, l’effondrement est une réalité physique inscrite dans 

l’histoire humaine séculière. Pour rappel, il est entendu par uchronie les schèmes 

discursifs empruntant aux mythologies, mythopoèmes ou théologies qui font appel à 

l’imagination, à la sensation ou à la foi, et par sociogenèse les schèmes qui renvoient à 

des discours historiques ou philosophiques qui recourent à l’intellection. 

 

2.1. Le discours du bon Anthropocène et la chronosophie 

progressiste 

Je vais chercher à confirmer ou infirmer mes hypothèses en commençant par 

l’hypothèse suivante : les récits que l’on peut classer sous bon Anthropocène mobilisent 

principalement des arguments et des représentations progressistes. Je vais porter un 

regard rapide sur les récits dits du bon Anthropocène à travers la lecture des manifestes 

éco-moderniste et accélérationniste ainsi que de l’ouvrage Les Apprentis sorciers du 
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climat : Raisons et déraisons de la géo-ingénierie. Car dans leur définition, les récits du 

bon Anthropocène semblent concorder avec une représentation progressiste de la 

temporalité humaine. Raison pour laquelle n’est formulée qu’une seule hypothèse quant 

à ces récits. 

 

Mais avant cela, il convient de préciser davantage ce que signifie une 

chronosophie progressiste. Pour rappel, une chronosophie consiste dans le rapport de 

l’homme à son devenir. Soit, appréhender le parcours entier du temps ou, plus 

précisément, de la temporalité humaine. Une chronosophie ne se satisfait pas de ce que 

l’on peut observer grâce à des instruments ou à ce que l’on peut reconstruire à partir des 

sources. Elle tient un discours sur l'avenir qui est par excellence invisible ; et elle cherche 

à le rendre accessible, à en faire un objet de connaissance. De manière générale, une 

chronosophie justifie ses prévisions en s’appuyant sur la connaissance du passé jointe à 

celle des fins dernières de l’histoire. 

La perspective progressive consiste à considérer que le summum bonum de 

l’humanité se situe dans le futur, soit grosso modo de penser l’avenir supérieur et plus 

prometteur que le présent et le passé. Cette perspective s’est certes forgée et imposée 

au siècle des Lumières pour ensuite traverser la pensée occidentale jusqu’à nos jours, 

mais, comme l’a montré Yohan Ariffin, le mouvement des Lumières n’était pas unanime 

sur la question de la perfectibilité indéfinie de l’homme. À l’image du concept de 

révolution qui peut exprimer plusieurs chronosophies159, le siècle des Lumières a été le 

théâtre d’oppositions fortes et de débats acharnés entre globalement ceux qui 

valorisaient le processus civilisateur et ceux qui le dévalorisaient. 

 

Yohan Ariffin identifie trois idées phares dont découle l’idée de progrès (Ariffin 

2012, p. 73‑74). La première résulte de l’observation que, en regardant l’histoire 

humaine, l’homme s’est dans l’ensemble amélioré. On peut certes redouter qu’une 

rétrogradation dramatique survienne, mais le génie réfute que tout progrès soit 

impossible. 

La deuxième idée phare est celle de la ruse de la raison qui consiste à penser que 

les hommes, mus par leur passion et parfois par de vils motifs, atteignent des buts 

positifs qui les transcendent. Les vices, en s’agrégeant, aboutissent à un résultat 

                                                      
159 Le concept de révolution peut être utilisé pour indiquer un mouvement récurrent et l’accomplissement 
d’un cycle. S’apparentant à un retour cyclique, il prend chez certains auteurs la valeur de restauration ou 
de retour à une époque primitive vertueuse. Chez d’autres auteurs pour lesquels il ne s’agit pas de 
restaurer un quelconque ordre antérieur, ce terme exprime une discontinuité, soit l’avènement d’une 
nouvelle ère en tout point supérieure. Il désigne par conséquent un processus d’accélération, synonyme 
de l’engagement des hommes dans un temps assurément nouveau et mélioratif. Finalement, certains 
auteurs font usage de l’idée de révolution comme une rupture aussi, mais cette fois-ci pour dénoncer le 
caractère régressif du changement. L’idée de révolution se présente alors sous la forme d’une décadence 
ou d’un changement irréversible qui vient briser à jamais une continuité historique (Ariffin 2012, p. 37‑44). 
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paradoxalement positif. C’est dans cette optique qu’Adam Smith concevra la main 

invisible, prélude au libéralisme économique. 

Enfin, la troisième idée phare unit la doctrine des cycles à l’idée de progrès. Pour 

les partisans d’une vision progressiste de l’histoire, les phases de décadence sont des 

correctifs nécessaires pour l’avancement général de l’humanité. Ces premiers partent du 

principe que tout changement apporte d’une façon ou d’une autre quelque avantage. Il 

est sous-entendu que les changements produisent de l’expérience et ainsi étendent, 

améliorent ou préparent le savoir. L’humanité serait dans une dynamique d’ascension 

oscillatoire, c’est-à-dire dans une dynamique d’avancement par tâtonnements 

successifs. Plus exactement, les hommes peuvent tirer des enseignements de leurs 

erreurs et des épreuves subies, qui, accumulés et intériorisés, leur serviront dans le futur. 

Pareille connotation positive du devenir historique-séculier prend ainsi la forme d’une 

euphorie qui positive le négatif ou d’un examen critique des institutions et des mœurs. 

Les phases de déclins étant dans ce dernier cas bienvenues, car elles sont entendues 

comme des dérivations auxquelles l’homme doit remédier. 

 

Comme souligné précédemment, l’idée de progrès – que l’on peut associer à 

l’anti-primitivisme – s’oppose au primitivisme que nous développerons plus en 

profondeur avec l’hypothèse sur la chronosophie régressive. Elle prend le contrepied du 

primitivisme qui postule que le procès civilisateur – c’est-à-dire l’évolution des peuples 

vers l’édification de civilisations et vers le statut d’homme civilisé – est responsable de 

toutes les misères humaines. En effet, le primitivisme soutient que, en se civilisant, 

l’homme se serait rendu esclave de biens superfétatoires pour lesquels il n’hésite pas à 

recourir à la violence envers autrui ou la nature et que les souffrances sociales se seraient 

accrues. En ce sens, le devenir humain est corrupteur. L’idée de progrès considère a 

contrario que le procès civilisateur a permis à l’homme de maîtriser la nature, de se 

soustraire à ses contraintes et d’élever la somme totale de ses jouissances. L’homme a 

réussi, par la science et les techniques, à se libérer de certaines souffrances, à triompher 

de maladies, et grâce aux institutions à arracher les rapports sociaux à l’arbitraire des 

passions et des pulsions instinctives pour les soumettre au règne du droit et de la raison. 

 

Durant l’Antiquité, l’idée de progrès n’était ni absente, ni incompatible avec les 

cosmogonies cycliques des Anciens. Cependant, elle était conçue dans la finitude. C’était 

l’idée d’un avancement progressif à l’intérieur d’un cycle. Cet avancement était voué à 

une fin inéluctable qui marque le commencement d’un nouveau cycle. Ce n’est qu’au 

siècle des Lumières que s’est forgée l’idée de progrès indéfini, qui perdure aujourd’hui 

encore. Précisons toutefois que, bien que certains auteurs Anciens fussent critiques 

envers la vision rétrograde, ils n’ont pas élaboré une doctrine cohérente du progrès. De 

manière générale pour les Anciens, l’homme ne saurait troubler l’ordre de la nature, 

élément du cosmos divin. Et quand bien même il le ferait, la sanction serait à la hauteur 

des troubles. 
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Sans suspens – puisque nous avons déjà dit maintes fois que l’idée de progrès 

s’est forgée à l’époque des Lumières –, on ne trouve pas de véritable doctrine du progrès 

dans la doxa chrétienne de l’Antiquité tardive à l’Âge classique. Il y existe toutefois une 

même ambivalence à l’égard du devenir historique que dans le monde gréco-romain. Le 

christianisme est d’abord une eschatologie, étant donné qu’il propose un discours sur 

les fins dernières de l’homme. En ce sens, et « parce qu’il a pour objet le monde spirituel, 

et non le sensible qu’il voue à une destruction inéluctable, et qu’il promet aux fidèles 

une éternelle félicité, il s’apparente à une uchronie progressive » (Ibid., p. 169). On 

pourra rétorquer que la thématique du déclin est aussi présente dans les récits 

vétérotestamentaires sur les origines du monde et sur sa fin. Mais de manière générale 

pour les écrivains chrétiens, l’histoire sacrée est soit cyclique, dans le sens d’un 

authentique retour au jardin d’Éden et d’une création ramenée à sa splendeur originelle, 

soit linéaire. 

À travers le millénarisme et la doctrine des âges du monde, en particulier sous 

l’influence d’Augustin d’Hippone, la conception linéaire du temps va finalement 

s’imposer. Conception du temps où le mouvement de l’histoire sacrée est assimilé à un 

processus graduel d’avancement et de maturation. Dans la doctrine des âges du monde, 

la Bible confère à l’histoire humaine, en la divisant en ères successives, tout à la fois un 

sens et une finalité. Les évènements terrestres se comprennent à la lumière de 

l’eschatologie du salut et l’aventure humaine est apparentée à un long parcours ponctué 

d’étapes qui sont la marque de messages ou de promesses de Dieu. Saint Augustin par 

exemple divise l’histoire du salut en sept étapes historiques de l’humanité qu’il associe 

aux âges successifs de l’homme. Ainsi, la période des premiers temps, celle comprise 

entre Adam et Ève et le Déluge, correspond chez Augustin à l’âge de la petite enfance. 

Celle allant du Déluge à Abraham correspond à l’âge de l’enfance. Etc. Jusqu’à la période 

de la résurrection et de la gloire correspondant au repos de Dieu. Augustin d’Hippone 

cherche ainsi à démarquer la doctrine chrétienne des conceptions païennes de la 

circularité. Il considère que les événements dans l’histoire temporelle ne se répètent pas 

et que cette dernière a une fin prédéfinie. Ce rejet de la récurrence cyclique conduit 

Augustin à rejeter l’équivalence entre le temps des origines et le temps de la fin. Cette 

supériorité de la fin sur les origines induit que le destin des hommes est une ascension 

linéaire. La rédemption est plus qu’une restauration, étant donné que l’homme ne 

retrouve pas son état premier. Le royaume de Dieu, l’étape du retour à Dieu, est 

supérieur au paradis terrestre. 

Ainsi, se pense de manière puissante la linéarité dans le processus historique 

séculier. Toutefois, même si avec le millénarisme et surtout avec la doctrine des âges du 

monde, la fin l’emporte sur les commencements, cette supériorité réside dans le 

cheminement de l’homme. L’histoire séculière est le lieu d’une pédagogie progressive 

sous la forme d’une élévation spirituelle. Plus exactement, le devenir de l’humanité est 

décrit à travers une analogie anthropomorphique. Comme l’écrit très bien Yohan Ariffin, 

« l’histoire obéit à un schème gradualiste où chaque étape se referme sur un plan 
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supérieur à la précédente. Bien plus, elle postule une finalité sans fin, une perfection 

indéfinie, « sans soir », puisque le terme est l’éternité même […] » (Ibid., p. 192). C’est-

à-dire que l’ascension de l’humanité obéit à une voie transcendante. Sous la plume 

d’Augustin et de bien d’autres, il s’agit d’élever graduellement l’humanité du visible à 

l’invisible. Ce gradualisme et ce finalisme seront repris, mais il sera considéré que le 

schème historique obéit à un principe immanent. Le dessein sera inversé. Il s’agit cette 

fois-ci d’« élever graduellement l’homme de l’invisible au visible, de la croyance aux 

choses éternelles à la connaissance des choses temporelles » (Ibid.). Cette différence 

essentielle, sans laquelle il n’y aurait eu de conception du progrès, va s’affirmer avec 

beaucoup de force au siècle des Lumières. 

 

Sur le plan de la sociogenèse – nous nous sommes jusqu’ici intéressés à l’histoire 

sacrée, inextricablement liée à l’histoire temporelle –, le judéo-christianisme et son 

puissant anthropocentrisme ont également contribué à l’émergence de l’idéologie du 

progrès en diffusant essentiellement une représentation de la nature générant des 

pratiques d’appropriation et de spoliation. 

Dans un article qui depuis lors a fait date, Lynn White expose en quoi le 

christianisme et plus particulièrement une certaine lecture de la Genèse a conduit l’être 

humain à adopter une attitude despotique envers la nature, c’est-à-dire la concevoir 

comme tout entière au service des hommes et soumise à leur domination (White 1967). 

La nature n’est perçue que comme un stock de ressources et ses dons comme un 

matériau destiné à une valorisation humaine (White Jr. et Bourg 2019). L’homme s’érige 

en dominateur de la nature et des entités qui la peuplent ou, selon les termes de 

Descartes, en maître et possesseur de la nature. 

Le judéo-christianisme a également concouru à désacraliser la nature en 

proscrivant la vénération des êtres vivants et des éléments de la nature au profit de 

l’unique créateur. Effectivement, dans les religions du salut monothéiste, importe avant 

tout la relation établie entre le créateur et les fidèles. La désacralisation de la nature 

explique l’exploitation sans scrupule de la nature à laquelle se livrent les hommes. 

Bien que la doxa chrétienne ait posé les prémisses de cette vision 

anthropocentrée du monde, elle ne proposait pas à proprement parler de sociogenèse 

progressive. C’est bien sur le plan de l’uchronie – qui je le répète consiste dans ce qui est 

hors du temps historique séculier, hors du temps biologique humain – que le judéo-

christianisme suggère une représentation du temps linéaire et progressive, pour laquelle 

on conçoit une finalité sous la forme de la vie éternelle auprès de Dieu. 

 

C’est plus tard, au siècle des Lumières, que va se dessiner la possibilité d’une 

accumulation et d’une croissance, et ainsi d’une amélioration générale de la condition 

humaine. Le temps devient l’auxiliaire bienveillant de l’homme. Cette conviction 

nouvelle que le temps amène des changements positifs sera la source de la Querelle des 
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Anciens et des Modernes sur laquelle nous rebondirons ultérieurement. La supériorité 

des hommes du passé sur ceux du présent sera remise en question par les Modernes à 

travers trois types d’arguments, ceux que nous avons succinctement présentés en page 

60. C’est à travers cette confrontation, mais aussi à travers la confrontation plus générale 

avec les visions cyclique et régressive de l’histoire et leur remodelage, que s’imposera 

dans la pensée occidentale l’idée selon laquelle le futur est porteur de toutes les 

promesses, l’idée selon laquelle le summum bonum de l’humanité se situe dans le futur. 

En effet – telle est la belle démonstration de Yohan Ariffin – « l’idée moderne de progrès 

découle d’un travail de réappropriation, de reformulation et d’absorption effectué au 

XVIIIe siècle sur des fragments de textes remontant jusqu’à l’Antiquité » (Ariffin 2012, 

p. 241). Elle découle notamment d’un travail de réappropriation et de remodelage des 

visions rétrogrades de l’histoire. Nous en parlerons au moment d’aborder mon 

hypothèse relative à ces dernières. 

En bref, il est question à partir des Lumières de s’élever, d’avancer et 

d’accumuler. Exit l’idée d’un âge d’or ou celle d’une récurrence cyclique. Les épreuves et 

modifications successives et nécessaires que subit l’homme sont mélioratives. S’opère 

un basculement futurocentrique du temps. 

Ce changement de paradigme s’exprime également dans la manière de voir les 

« barbares » et les « sauvages ». Alors que dans le primitivisme leur vie frugale et leur 

ardeur physique sont louées – comme nous le verrons prochainement –, les tenants du 

progrès en donnent des acceptions négatives. Chez certains, le barbare incarne l’anti-

thèse des valeurs morales. Chez d’autres, il confirme la supériorité de la civilisation sur 

les mœurs et le mode de vie archaïque des sauvages. Cette rhétorique de l’altérité pose 

aux deux extrémités le sauvage et l’homme civilisé. Le sauvage sert ainsi d’alibi ou de 

justification du procès civilisateur. 

 

À partir des Lumières, l’idée de progrès se développe et s’affermit. Le progrès se 

comprend comme le refus de toutes limites qui sont perçues comme des contraintes 

intolérables qu’il s’agit de dépasser. On aspire à une satisfaction totale des besoins et à 

un assouvissement de tous les désirs. Se fonde la conviction que l’humanité – comme un 

seul homme – est en marche vers le mieux ou vers la perfection finale. Il y a donc un sens 

unique et unilinéaire au progrès. Ce dernier s’apparente à une religion séculière de salut 

collectif. 

Dans les mythes modernes, la marche du temps se présente comme un processus 

d’amélioration et de perfectibilité qui a comme point d’aboutissement la réalisation des 

fins de l’humanité (Taguieff 2004, p. 91). Ces dernières sont par exemple la liberté, la 

justice, la paix, la vérité ou le bonheur et caractérisent l’humanité comme sujet universel. 

Initialement, la vision progressive du devenir humain relevait de la quête vers la 

réconciliation avec Dieu. Or à cette quête religieuse s’est substituée la recherche de 

bonheur ici-bas. L’avenir imaginé comme promesse de bonheur devint la seule forme de 

transcendance. Le bonheur universel devint la fin dernière. Ce mythe moderne du 
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progrès et du bonheur, qui forment un syncrétisme, invite les hommes à participer à 

l’avènement du futur imaginé. Le progrès « engage ceux qui y croient à collaborer au 

mouvement par lequel il est censé advenir » (Ibid., p. 93). En parallèle de sa dimension 

contemplative qui consistait à donner un sens à l’histoire, le progrès acquiert une 

dimension pragmatique. Il exprime dès lors le désir de transformer et maîtriser la nature, 

celui d’abolir les limites, d’effacer les marques de la finitude pour atteindre le bonheur 

universel. Car, je le répète, l’augmentation de la puissance a un sens : la promesse du 

bonheur. 

En outre, le progrès peut renfermer une dimension utopique en ce sens où « ceux 

qui veulent interpréter substantiellement le mouvement finalisé qu’est le progrès, 

disons-le « ce vers quoi » il est censé aller (« le mieux »), déterminent a priori un état 

final conçu comme la réalisation pleine et entière d’un idéal transcendant, ou encore 

une situation ultime de perfection » (Ibid., p. 23). En effet, utopie et progrès se sont 

croisés pour forger les grands récits modernes sous la forme de philosophies de l’histoire 

ou sous la forme de politiques du progrès – tant fascistes, sociales que libérales. S’affiche 

un optimisme forcé qui espère une totalisation des progrès politique, scientifique et 

moral. Comme le souligne Pierre-André Taguieff, « le Progrès est imaginé comme le 

moteur caché de l’histoire, et qui ne cesse jamais de fonctionner, produisant une 

accélération continue » (Ibid., p. 129). Ces visions modernes et téléologiques de l’histoire 

procèdent du processus de laïcisation qui marqua les sociétés européennes. Dans sa 

recherche des présupposés théologiques de la philosophie de l'histoire, Karl Löwith 

montre que la philosophie de l'histoire provient de l'eschatologie du salut (Löwith 2002). 

Elle est, selon lui, la transposition sécularisée de la théologie. 

 

Les différents fascismes du XXe siècle ainsi que le désastre socialiste soviétique 

ont conduit à rejeter toute finalité à l’histoire et par là même toute finalité à l’idée de 

progrès toujours ancrée dans la pensée occidentale. D’une vision du progrès dont la 

finalité était, dans la tradition judéo-chrétienne, la vie éternelle dans le royaume de Dieu, 

on est passé à une vision du progrès définitivement indéfini, c’est-à-dire dont les limites 

ne peuvent être déterminées et qu’on ne peut définir. Orphelin d’une téléologie mais 

aussi orphelin d’une certaine forme d’utopie – celle du bonheur, de la justice, de la 

liberté et de la vérité – le progrès est réduit depuis plusieurs décennies maintenant à sa 

composante techno-scientifique. Le progrès ne tend plus qu’à désigner les avancées 

techno-scientifiques effectives et utiles – plus précisément une utilité immédiate. Les 

fins et les idéaux dont la supposée réalisation donnait son orientation à l’idée d’un 

changement vers le mieux sont mis entre parenthèses, pour ne pas dire effacés. On ne 

conçoit le progrès plus que dans les strictes limites des normes utilitaristes. En d’autres 

termes, le progrès ne se limite qu’au strict progrès technique, censé contribuer à élever 

le niveau du bien-être collectif. 
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Pour résumer, « le progrès est un processus d’amélioration ou de 

perfectionnement général de la condition humaine qui se présente comme linéaire, 

cumulatif, continu, nécessaire, irréversible et indéfini » (Taguieff 2004, p. 111). L’avenir 

constitue une promesse d’un bien-être collectif. Les changements en cours dans 

l’histoire, les événements – qu’ils soient positifs ou négatifs – sont autant d’étapes et de 

correctifs nécessaires pour l’avancement général de l’humanité. Une vision progressive 

de l’histoire signifie que le summum bonum de l’humanité se situe dans le futur. La 

supériorité du futur sur le présent et le passé suppose aussi, par voie de conséquence, 

que le présent est supérieur au passé. 

Dans notre langage quotidien, certains mots ou expressions courantes trahissent 

une vision du monde en marche vers un avenir meilleur (Lagueux 2004, p. 28‑30). Par 

exemple, le mot « avant-garde » n’a de sens que si l’on considère que l’humanité est 

engagée dans une marche vers l’avant. Idem lorsque l’on se réfère à des « politiques 

progressistes » en présumant que chacun sait dans quelle progression on est engagé. Le 

mot « rétrograde », à l’inverse, qualifie les attitudes et actions qui vont dans le sens 

contraire à celui prêté à l’histoire. Il en va de même lorsque l’on parle d’attitudes 

« moyenâgeuses ». Il est en effet, pour d’aucuns, impensable ou exclu d’effectuer un 

« retour en arrière ». « Se mettre à jour » est une autre expression qui dénote clairement 

la conviction que l’humanité chemine vers un monde meilleur. Nombreuses sont les 

institutions qui éprouvent le besoin de périodiquement « se mettre à jour ». Cette 

perception de l’histoire est très ancrée dans la conscience occidentale. On la retrouve 

dans le langage employé par les médias, notamment à travers l’usage du mot « course ». 

Ceux-ci parlent par exemple de « course » aux armements, de « course » au 

développement économique, ou alors disent que tel pays a un « niveau acceptable » de 

démocratie ou, au contraire, a accumulé « tant d’années de retard ». Il n’est pas rare de 

faire référence à une « course » des nations où certaines auraient pris une « longueur 

d’avance » ou « confortable avance », où certaines auraient su « prendre le virage » au 

moment opportun et auraient déployé une « stratégie gagnante », où d’autres 

finalement auraient « pris du retard ». Au niveau économique, les connotations sont 

encore plus flagrantes : il s’agit par exemple de dresser un « plan de croissance » pour la 

décennie à venir, de soutenir un certain « rythme de croissance », ou encore de s’en 

remettre à la « dynamique » propre aux forces du marché. Le développement 

économique ayant un « horizon » heureux et prospère engagé depuis longtemps déjà. 

On utilise l’adjectif « moderne » pour qualifier le présent, qu’on met généralement en 

opposition avec un passé antique ou, du moins, non moderne. C’est à cet égard que la 

société « se modernise » ou que s’opère la « modernisation ». Pierre-André Taguieff 

reconnaît d’autres formules courantes qui révèlent une valorisation du présent par 

rapport au passé (Taguieff 2004, p. 69). Par exemple, « À une époque où il n’est plus 

possible de… », « Aujourd’hui, on ne peut plus penser que… » ou « Il faut être de son 

temps ». 
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Venons-en maintenant à l’analyse des discours du bon Anthropocène, dont la 

caractéristique principale, en ce qui nous concerne, est de considérer les 

bouleversements du système-Terre non comme un problème, mais comme une 

opportunité, celle d’un dépassement, celle de la réalisation du Projet moderne. En ce 

sens, les discours auxquels je m’intéresse ne sont pas climato-sceptiques. Ils ne nient 

pas, à proprement parler, la gravité de la situation. Ils y voient un danger et une menace, 

mais qu’ils transforment en une opportunité nouvelle, en un défi pour l’humanité qui, 

grâce à son ingéniosité et son intelligence, sera en mesure de les surmonter, voire même 

d’en tirer finalement des bénéfices. Au sein de ce type de discours, la géo-ingénierie tient 

une place très importante. C’est donc à la géo-ingénierie, ces techniques de modification 

du climat à l’échelle planétaire, que nous allons nous intéresser en premier lieu et 

principalement. Nous allons voir en quoi la défense de cette technique s’inscrit dans le 

prolongement de l’idéologie du progrès et, partant, d’une vision progressive de l’histoire. 

 

2.1.1. Les Apprentis sorciers du climat : Raisons et déraisons de la géo-

ingénierie de Clive Hamilton 

Dans cet ouvrage, devenu une référence dans le domaine, Clive Hamilton 

présente la géo-ingénierie et ses ressorts. Il classe la géo-ingénierie selon s’il s’agit de 

techniques de capture et stockage du carbone – c’est-à-dire extraire le CO2 de 

l’atmosphère et le stocker quelque part – ou de techniques visant à maîtriser la lumière 

du Soleil – c’est-à-dire diminuer le rayonnement solaire et ainsi réduire l’énergie 

atteignant la Terre. Les premières s’attachent par exemple, grâce à diverses méthodes, 

à augmenter la séquestration du carbone par les océans en modifiant leur composition 

chimique. Parmi les secondes, on peut citer la pulvérisation de soufre dans la 

stratosphère pour former une couche de particules réfléchissantes ou la manipulation 

de la couverture nuageuse. Il a même été envisagé, mais de façon peu sérieuse, 

d’installer un bouclier-écran dans l’espace pour réfléchir la lumière du Soleil ou d’élargir 

l’orbite terrestre... La géo-ingénierie cherche donc à intervenir de façon délibérée sur le 

climat, à réguler, selon nos souhaits, la température terrestre. Est ainsi entretenue, par 

un très petit groupe d’experts divers, l’illusion d’un contrôle et d’un management de la 

planète et du rayonnement solaire, paroxysme de la toute puissance de nos techniques 

et de notre maîtrise de la nature. Je ne vais pas entrer plus en profondeur dans la géo-

ingénierie, car là n’est pas le but de mon travail. 

 

Clive Hamilton démontre avec clarté que la géo-ingénierie ne réfute ni le 

diagnostic environnemental, ni son urgence, et c’est pourquoi elle se positionne en tant 

que plan B aux échecs des négociations internationales en matière de lutte contre le 

changement climatique : 

Confrontés à l’augmentation toujours croissante des émissions de gaz à effet de serre, à l’inertie 

des dirigeants politiques et à l’éventualité d’un changement climatique brutal, certains 
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scientifiques se sont mis à réfléchir à ce qui pourrait être fait pour ralentir la course irrésistible du 

monde vers l’abîme. Entre eux, ils ont commencé à parler des réactions possibles face à une 

urgence climatique, comme l’émission massive de méthane due à la fonte accélérée du 

permafrost, l’effondrement de la calotte glaciaire de l’Antarctique occidental, ou la disparition 

rapide des forêts d’Amazonie sous les effets de la chaleur et de la sécheresse. Dans chacun de ces 

cas, le climat global pourrait brusquement basculer vers un nouvel état, sans possibilité de 

redresser la situation. Comment pouvons-nous intervenir pour empêcher ces choses de survenir ? 

Ne devrions-nous pas disposer d’un plan B si le plan A, qui consiste à persuader le monde de 

réduire ses émissions, échoue ? C’est de cette recherche d’une alternative à la réduction des 

émissions qu’est née l’idée d’une ingénierie du climat. (Hamilton 2013, p. 27‑28, je souligne) 

 

Dans son ouvrage, Clive Hamilton présente les défenseurs de la géo-ingénierie 

comme des prométhéens. Ce n’est pas un hasard s’il les décrit ainsi. En faisant référence 

au mythe de Prométhée, qui a dérobé le feu sacré de l'Olympe pour en faire don aux 

humains, il fait une métaphore fréquemment utilisée en écologie. Le feu sacré, symbole 

de l’énergie, est le moyen de démultiplier le pouvoir des hommes sur la nature. En 

d’autres termes, le don de Prométhée ouvre la voie au développement continu des 

techniques, au point que les humaines aspirent à acquérir le statut de Dieu, c’est-à-dire 

acquérir une maîtrise totale de ce qui les entoure. Hamilton en fait mention : 

Quand l'homme se prend pour Dieu… (Ibid., p. 98, je souligne) 

[Les opposants à la géo-ingénierie expriment] leur inquiétude face aux ambitions 

prométhéennes, à ce que l’on appelle « se prendre pour Dieu » […] « Se prendre pour Dieu » est 

une métaphore du comportement des humains qui cherchent à se parer d’attributs d’ordre divin, 

ou de celui des mortels qui essaient de se mêler de choses dont ils ne devraient pas s’occuper. 

Dans la première interprétation de la métaphore, l’idée est qu’il existe certaines qualités 

auxquelles les humaines ne devraient pas aspirer, car elles le dépassent et le fait d’y aspirer risque 

de provoquer des désastres […] [Parmi ces qualités on peut par exemple citer] l’omniscience, 

l’omnipotence et la bienveillance suprême […] (Ibid., p. 240‑241, je souligne) 

Les projets grandioses de régulation du climat apparaissent donc intuitivement comme une 

intrusion dans un domaine qui dépasse les hommes. Pour réussir, les mortels devraient disposer 

d'une omniscience et d'une omnipotence qui de tout temps ont été réservées à Dieu […] Pire, 

dans cette perspective, nous voulons supplanter les dieux afin de parer au désordre que nous 

avons causé en tant qu'humains défaillants [soit] pénétrer dans le domaine des dieux, les 

détrôner et placer les humains à leur place. (Ibid., p. 243‑244, je souligne) 

L'argument sur l'aspiration à se prendre pour Dieu ne constitue pas nécessairement une 

injonction catégorique contre la gestion du rayonnement solaire, mais il sonne comme un 

avertissement à propos de la folie prométhéenne […] (Ibid., p. 247, je souligne) 

Selon lui, la géo-ingénierie consiste dans des : 

Rêves prométhéens (Ibid., p. 145, il s’agit de l’un des titres de chapitre) 

[…] fantasmes de fanatiques de la technique […] (Ibid., p. 176) 

[…] fantasmes de prise de contrôle du temps et du climat (Ibid., p. 181) 

Cette métaphore peut être classée sous l’uchronie progressive. Elle sert à 

montrer que l’histoire est le lieu d’un développement toujours plus poussé et débridé de 

nos techniques. La géo-ingénierie en serait l’ultime étape : 



 

391 

Le projet prométhéen de domination totale a été défini de manière explicite par Brad Allenby, 

actuellement professeur de génie civil environnemental à l'université d'Etat d'Arizona, dans le 

cadre d'une stratégie qu'il appelle ingénierie et gestion de système terrestre. Il observe que les 

êtres humains ne se sont pas contentés de transformer le paysage, mais ont aussi laissé leur 

marque sur chaque mètre cube d'air et d'eau, à un degré tel que la Terre est devenue un artefact 

humain. Comme il ne reste plus rien de « naturel », nous devons nous défaire de nos idées 

romantiques et prendre nos responsabilités en nous engageant sur la voie d'une gestion 

consciente de la planète. (Ibid., p. 150, je souligne) 

[…] Lowell Wood [par exemple] a dit qu'il ne servait à rien de débattre avec lui quant à 

l'opportunité de la géo-ingénierie, parce que son déploiement est « écrit dans les étoiles »[…] 

(Ibid., p. 180, je souligne) 

L'ambition prométhéenne du contrôle planétaire […] est exprimée peut-être de la manière la 

plus crue par Lowell Wood lorsqu'il déclare : « Nous avons façonné tous les environnements dans 

lesquels nous vivons, pourquoi ne ferions-nous pas de même avec la planète ? » […] (Ibid., p. 184, 

je souligne) 

La nouvelle époque est considérée comme la « destinée manifeste » de l'humanité. (Ibid., p. 275, 

je souligne) 

Pour les vrais Prométhéens, réguler le climat d'aujourd'hui ne suffit pas ; l'objectif est de prendre 

le contrôle de l'histoire géologique elle-même. (Ibid., p. 272, je souligne) 

 

Ce n’est pas un hasard non plus si Hamilton estime qu’il existe deux camps 

opposés, respectivement les Prométhéens et les Sotériens. Cette opposition est le reflet 

de deux visions du monde, dont l’une, celle des Prométhéens, est ancrée dans une 

conception linéaire progressiste du temps : 

[La] prise de contrôle du climat de la Terre dans son ensemble [correspond] certainement [à] 

l’expression ultime de l’arrogance technologique du genre humain […] L’ingénierie du climat est 

une idée intuitivement séduisante pour un courant puissant de la pensée technologique 

occidentale et de la politique conservatrice, qui ne voit aucun obstacle éthique ou d’autre nature 

à la domination totale de la planète. Il s’agit d’un désir prométhéen, appelé ainsi d’après le titan 

grec qui donna aux hommes les outils de la maîtrise technologique. Mais les projets prométhéens 

ont toujours dérangé ceux qui éprouvent une profonde défiance envers une technologie humaine 

qui dépasse certaines limites et ceux qui prêtent attention à l’avertissement selon lequel la 

némésis attend dans l’ombre pour punir l’hybris. Si Prométhée est le dieu de la maîtrise 

technologique, quelle est la divinité grecque de la précaution ? Celle qui s’en rapproche le plus 

est probablement Sotéria, la déesse de la sécurité, de la protection et de la délivrance. Je dirais 

ainsi que l’ingénierie du climat est le terrain de la lutte finale entre Prométhéens et Sotériens, 

dont l’enjeu n’est rien de moins que la survie du monde tel que nous le connaissons aujourd’hui. 

(Ibid., p. 32‑33, je souligne) 

Une ligne de partage sépare les Prométhéens des Sotériens, entre une vision rationaliste 

technocratique qui croit en la capacité de l'humanité à contrôler la Nature et une vision plus 

humble qui se méfie des solutions techniques artificielles et de l'arrogance des projets de maîtrise 

absolue de la Nature. (Ibid., p. 168, je souligne) 

De manière générale, la disposition [n’est pas la même pour le] Sotérien [et le] Prométhéen […] 

[Pour le second], les humains ont le pouvoir. Si quoi que ce soit menace de faire chuter les 

humains de leur position de maîtres de la Terre, alors le problème peut être facilement résolu 

par une affirmation encore plus grande du pouvoir humain. [Pour le premier,] l'exercice du 
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pouvoir sur la nature s'est fréquemment traduit par un échec, et […] les tentatives de sauver la 

situation avec l'exercice d'un pouvoir encore plus imposant sont vouées à l'échec. (Ibid., p. 187, 

je souligne) 

[L’Anthropocène] est simplement le produit des humains faisant ce que les humains sont censés 

faire, c'est-à-dire utiliser les pouvoirs dont Prométhée nous a dotés pour améliorer notre sort. 

[…] il n'y a rien en soi de préférable dans l'état naturel ou dans le climat de l'Holocène. On peut 

ainsi lire dans une étude sur l'éthique de la géo-ingénierie qu'« il n'y a rien qui justifie à première 

vue d'essayer de préserver le climat actuel, si un autre climat se révélait meilleur pour les 

hommes et les animaux ». (Ibid., p. 273‑274, je souligne) 

 

Un autre mythe, plus précisément le roman épistolaire de Mary Shelley 

Frankenstein ou le Prométhée moderne, est utilisé par Clive Hamilton pour qualifier l’élite 

scientifico-technologique défenseuse de l’ingénierie du climat. Ce roman conte 

l’aspiration démiurgique d’un savant, Victor Frankenstein, qui cherche à créer la vie. 

Chose qu’il va réussir, mais sous la forme d’un monstre si hideux et repoussant qu’il va 

l’abandonner. Le monstre va néanmoins retrouver son créateur et se venger. La 

métaphore étant ici celle du créateur qui voit se retourner contre lui son pouvoir 

technique qu’il croyait maîtriser. Il s’agit, à l’instar de l’analogie avec le mythe de 

Prométhée, d’une uchronie progressive : 

Les opposants à la gestion du rayonnement solaire vont probablement insister sur la complexité 

de la méthode, ses effets imprévisibles et son côté artificiel, comme ont pu le faire les adversaires 

des organismes génétiquement modifiés. Le terme de « Frankenclimat » a d'ailleurs déjà fait son 

apparition dans le débat. (Ibid., p. 116, je souligne) 

À la Terre, [les Prométhéens] disent les mêmes mots que le docteur Frankenstein entendait dans 

la bouche de sa créature : « Vous êtes mon créateur, mais je suis votre maître ». (Ibid., p. 272, je 

souligne) 

 

La géo-ingénierie s’inscrit pleinement dans le prolongement de notre société 

moderne, plus particulièrement dans le prolongement du néolibéralisme et de la 

chronosophie progressiste moderne. Elle dénote la volonté de l’homme moderne de 

dévoiler tous les mystères de la nature et d’en acquérir une maîtrise et une domination 

totales. Ces arguments suivants, catégorisables sous la sociogenèse progressive, le 

montrent : 

Comme le patient qui n'accepte le diagnostic du docteur que si la maladie peut être traitée, 

l'existence d'une solution au réchauffement climatique qui ne déstabilise pas une certaine vision 

du monde (mais la confirme plutôt) rend acceptable la reconnaissance du problème […] 

Comparée au « coût exorbitant » des politiques de réduction des émissions de carbone, la géo-

ingénierie comme solution technique promet de défendre la structure existante du pouvoir 

économique et politique, les bénéfices des entreprises exploitant les combustibles fossiles, les 

marchés de libre-échange, ainsi que les « droits » des consommateurs. Elle est compatible avec 

les valeurs et la vision du monde des conservateurs, contrairement aux mesures d'atténuation 

du changement climatique, telles que les taxes carbone ou les systèmes d'échanges de crédits 

d'émission. Face au changement climatique qui représente un péril pour le système auquel ils 

s'identifient, la géo-ingénierie représenterait le triomphe de « l'homme sur la nature », une 
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solution cohérente avec les idées de maîtrise de l'environnement et de libertés personnelles 

associées au capitalisme de libre marché. (Ibid., p. 124, je souligne) 

La séduction qu’exerce l’ingénierie du climat a […] des racines […] profondes ; comme réponse au 

changement climatique, elle s’inscrit dans la droite ligne du projet moderniste de domination de 

la nature par des moyens techniques. Des chercheurs, des hommes d’affaires et des militaires 

rêvent depuis longtemps de contrôler le temps qu’il fait. Les progrès de l’informatique et 

l’accumulation de données météorologiques fournies par les satellites ont fait franchir une 

nouvelle étape à ce qui n’était alors qu’un rêve un peu fou […] [Certains pensent qu’] il serait alors 

possible de maîtriser les conditions météorologiques […]. (Ibid., p. 145‑146, je souligne) 

L'ingénieur Stephen Salter, spécialiste de l'éclaircissement des nuages marins, est convaincu que 

nous saurons bientôt tout ce qu'il y a à savoir […] Enthousiaste à l'idée d'un contrôle total du 

climat terrestre, il nourrit des projets de domination que ne renierait pas le docteur Folamour. 

(Ibid., p. 147, je souligne) 

Même s’il est rare de voir cette mégalomanie technologique exprimée publiquement de manière 

aussi abrupte, on la retrouve désormais dans les préconisations que les chercheurs en géo-

ingénierie soumettent aux pouvoirs publics. L’idée fait son chemin que la géo-ingénierie pourrait 

être utilisée non seulement pour contrer certains effets du changement climatique, mais aussi 

pour manipuler de manière permanente le système météorologique planétaire et ainsi l’adapter 

à nos désirs, ou au moins aux désirs de ceux qui tiennent les manettes. Ainsi, des ingénieurs 

commencent à évoquer l’utilisation non pas d’une seule, mais d’une panoplie d’interventions 

visant à modeler le climat. […] L’ingénierie du climat planétaire devient ainsi une question 

d’optimisation. (Ibid., p. 148, je souligne) 

Reflétant la propension humaine à admettre une maladie seulement si le remède est acceptable, 

certains partisans de la géo-ingénierie la considèrent comme l’affirmation d’un ordre naturel 

dans lequel des humains, avancés d’un point de vue technologique, exercent leur domination sur 

la nature, comme une contestation totale du récit écologiste qui considère que les tentatives trop 

ambitieuses de domination de la nature sont vouées à l’échec. (Ibid., p. 183, je souligne) 

En 1957, pour le titulaire de la chaire de météorologie du MIT, le progrès humain était largement 

dû à notre capacité à contrôler l'environnement, et les progrès futurs seraient possibles « en 

passant à l'offensive sur le front du contrôle de la météo ». (Ibid., p. 189, je souligne) 

Les avancées technologiques […] semblaient ouvrir la possibilité d'une domination totale de la 

nature par les humains, quels que soient les obstacles naturels, grâce à des scientifiques investis 

de pouvoirs quasi divins. (Ibid., p. 190, je souligne) 

Le bouleversement de l’Anthropocène exigerait que nous accentuions encore notre croyance 

dans la perfectibilité de l’humanité. (Ibid., p. 269, je souligne) 

La Terre dans son ensemble n'est plus simplement représentée comme un ensemble d'objets, 

mais comme un objet en lui-même, pouvant être régulé par la « gestion » de la quantité de 

rayonnement solaire qui l'atteint. (Ibid., p. 270, je souligne) 

Pour certains, la leçon à tirer de l'avènement de l'Âge de l'Homme n'est pas nécessairement une 

exigence de plus grande humilité, mais au contraire une invitation à assumer un contrôle total 

de la planète. (Ibid., p. 272, je souligne) 

[Les Prométhéens] sont enclins à considérer la géo-ingénierie comme un moyen de défendre 

l'ordre établi et de continuer sur la voie de la croissance, comme avant. (Ibid., p. 281‑281, je 

souligne) 

Clive Hamilton a par exemple identifié un article sur l’ingénierie du climat où il 

est écrit noir sur blanc : 
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« Nous pouvons prendre possession de la météo. » (Ibid., p. 181) 

Et un second dans lequel David Keith, grand promoteur de la géo-ingénierie, 

écrit : 

« La force qui impose la rationalité humaine sur le désordre de la nature par des moyens 

technologiques constitue un élément central du programme moderniste. » (Ibid., p. 183) 

Dans un livre de 1960 de deux météorologues russes, on décèle clairement l’idée 

sous-jacente d’une évolution humaine ascendante : 

« Aujourd'hui, nous n'en sommes qu'aux prémices de la conquête de la nature. Mais si […] nous 

parvenons à convaincre le lecteur que l'homme peut maîtriser cette planète et que l'avenir est 

entre ses mains, alors nous aurons atteint notre objectif. » (Ibid., p. 189, je souligne) 

Edward Teller, farouche partisan de l’ingénierie climatique, avait quant à lui 

déclaré que : 

« Nous allons modifier la surface de la Terre en fonction de nos besoins. » (Ibid., p. 190) 

Erle Ellis, un autre défenseur de l’idée d’un bon Anthropocène, affirme que : 

« Un bon (…) Anthropocène est à notre portée. Créer l'avenir signifiera surmonter la peur de 

transgresser les limites naturelles et les espoirs nostalgiques de retour à une économie pastorale 

ou une époque naïve. Surtout, nous ne devons pas voir l'Anthropocène comme une crise, mais 

comme le commencement d'une nouvelle ère géologique pleine d'opportunités produites par 

l'espèce humaine. » (Ibid., p. 274, je souligne) 

« Nous serons fiers de la planète que nous allons créer dans l'Anthropocène. » (Ibid., p. 275, je 

souligne) 

[D’après lui,] il n’existe pas pour lui de limites planétaires à la croissance continue de la 

population humaine et au développement économique. (Ibid., p. 274, je souligne) 

[Selon lui et bien d’autres,] le nouveau rôle joué par l'humanité à l'échelle planétaire constitue 

une « formidable opportunité ». (Ibid., p. 275, je souligne) 

Il est rejoint dans son idée d'un Anthropocène bienveillant par ceux qui pensent que nous ne 

pouvons que nous améliorer en devenant les « anges gardiens de la Terre ». (Ibid., je souligne) 

 

Or, comme l’indique Clive Hamilton, l’espoir de solutions techniques efficaces et 

à portée de main nourri par l’ingénierie du climat n’est qu’une illusion : 

Les douces illusions sont monnaie courante dans le débat sur le climat, avec la mobilisation de 

récits tels que « la technique nous sauvera », « on a déjà résolu des problèmes de ce type par le 

passé et on le refera », ou encore simplement « on trouvera bien quelque chose ». La géo-

ingénierie est séduisante pour qui est prêt à se bercer d'illusions, car elle se présente comme une 

formule magique contre le changement climatique ; c'est exactement le genre de solutions dans 

lequel on a envie de placer nos espoirs. (Ibid., p. 141) 

 

En conclusion, l’ouvrage de Clive Hamilton nous montre avec limpidité que 

l’ingénierie du climat et ses partisans mobilisent des arguments et des représentations 

progressistes – certains ayant trait à la sociogenèse et d’autres à l’uchronie, en 
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particulier ceux relatifs au mythe de Prométhée et au récit de Frankenstein où se reflète 

une conception démiurgique de l’homme. Ils souhaitent prendre le contrôle de la nature, 

à travers notamment la manipulation du climat, et la régenter. Nous avons affaire à une 

vision prométhéenne du monde qui aspire à reconfigurer la nature pour servir nos 

objectifs. Ainsi, les partisans de la géo-ingénierie suggèrent, à travers leur enthousiasme 

techno-utopique et leurs rêves de domination prométhéenne, une vision progressiste de 

l’histoire. Ils s’inscrivent, on ne peut plus nettement, dans le prolongement de l’idéologie 

du progrès et, partant, dans l’idéologie moderne. 

 

2.1.2. An Ecomodernist Manifesto de John Asafu-Adjaye et al. 

Comme complément à l’analyse de l’ouvrage de Clive Hamilton, je vais 

m’intéresser au manifeste éco-moderniste signé par dix-huit auteurs parmi lesquels se 

trouvent par exemple Erle Ellis ou David Keith, des partisans de la géo-ingénierie que 

nous venons de citer. Ce manifeste a été publié en avril 2015 par le Breakthrough 

Institute160. Plusieurs auteurs sont liés de près ou de loin à ce think tank qui se décrit 

comme éco-moderniste et qui promeut activement la géo-ingénierie. Sans s’arrêter sur 

les assertions et informations incorrectes présentes dans ce manifeste, nous verrons 

sans grande surprise que l’éco-modernisme s’inscrit dans le prolongement de la 

modernité, puisqu’il accentue premièrement le dualisme homme-nature et 

deuxièmement la vision progressiste de l’histoire selon une perspective purement 

techno-scientifique. Ces deux traits de la modernité sont par ailleurs explicites dans le 

texte. Intéressons-nous tout d’abord au premier de ces traits. Nombreuses sont les 

allusions à une humanité extérieure ou étrangère à la nature, c’est-à-dire de penser la 

société hors-sol : 

Le rôle que joue la technologie dans la réduction de la dépendance de l'humanité vis-à-vis de la 

nature explique ce paradoxe. Les technologies humaines, depuis celles qui ont permis à 

l'agriculture de remplacer la chasse et la cueillette jusqu'à celles qui sont à la base de l'économie 

mondialisée d'aujourd'hui, ont rendu l'homme moins dépendant des nombreux écosystèmes qui 

lui fournissaient autrefois sa seule subsistance […]. (Asafu-Adjaye et al. 2015, p. 9, je souligne) 

En tant que telles, les villes sont à la fois le moteur et le symbole pour ce qui est de découpler 

l'humanité de la nature, car elles parviennent bien mieux que les économies rurales à répondre 

efficacement aux besoins matériels tout en réduisant les impacts environnementaux. (Ibid., p. 12, 

je souligne) 

Les écosystèmes du monde entier sont aujourd'hui menacés parce que les gens en dépendent de 

manière excessive : les personnes qui dépendent du bois de chauffage et du charbon de bois pour 

se nourrir abattent et dégradent les forêts ; les personnes qui se nourrissent de viande de brousse 

chassent des espèces de mammifères jusqu'à leur disparition. Que ce soit une communauté 

autochtone locale ou une société étrangère qui en profite, c'est la dépendance continue des 

                                                      
160 Ce manifeste est paru en anglais. À cet égard, il fait figure d’exception au sein de mon corpus 
exclusivement francophone. Néanmoins, en raison de son importance et dans l’idée d’apporter un 
complément au livre de Clive Hamilton, il a été traduit par mes soins et analysé. Il permet d’enrichir cette 
hypothèse puisqu’il est très représentatif, et pour ainsi dire à la base du discours du bon Anthropocène. 
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humains à l'égard des environnements naturels qui pose problème pour la conservation de la 

nature. (Ibid., p. 17, je souligne) 

Les processus de modernisation qui ont de plus en plus libéré l'humanité de la nature sont, bien 

sûr, à double tranchant, puisqu'ils ont également dégradé l'environnement naturel. (Ibid., je 

souligne) 

L'homme doit chercher à libérer l'environnement de l'économie. (Ibid., p. 18, je souligne) 

À long terme, l'énergie solaire de nouvelle génération, la fission nucléaire avancée et la fusion 

nucléaire représentent les voies les plus plausibles pour atteindre les objectifs communs pour ce 

qui est de stabiliser le climat et de découpler radicalement l'homme de la nature. (Ibid., p. 23‑24, 

je souligne) 

Les arguments en faveur d'un découplage plus actif, conscient et accéléré pour épargner la nature 

s'appuient davantage sur des arguments spirituels ou esthétiques que sur des arguments 

matériels ou utilitaristes. Les générations actuelles et futures pourraient survivre et prospérer 

matériellement sur une planète dont la biodiversité et la nature sauvage seraient bien 

moindres. Mais ce n'est pas un monde que nous voulons ni, si les humains adoptent les processus 

de découplage, que nous devons accepter. (Ibid., p. 25, je souligne) 

À travers les schèmes « laisser de la place à la nature », « mettre à l’écart la 

nature » ou « épargner la nature » s’exprime l’idée d’une nature qui se trouve à côté de 

nous, c’est-à-dire dont nous sommes séparés : 

En cela, nous affirmons un idéal environnemental de longue date, selon lequel l'humanité doit 

réduire son impact sur l'environnement pour laisser plus de place à la nature. (Ibid., p. 6, je 

souligne) 

L'urbanisation, l'intensification de l'agriculture, l'énergie nucléaire, l'aquaculture et le 

dessalement sont autant de processus dont le potentiel de réduction des demandes humaines 

sur l'environnement a été démontré, laissant ainsi plus de place aux espèces non humaines. 

(Ibid., p. 18, je souligne) 

Le découplage permet d'envisager que les sociétés puissent atteindre le pic de l'impact humain 

sans empiéter beaucoup plus sur des zones relativement intactes. La nature non utilisée est la 

nature épargnée. (Ibid., p. 19, je souligne) 

La mise à l'écart de la nature sauvage n'est pas moins un choix humain, au service des 

préférences humaines, que sa destruction au bulldozer. (Ibid., p. 26‑27, je souligne) 

 

De même, il y a une multitude de références à l’idée de maîtrise et de domination 

de la nature, à travers en particulier la science et les techniques. La première citation ci-

dessous, qui consiste en la première phrase du manifeste, fait résonnance d’une certaine 

manière à la Genèse. Elle affiche dans tous les cas de façon évidente le pouvoir 

démiurgique de l’être humain : 

Dire que la Terre est une planète humaine devient chaque jour plus vrai. Les humains sont faits 

de la Terre, et la Terre est refaite par les mains des humains. (Ibid., p. 6, je souligne) 

Une atténuation significative du changement climatique est fondamentalement un défi 

technologique. Nous voulons dire par là que même des limites draconiennes à la consommation 

mondiale par habitant seraient insuffisantes pour parvenir à une atténuation significative du 
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climat. En l'absence de changements technologiques profonds, il n'y a pas de voie crédible vers 

une atténuation significative du climat. (Ibid., p. 21, je souligne) 

Les efforts explicites visant à préserver les paysages pour leur valeur non utilitaire sont 

inévitablement des choix anthropiques. Pour cette raison, tous les efforts de conservation sont 

fondamentalement anthropiques. La mise à l'écart de la nature sauvage n'est pas moins un choix 

humain, au service des préférences humaines, que sa destruction au bulldozer. L'homme sauvera 

les lieux et les paysages sauvages en convainquant ses concitoyens que ces lieux, et les créatures 

qui les occupent, méritent d'être protégés. Les gens peuvent choisir que certains 

services – comme la purification de l'eau et la protection contre les inondations – soient assurés 

par des systèmes naturels, comme les bassins versants forestiers, les récifs, les marais et les zones 

humides, même si ces systèmes naturels sont plus coûteux que la simple construction de stations 

d'épuration, de digues et de levées. (Ibid., p. 26‑27) 

Nous affirmons la nécessité et la capacité humaine d'un découplage accéléré, actif et conscient. 

Le progrès technologique n'est pas inévitable. Le découplage des impacts environnementaux des 

résultats économiques n'est pas simplement une fonction de l'innovation dictée par le marché et 

une réponse efficace à la pénurie. Le long arc de la transformation humaine des environnements 

naturels par les technologies a commencé bien avant qu'il n'existe quoi que ce soit qui ressemble 

à un marché ou à un signal de prix. Grâce à la demande croissante, à la rareté, à l'inspiration et 

au heureux hasard, les humains ont remodelé le monde pendant des millénaires. (Ibid., p. 28, je 

souligne) 

 

La dénomination « bon Anthropocène » est par ailleurs clairement affichée. Les 

auteurs revendiquent et promeuvent cette appellation et la vision concomitante de 

pouvoir et de domination grâce aux techniques : 

[…] nous écrivons avec la conviction que la connaissance et la technologie, appliquées avec 

sagesse, pourraient permettre un bon, voire un grand Anthropocène. Un bon Anthropocène 

exige que les humains utilisent leurs pouvoirs sociaux, économiques et technologiques 

croissants pour améliorer la vie des gens, stabiliser le climat et protéger le monde naturel. (Ibid., 

p. 6, je souligne) 

Nous proposons cette déclaration afin d'affirmer et de clarifier nos points de vue et de décrire 

notre vision pour mettre les pouvoirs extraordinaires de l'humanité au service de la création 

d'un bon Anthropocène. (Ibid., p. 7, je souligne) 

À l'inverse, les technologies modernes, en utilisant plus efficacement les flux et services naturels 

des écosystèmes, offrent une réelle chance de réduire la totalité des impacts humains sur la 

biosphère. Adopter ces technologies, c'est trouver les voies d'un bon Anthropocène. (Ibid., p. 

17, je souligne) 

Nous attachons beaucoup d’importance aux principes libéraux de démocratie, de tolérance et de 

pluralisme en eux-mêmes, tout en affirmant qu'ils sont les clés de la réalisation d'un grand 

Anthropocène. Nous espérons que cette déclaration fera progresser le dialogue sur la meilleure 

façon d'atteindre la dignité humaine universelle sur une planète biodiversifiée et prospère. (Ibid., 

p. 31, je souligne) 

 

Quelques citations nous montrent la non acceptation des limites de la part des 

auteurs. L’argument clé est la possibilité de substituer ce qui s’épuise ou ce qui ferait 

défaut : 
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Malgré les fréquentes affirmations, à partir des années 1970, de « limites fondamentales à la 

croissance », il y a encore remarquablement peu de preuves que la population humaine et 

l'expansion économique dépasseront la capacité de produire de la nourriture ou de se procurer 

des ressources matérielles essentielles dans un avenir prévisible. (Ibid., p. 9) 

Dans la mesure où il existe des limites physiques fixes à la consommation humaine, elles sont 

tellement théoriques qu'elles ne sont pas pertinentes sur le plan fonctionnel. La quantité de 

rayonnement solaire qui frappe la Terre, par exemple, est en fin de compte limitée mais ne 

représente aucune contrainte significative pour les activités humaines. La civilisation humaine 

peut prospérer pendant des siècles et des millénaires grâce à l'énergie fournie par un cycle fermé 

de combustible à l'uranium ou au thorium, ou par la fusion hydrogène-deutérium. Avec une 

bonne gestion, l'homme ne risque pas de manquer de terres agricoles pour se nourrir. Si les terres 

sont abondantes et l'énergie illimitée, il sera facile de trouver des substituts aux autres intrants 

matériels nécessaires au bien-être de l'homme si ces intrants deviennent rares ou coûteux. (Ibid., 

p. 10) 

Découpler le bien-être humain de la destruction de la nature nécessite l'accélération consciente 

des processus de découplage émergents. Dans certains cas, l'objectif est le développement de 

substituts technologiques. La réduction de la déforestation et de la pollution de l'air intérieur 

passe par la substitution du bois et du charbon de bois par des énergies modernes. (Ibid., p. 18, 

je souligne) 

Substituer des combustibles de meilleure qualité […] à des combustibles de moindre qualité […] 

est le moyen par lequel pratiquement toutes les sociétés se sont décarbonisées et ouvre la voie 

à une décarbonisation accélérée à l'avenir. (Ibid., p. 22, je souligne) 

 

En ce qui concerne le deuxième trait de la modernité retenu, soit la chronosophie 

progressiste, plusieurs schèmes discursifs dénotent explicitement une vision optimiste 

de l’avenir. Le temps est considéré comme mélioratif. Et l’outil de ce progrès est le 

découplage. Ce terme est celui au plus grand nombre d’occurrences dans le texte : 

L'intensification de nombreuses activités humaines – en particulier l'agriculture, l'extraction 

d'énergie, la sylviculture et l'habitat – afin qu'elles utilisent moins de terres et interfèrent moins 

avec le monde naturel est la clé pour découpler le développement humain des impacts 

environnementaux. Ces processus socio-économiques et technologiques sont au cœur de la 

modernisation économique et de la protection de l'environnement. Ensemble, ils permettent aux 

gens d'atténuer le changement climatique, d'épargner la nature et de réduire la pauvreté dans 

le monde. (Ibid., p. 7, je souligne) 

Alors même que les impacts environnementaux humains continuent de croître globalement, une 

série de tendances à long terme entraîne aujourd'hui un découplage significatif entre le bien-

être humain et les impacts environnementaux. (Ibid., p. 11, je souligne) 

Le découplage peut être induit par les tendances technologiques et démographiques et résulte 

généralement d'une combinaison des deux. (Ibid., je souligne) 

Les processus de découplage décrits ci-dessus remettent en question l'idée que les premières 

sociétés humaines vivaient plus légèrement sur la terre que les sociétés modernes. Si les sociétés 

du passé avaient moins d'impact sur l'environnement, c'est parce qu'elles abritaient des 

populations beaucoup moins nombreuses […] En fait, les premières populations humaines, avec 

des technologies beaucoup moins avancées, avaient des empreintes terrestres individuelles 

beaucoup plus importantes que celles des sociétés actuelles […] Les technologies que les ancêtres 

de l'humanité utilisaient pour répondre à leurs besoins permettaient d'atteindre des niveaux de 
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vie beaucoup plus bas avec des impacts par tête beaucoup plus élevés sur l'environnement. (Ibid., 

p. 16, je souligne) 

Un accès abondant à l'énergie moderne est une condition préalable essentielle pour le 

développement humain et pour découpler le développement de la nature. (Ibid., p. 20, je 

souligne) 

 

L’histoire humaine est décrite comme l’épopée d’un progrès continu, celle du 

développement humain jusqu’à aujourd’hui où selon les auteurs tous les signaux 

indiquent que nous avons progressé. Or, il s’agit bien d’une vision, car les éléments 

avancés sont erronés. Ils sont contredits par l’état des lieux planétaire que nous avons 

réalisé dans la partie une. Une vision par ailleurs très fortement anthropocentrée : 

L'humanité a prospéré au cours des deux derniers siècles. L'espérance de vie moyenne est passée 

de 30 à 70 ans, ce qui a donné naissance à une population nombreuse et croissante, capable de 

vivre dans de nombreux environnements différents. L'humanité a fait des progrès 

extraordinaires pour réduire l'incidence et l'impact des maladies infectieuses, et elle est devenue 

plus résistante aux conditions climatiques extrêmes et autres catastrophes naturelles. (Ibid., p. 8, 

je souligne) 

La violence sous toutes ses formes a considérablement diminué et se situe probablement au 

niveau le plus bas par habitant jamais connu par l'espèce humaine, malgré les horreurs du XXe 

siècle et le terrorisme actuel. À l'échelle mondiale, les êtres humains sont passés d'un 

gouvernement autocratique à une démocratie libérale caractérisée par l'État de droit et une 

liberté accrue. (Ibid., je souligne) 

Dans le même temps, la prospérité de l'homme a fait payer un lourd tribut aux environnements 

naturels, non humains, et à la faune. (Ibid., p. 9, je souligne) 

Les vies humaines ayant été libérées du dur labeur agricole, d'énormes ressources humaines ont 

été libérées pour d'autres activités. (Ibid., p. 13, je souligne) 

Ces améliorations ont permis de réduire non seulement les besoins en main-d'œuvre par unité 

de production agricole, mais aussi les besoins en terres. Cette tendance n'est pas nouvelle : depuis 

des millénaires, l'augmentation du rendement des récoltes a permis de réduire la superficie des 

terres nécessaires pour nourrir une personne moyenne. L'utilisation moyenne des terres par 

habitant est aujourd'hui nettement inférieure à ce qu'elle était il y a 5'000 ans, bien que l'homme 

moderne bénéficie d'un régime alimentaire beaucoup plus riche. Grâce aux progrès 

technologiques de l'agriculture, au cours du demi-siècle qui a débuté au milieu des années 1960, 

la superficie des terres nécessaires à la culture et à l'alimentation animale d'un individu moyen a 

diminué de moitié. (Ibid.) 

Pour des millions de personnes qui vivent sans lumière et sont obligées de brûler des excréments 

pour faire cuire leurs aliments, l'électricité et les combustibles modernes, quelle que soit leur 

source, offrent une voie vers une vie meilleure, même s'ils apportent aussi de nouveaux défis 

environnementaux. (Ibid., p. 21, je souligne) 

Cette voie nécessitera un soutien public soutenu pour le développement et le déploiement de 

technologies énergétiques propres, tant au sein des nations qu'entre elles, par le biais de la 

coopération et de la concurrence internationales, et dans un cadre plus large de modernisation 

et de développement mondial. (Ibid., p. 24, je souligne) 

Trop souvent, la modernisation est assimilée, tant par ses défenseurs que par ses détracteurs, au 

capitalisme, au pouvoir des entreprises et aux politiques économiques de laissez-faire. Nous 
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rejetons de telles réductions. Ce à quoi nous faisons référence lorsque nous parlons de 

modernisation, c'est l'évolution à long terme des dispositions sociales, économiques, politiques 

et technologiques des sociétés humaines vers une amélioration considérable du bien-être 

matériel, de la santé publique, de la productivité des ressources, de l'intégration économique, du 

partage des infrastructures et de la liberté individuelle. (Ibid., p. 28) 

La modernisation a libéré un nombre toujours plus grand de personnes de la pauvreté et du dur 

labeur agricole, les femmes du statut d'objet mobilier, les enfants et les minorités ethniques de 

l'oppression, et les sociétés d'une gouvernance capricieuse et arbitraire. La plus grande 

productivité des ressources associée aux systèmes socio-technologiques modernes a permis aux 

sociétés humaines de répondre aux besoins de l'homme avec moins de ressources et moins 

d'impact sur l'environnement. Les économies plus productives sont des économies plus riches, 

capables de mieux répondre aux besoins humains tout en consacrant une plus grande partie de 

leur excédent économique à des commodités non économiques, notamment une meilleure santé 

humaine, une plus grande liberté et de meilleures opportunités pour l'homme, les arts, la culture 

et la conservation de la nature. (Ibid., p. 28‑29) 

Les processus de modernisation sont loin d'être achevés, même dans les économies développées 

avancées. La consommation matérielle commence tout juste à atteindre son maximum dans les 

sociétés les plus riches. Le découplage du bien-être humain et des impacts environnementaux 

nécessitera un engagement soutenu en faveur du progrès technologique et l'évolution continue 

des institutions sociales, économiques et politiques parallèlement à ces changements. (Ibid., p. 

29, je souligne) 

L'accélération du progrès technologique nécessitera la participation active, affirmée et agressive 

des entrepreneurs du secteur privé, des marchés, de la société civile et de l'État. (Ibid., p. 30, je 

souligne) 

Nous présentons cette déclaration avec la conviction que la prospérité humaine et une planète 

écologiquement vivante sont non seulement possibles mais aussi inséparables. En nous 

engageant dans les processus réels, déjà en cours, qui ont commencé à découpler le bien-être 

humain de la destruction de l'environnement, nous pensons qu'un tel avenir peut être atteint. À 

ce titre, nous adoptons une vision optimiste des capacités humaines et de l'avenir. (Ibid., p. 31, 

je souligne) 

 

En somme, le manifeste éco-moderniste ne remet pas du tout en question 

l’idéologie moderne du progrès. Au contraire, il l’intensifie grandement à travers 

l’affirmation soutenue d’une humanité séparée de la nature et la mobilisation d’une 

chronosophie progressiste. Il en va de même pour le manifeste accélérationniste que 

nous allons aborder maintenant. 

 

2.1.3. #ACCELERATE. Manifesto for an Accelerationist Politics d’Alex 

Williams et Nick Srnicek 

Le manifeste accélérationniste a été rédigé par deux jeunes doctorants de la 

London School of Economics, Alex Williams et Nick Srnicek (Alex Williams et Srnicek 

2013). Il est paru le 14 mai 2013 sur le site Internet Critical Legal Thinking sous le titre 
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#ACCELERATE. Manifesto for an Accelerationist Politics161. Nous analyserons ce texte 

comme deuxième et dernier complément à l’analyse du livre de Clive Hamilton. Les 

auteurs défendent la thèse selon laquelle la gauche politique devrait repenser sa relation 

à la technologie et à l’économie en particulier si elle veut sortir de son marasme actuel. 

Ils estiment qu’elle doit embrasser les innovations technologiques afin de dépasser le 

capitalisme. Il conviendrait donc d’accélérer et non de décélérer. Une accélération qui 

doit se produire dans le domaine de la politique, des technologies, des sciences et de 

l’économie. À l’instar du manifeste éco-moderniste, on s’aperçoit rapidement que 

l’accélérationnisme s’inscrit dans l’idéologie moderne du progrès. Plus exactement, ce 

mouvement cherche à l’accélérer et la décupler. Il fait totalement abstraction de la 

réalité physique. À l’image de ce que nous avons déjà vu avec l’éco-modernisme, il s’agit 

d’une pensée qui considère la société et l’être humain hors-sol. Quand on voit 

l’accélération des dégradations environnementales et de leurs conséquences sur notre 

société contemporaine, on peine à prendre au sérieux un tel discours. Ce dernier est en 

décalage absolu avec notre situation environnementale et sociale. Pourtant très 

paradoxalement – je n’arrive pas à l’expliquer –, la première partie du manifeste pointe 

justement du doigt la gravité de nos problèmes environnementaux et sociaux. Les 

auteurs ne les nient pas, bien au contraire, comme le démontrent les premiers 

paragraphes du texte : 

En ce début de seconde décennie du XXIe siècle, la civilisation globale doit faire face à une nouvelle 

espèce de cataclysme. Les apocalypses à venir rendent ridicules les normes et les structures 

organisationnelles de la politique, telles qu’elles ont été forgées au moment de la naissance de 

l’État-nation, de l’émergence du capitalisme et d’un XXe siècle scandé par des guerres sans 

précédents. 

Le dérèglement du système climatique planétaire est l’élément le plus important de la situation 

actuelle. À terme, cela menace la poursuite de l’existence de la population humaine globale. 

Quoique cela constitue la menace la plus critique à laquelle doive faire face l’humanité, il existe 

aussi une série de problèmes de moindre envergure, mais potentiellement aussi déstabilisants, 

qui se déploient à côté et parfois en intersection avec le dérèglement climatique. La destruction 

terminale de certaines ressources, comme l’eau douce et l’énergie, fait entrevoir des perspectives 

de famines de masses, d’effondrement des paradigmes économiques, de guerres chaudes et 

froides. Une crise financière permanente a conduit les gouvernements à embrasser la spirale 

paralysante des politiques d’austérité, de la privatisation des services sociaux, du chômage de 

masse et de la stagnation des revenus. L’automatisation croissante des processus de production, 

y compris dans le domaine du travail intellectuel, illustre la crise séculaire du capitalisme, qui va 

s’avérer rapidement, incapable de maintenir les niveaux de vie actuels, même chez les (anciennes) 

classes moyennes du Nord globalisé. 

En contraste frappant avec ces catastrophes en voie d’accélération, les politiques actuelles sont 

plombées par leur incapacité à générer les nouvelles idées et modes d’organisation nécessaires à 

la transformation de nos sociétés, pour leur permettre de confronter et de résoudre les menaces 

d’annihilation à venir. Tandis que la crise gagne en force et en vitesse, la politique dépérit et bat 

en retraite. L’avenir se trouve annulé du fait de cette paralysie de l’imaginaire politique. (Alex 

Williams et Srnicek 2014, p. 23‑24) 

                                                      
161 Ce manifeste est paru en anglais, mais fut ensuite traduit en français en février 2014 par Yves Citton 
dans la revue Multitudes. Nous nous baserons sur ce texte pour l’analyse, d’où la présence de références 
avec la date 2014. 
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Le texte bascule cependant très rapidement sur les fondements de 

l’accélérationnisme. Les auteurs reprochent au capitalisme d’avoir emprisonné le 

progrès, alors qu’il devrait a contrario être libéré et pouvoir aller dans toutes les 

directions : 

Le progrès se trouve emprisonné dans le cadre étroit de la plus-value, de l’armée de réserve de 

main-d’œuvre, et de la libre circulation du capital. La modernité se voit réduite aux mesures 

statistiques de croissance économique, tandis que l’innovation sociale s’encroûte dans les restes 

kitch des communautés du passé. (Ibid., p. 26) 

Nous ne connaissons qu’une vitesse croissante à l’intérieur du même horizon local, sur le mode 

d’une ruée en avant décervelée. Cela n’a rien à voir avec une véritable accélération, qui soit 

également navigationnelle, comme le serait un processus expérimental de découverte dans un 

espace universel de possibilités. C’est seulement ce second mode d’accélération que nous tenons 

pour essentiel. (Ibid.) 

Plus exactement, ils lui reprochent de n’avoir pas exploité le plein potentiel des 

techniques, d’avoir bridé les avancées technologiques : 

Le capitalisme a commencé à limiter les forces productives de la technologie, ou pour le moins à 

les diriger vers des finalités inutilement rétrécies. Les guerres de brevets et la monopolisation des 

idées sont des phénomènes contemporains trahissant à la fois le besoin du capital d’avancer au-

delà des logiques compétitives et son approche de plus en plus rétrograde de la technologie. […] 

Et au lieu d’un monde fait de voyages dans l’espace, de chocs du futur ou de potentiels 

technologiques révolutionnaires, nous vivons une époque où les développements concernent 

essentiellement des améliorations marginales de techno-gadgets consuméristes. La répétition 

incessante des mêmes produits de base ne soutient la demande de consommation marginale 

qu’aux dépens de l’accélération humaine. (Ibid., p. 29) 

Les accélérationnistes veulent libérer les forces productives latentes. (Ibid.) 

 

Pour les auteurs Alex Williams et Nick Srnicek, le salut de la gauche passe par 

l’accélération : 

Si la gauche politique doit avoir un avenir, c’est dans la mesure où elle saura le mieux embrasser 

cette tendance accélérationniste refoulée. (Ibid., p. 28) 

[…] la gauche doit tirer parti de toute avancée scientifique et technologique rendue possible par 

la société capitaliste. (Ibid., p. 30) 

La gauche accélérationniste doit s’alphabétiser dans ces domaines techniques [ceux du 

numérique et des modèles économiques]. (Ibid.) 

La gauche doit développer une hégémonie sociotechnique : à la fois dans la sphère des idées et 

dans celle des plateformes matérielles. (Ibid., p. 31, je souligne) 

Et l’accélération est rendue possible par les techniques. L’accélération du 

processus d’évolution technologique devient donc nécessaire. On retrouve ici la 

conception moderne de la toute-puissance de la technique et son caractère nécessaire : 

Nous voulons accélérer le processus d’évolution technologique. (Ibid., p. 30, je souligne) 
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[…] ceux qui ébauchent une politique « accélérationniste » sans complexe envers une modernité 

faite d’abstraction, de complexité, de globalité et de technologie. (Ibid., p. 28, je souligne) 

Nous faisons le pari que les potentiels véritablement transformateurs de beaucoup de nos 

découvertes techniques et scientifiques restent encore inexploités, pleins de caractéristiques 

(ou de pré-adaptations) aujourd’hui redondantes qui, par la réorientation d’un socius capitaliste 

à courte vue, peuvent contribuer à des changements décisifs. (Ibid., p. 29‑ 30, je souligne) 

Alors que les techno-utopistes promeuvent l’accélération parce qu’elle supplanterait 

automatiquement les conflits sociaux, nous estimons que la technologie devrait être accélérée 

afin de nous aider à gagner ces conflits sociaux. (Ibid., p. 30, je souligne) 

 

La question de la maîtrise apparaît de manière explicite dans les trois passages 

suivants où par ailleurs il est fait à deux reprises mention de l’héritage des Lumières, 

tantôt comme un exemple sur lequel s’aligner, tantôt comme un héritage à dépasser : 

La démocratie réelle doit être définie par son but – le développement d’une maîtrise de soi 

collective. C’est un projet qui doit aligner la politique avec l’héritage des Lumières, dans la 

mesure où c’est seulement en bénéficiant au maximum de nos capacités à nous comprendre 

nous-mêmes et notre monde (notre univers social, technique, économique, psychologique) que 

nous pouvons nous gouverner nous-mêmes. (Ibid., p. 32, je souligne) 

Nous déclarons que seule une politique prométhéenne de maîtrise maximale sur la société et 

son environnement peut permettre de faire face aux problèmes globaux ou d’atteindre une 

victoire sur le capital. Cette maîtrise doit être distinguée de celle prônée par les penseurs des 

Lumières. (Ibid., p. 34, je souligne) 

[…] nous soutenons que les problèmes qui affectent notre planète et notre espèce nous obligent 

à réaménager la notion de maîtrise sous le jour d’une nouvelle complexité […]. (Ibid., je souligne) 

 

On identifie également dans le texte plusieurs schèmes dénotant une vision 

progressiste de l’histoire. Ces schèmes suggèrent que l’histoire est constituée d’étapes. 

Outre le fait qu’un retour en arrière n’est pas possible selon les auteurs, 

l’accélérationnisme est considéré comme une nouvelle étape, la seule possible, dans 

l’évolution des sociétés humaines. À cet égard le terme « post-capitaliste » apparaît à 

maintes reprises et souligne le fait qu’il est question de dépasser le capitalisme, soit de 

passer au stade suivant dans notre ascension linéaire : 

Nous ne voulons aucunement retourner à l’époque du fordisme. Il ne saurait y avoir de retour 

possible au fordisme. (Ibid., p. 29, je souligne) 

L’infrastructure [néolibérale] actuellement existante ne constitue pas les tréteaux capitalistes 

d’une scène à abattre, mais un tremplin sur lequel s’élancer vers une société post-capitaliste. 

(Ibid., je souligne) 

Nous pensons que le post-capitalisme aura besoin de planning post-capitaliste. (Ibid., p. 30, je 

souligne) 

Les plateformes matérielles de production, de finance, de logistique et de consommation peuvent 

et devront être reprogrammées et reformatées en direction de finalités post-capitalistes. (Ibid., 

p. 31, je souligne) 
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L’objectif est d’établir une boucle récursive de feedback entre les transformations 

infrastructurelles, idéologiques, sociales et économiques, capable de générer une nouvelle 

hégémonie complexe ; une nouvelle plateforme technosociale post-capitaliste. (Ibid., p. 33, je 

souligne) 

[…] la tâche est de créer une nouvelle idéologie, des modèles économiques et sociaux ainsi qu’une 

vision du bien, afin de remplacer et dépasser les idéaux émaciés qui gouvernent notre monde 

actuel. (Ibid., je souligne) 

 

Le schème suivant résume bien la pensée accélérationniste et démontre sa pleine 

inscription dans l’idéologie moderne du progrès : 

Nous avons besoin de ressusciter l’argument traditionnel d’une aspiration post-capitaliste : non 

seulement le capitalisme est un système injuste et pervers, mais c’est aussi un système qui fait 

obstacle au progrès. Notre développement technologique est tout autant réprimé qu’exacerbé 

par le capitalisme. L’accélérationnisme repose sur la croyance fondamentale que ces capacités 

peuvent et devraient être libérées en dépassant les limites imposées par la société capitaliste. Le 

mouvement visant à dépasser les limites actuelles implique davantage qu’une simple lutte pour 

une société globale plus rationnelle. Nous croyons que cela exige également de retrouver les 

rêves qui ont animé tant de gens, depuis le milieu du XIXe siècle jusqu’à l’aube de l’ère néolibérale, 

rêves d’un homo sapiens en quête d’expansion au-delà des limites de la Terre et de notre forme 

corporelle immédiate. De telles visions sont aujourd’hui envisagées comme les reliques d’un âge 

d’innocence. Elles constituent pourtant tout à la fois le diagnostic du terrible manque 

d’imagination qui caractérise notre époque, et la promesse d’un avenir qui soit affectivement 

revigorant aussi bien qu’intellectuellement énergisant. Après tout, seule une société post-

capitaliste, rendue possible par une politique accélérationniste, peut s’avérer capable de remplir 

les promesses des programmes spatiaux du milieu du XXe siècle, pour passer d’un monde de mises 

à jour techniques minimales vers des transformations de grande ampleur – vers une époque de 

maîtrise collective de soi, et vers un avenir proprement alien, riche d’autres opportunités et 

d’autres capacités. Vers la réalisation du projet des Lumières, un projet de critique de soi associée 

à une maîtrise de soi, plutôt que vers sa liquidation. (Ibid., p. 35) 

 

Les deux paragraphes qui clôturent le manifeste accélérationniste sont des plus 

ambivalents. On retombe sur le paradoxe identifié au tout début du texte. L’avenir 

progressiste davantage moderne qu’ouvre l’accélérationnisme est mis en parallèle d’un 

présent régressif, voire chaotique, dépourvu de l’idée d’avenir. En d’autres termes, ce 

courant est présenté comme une solution à l’échec du capitalisme néolibéral 

responsable de nos maux sous la forme d’une expansion accélérée de la modernité : 

Le choix auquel nous devons faire face est dramatique : soit un post-capitalisme globalisé, soit 

une lente fragmentation vers le primitivisme, la crise perpétuelle et l’effondrement écologique 

planétaire. 

L’avenir a besoin d’être construit. Il a été démoli par le capitalisme néolibéral pour être réduit à 

une promesse à prix réduit d’inégalités croissantes, de conflits et de chaos. L’effondrement de 

l’idée d’avenir est symptomatique du statut historique régressif de notre époque, bien davantage 

que d’une maturité sceptique, comme les cyniques essaient de nous le faire croire de tous les 

bords du champ politique. Ce vers quoi nous pousse l’accélérationnisme, c’est vers un avenir qui 

soit plus moderne, d’une modernité alternative que le néolibéralisme est intrinsèquement 
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incapable d’engendrer. Il faut casser la coquille de l’avenir une fois encore, pour libérer nos 

horizons en les ouvrant vers les possibilités universelles du Dehors. (Ibid.) 

 

En conclusion, on observe que l’éco-modernisme et l’accélérationnisme 

s’inscrivent dans le prolongement de l’idéologie moderne du progrès. Certes, ils le font 

de manière différente, mais dans chacun d’eux on décèle les mêmes marqueurs 

fondamentaux de la modernité. 

 

C’est parce qu’il est clairement question d’une chronosophie progressive dans le 

discours du bon Anthropocène, en particulier celui de la géo-ingénierie, de l’éco-

modernisme et de l’accélérationnisme, que nous nous sommes limités à l’enquête de 

Clive Hamilton et aux deux manifestes. Ce qui est encore peu étudié et par conséquent 

intéressant de découvrir, ce sont les chronosophies que l’on décèle dans les textes que 

l’on peut ranger sous l’appellation « mauvais Anthropocène ». Nous allons y consacrer 

plus de temps et y attacher plus d’intérêt, à l’aide des trois hypothèses suivantes. 

 

2.2. Le discours du mauvais Anthropocène et la chronosophie 

progressiste 

Nous passons maintenant à l’analyse des discours du mauvais Anthropocène que 

nous avons défini comme étant les discours qui voient en l’Anthropocène non pas un 

défi mais une menace pour les sociétés humaines et leur pérennité. Il s’agit en d’autres 

termes des récits de l’effondrement à proprement parler. 

Pour les hypothèses deux, trois et quatre se sont présentées à moi deux options. 

La première fut d’exposer les ouvrages les uns après les autres, indépendamment du fait 

qu’ils mobilisent diverses représentations du temps. J’ai néanmoins choisi d’opter pour 

la seconde option qui consiste à traiter les hypothèses les unes après les autres. Il m’est 

ainsi plus facile d’y répondre. De ce fait, si un ouvrage présente des représentations 

diverses, elles seront citées à plusieurs reprises sous les hypothèses correspondantes. 

On retrouvera par exemple un ouvrage qui suggère une chronosophie rétrograde et une 

chronosophie cyclique sous les sous-chapitres dédiés aux hypothèses respectives. Car il 

est fréquent de déceler des éléments reflétant plusieurs chronosophies dans un unique 

ouvrage. 

Ma seconde hypothèse, soit les récits que l’on peut classer sous mauvais 

Anthropocène mobilisent des arguments et des représentations progressistes, concerne 

les discours du mauvais Anthropocène, dont nous avions dit qu’ils ont cela en commun 

de considérer le bouleversement du système-Terre comme une menace grave pour 
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l’humanité. On y classe tous les ouvrages – qui sont pléthore – qui font explicitement 

référence au risque ou à l’inéluctabilité de l’effondrement de notre société, au premier 

chef ceux qui se considèrent dans le courant de la collapsologie. Il s’agit d’un néologisme 

inventé par Pablo Servigne et Raphaël Stevens dans leur premier livre à succès Comment 

tout peut s'effondrer : Petit manuel de collapsologie à l'usage des générations présentes 

qui a fortement contribué à populariser le thème de l’effondrement dans la 

francophonie (Servigne et Stevens 2015). Dans ce livre, les auteurs ont souhaité poser 

les bases d’une science appliquée et transdisciplinaire de l’effondrement, qu’ils ont 

appelé la collapsologie. Dérivée du mot latin collapsus qui signifie tomber en un seul bloc, 

la collapsologie a la double vocation d’établir l’état des lieux actuel des connaissances 

scientifiques sur le sujet et de donner un sens aux événements qui nous arrivent ou 

pourraient nous arriver. Ce livre navigue ainsi entre les prémices d’un effondrement de 

notre civilisation thermo-industrielle et la manière dont ces changements peuvent être 

vécus. Les deux auteurs arrivent à la conclusion que la temporalité et la géographie de 

l’effondrement probable de notre société ne seront respectivement ni linéaire ni 

homogène, mais qu’il sera global néanmoins. C’est avec ce livre que je vais commencer 

mon analyse de textes. 

 

2.2.1. Comment tout peut s’effondrer : Petit manuel de collapsologie à 

l’usage des générations présentes de Pablo Servigne et Raphaël Stevens 

Dans ce livre, Pablo Servigne et Raphaël Stevens ne font pas de références claires 

à une chronosophie progressiste, mais on peut déceler des références implicites. 

Quelques phrases et l’usage de certains mots sous-entendent une vision progressiste de 

l’histoire ou, du moins, suggèrent l’inscription de l’effondrement dans une 

représentation progressiste de la temporalité humaine. Plus précisément, les auteurs 

mettent parfois en récit l’effondrement sous la forme d’une traversée qui dénote l’idée 

de linéarité dans l’histoire. Par exemple lorsqu’ils affirment : 

Quelles politiques envisager, non pas pour éviter cette éventualité, mais pour la traverser le plus 

« humainement » possible ? (Ibid., p. 26, je souligne) 

Ou encore lorsqu’ils disent : 

[…] car nous aurons grandement besoin de réconfort affectif et émotionnel pour traverser ces 

temps de troubles et d’incertitudes. (Ibid., p. 236, je souligne) 

L’utilisation du verbe « traverser » laisse entendre qu’il existe une continuité dans 

l’histoire. L’effondrement est une phase ou une période à traverser, mais il ne vient pas 

rompre la continuité de l’histoire. On retrouve cette image de la traversée dans l’une des 

manières d’utiliser le mot « transition », comme par exemple en ce qui concerne les 

verrouillages du système qui empêchent d’aller de l’avant, qui empêchent d’aller dans la 

bonne direction : 
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Cependant, et ces derniers exemples en sont la preuve, certains verrouillages finissent un jour ou 

l'autre par sauter. En fait, ils ne font souvent que retarder les transitions. Le problème aujourd'hui 

est que nous ne pouvons plus nous permettre d'attendre, et que les verrouillages sont devenus 

gigantesques. (Ibid., p. 101, je souligne) 

Ou encore lorsque la transition sert à anticiper et à devancer les catastrophes : 

Le principe de transition et de la décroissance tente précisément de battre en brèche ce principe 

en devançant les catastrophes (Ibid., p. 236‑237, je souligne) 

 

Cette phrase ci-dessous dénote fortement une représentation progressiste du 

temps. Il est fait mention d’une marche en avant vers un avenir plus désirable. 

L’effondrement est présenté comme une opportunité pour la société. L’avenir est donc 

envisagé potentiellement meilleur que le présent. Il renferme la promesse d’une 

amélioration. 

Aller de l’avant, retrouver un avenir désirable, et voir dans l’effondrement une formidable 

opportunité pour la société (Ibid., p. 233, je souligne) 

Finalement, le concept de transition permet de rassembler. Il ne perturbe pas radicalement 

l'imaginaire de progrès continu, mais laisse s'épanouir la lucidité catastrophiste. Il permet de 

retrouver des pratiques communes et des imaginaires positifs partagés, ce qui est en soi 

remarquable. Les transitionneurs n'attendent pas les gouvernements, ils inventent dès à présent 

des manières de vivre cet effondrement de manière non-tragique. Ils ne sont pas dans l'attente 

du pire, mais dans la construction du meilleur. (Ibid., p. 241, je souligne) 

 

Finalement, est effectué dans cet ouvrage une analogie avec les étapes de vie 

d’un homme. L’effondrement est présenté comme une étape à passer dans l’évolution 

de l’humanité en l’occurrence. Or, comme le mentionne Krzysztof Pomian, lorsque 

l’histoire est divisée en segments successifs individualisés, tels qu’en périodes, époques 

ou stades, on est face à une chronosophie linéaire. Et lorsque cette succession d’étapes 

est orientée vers le mieux, il est question d’une chronosophie progressive. Dans la 

citation suivante, il est question de grandir, c’est-à-dire tacitement de gagner en 

expérience et en maturité, de se développer positivement et d’endosser ses 

responsabilités. Servigne et Stevens parlent aussi d’avenir à tracer, image dans laquelle 

se reflète l’idée de linéarité. À l’instar de l’usage des verbes « traverser » et « aller de 

l’avant », cette image évoque un fil conducteur, une ligne à créer et à suivre : 

La fin du monde ? Ce serait trop facile, la planète est là, bruissante de vie, il y a des responsabilités 

à prendre et un avenir à tracer. Il est temps de passer à l'âge adulte. (Ibid., p. 257, je souligne) 

 

Notons que dans cet ouvrage toutes les allusions à une chronosophie progressive 

sont du registre de la sociogenèse uniquement. Il est vrai qu’elles ne peuvent pas être 

véritablement considérées comme des philosophèmes, soit comme des propositions 

philosophiques ou des vérités doctrinales, mais on peut les distinguer en ce sens qu’elles 

n’empruntent ni à des mythes, ni à la pensée théologique. 
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Notons encore qu’avoir découvert des schèmes discursifs dénotant une 

chronosophie progressiste ne signifie pas que cet ouvrage propose uniquement cette 

interprétation de l’effondrement. Au contraire, nous verrons même qu’elle 

s’accompagne des deux autres visions. Paradoxalement, on trouve dans cet ouvrage, 

ainsi que dans d’autres, plusieurs représentations différentes de l’effondrement vis-à-vis 

de la temporalité humaine. Certaines représentations dominent plus que d’autres, mais 

il n’empêche qu’elles se côtoient. D’où la remarque faite précédemment selon laquelle 

je ne recherche pas à catégoriser les discours, mais bien à y découvrir différentes 

chronosophies. Il est intéressant de voir comment elles se mêlent, s’entrechoquent 

parfois, comment elles arrivent à cohabiter et comment certaines semblent prendre le 

dessus sur d’autres. Cette analyse, plus subtile qu’une catégorisation, permettra in fine 

de se rendre compte s’il existe un champ de lutte autour du terme d’effondrement et 

autour de la façon de l’inscrire dans une chronosophie. Existe-t-il une querelle, comme 

ce fut le cas entre les Anciens et les Modernes à l’époque des Lumières, ou n’est-ce pas 

(encore) le cas ? Sommes-nous en train de vivre une nouvelle confrontation entre 

différentes manières de concevoir l’histoire ? 

 

2.2.2. Une autre fin du monde est possible : Vivre l’effondrement (et pas 

seulement y survivre) de Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Gauthier 

Chapelle 

Le livre Une autre fin du monde est possible : Vivre l’effondrement (et pas 

seulement y survivre) s’inscrit dans le prolongement du premier livre de Pablo Servigne 

et Raphaël Stevens. Gauthier Chapelle s’est joint à ces deux auteurs et ensemble ils ont 

exploré les questions proprement émotionnelles et intérieures suscitées par 

l’effondrement. Les réflexions portent sur les valeurs, les expériences et les changements 

individuels et collectifs à encourager en vue de se préparer à l’effondrement et 

d’essaimer des pistes pour la construction d’une société post-effondrement. Il s’agit d’un 

travail sur le versant introspectif et spirituel de l’effondrement. Ce dernier y est parfois 

présenté selon une perspective progressiste, dans le sens où il peut être promesse d’un 

avenir meilleur. La récurrence du schème discursif de la transformation, connotée 

positivement, en est une illustration : 

Le but de la collapsologie [est] d'apprendre à vivre avec les mauvaises nouvelles et avec les 

changements brutaux et progressifs qu'elles annoncent, afin de nous aider à trouver la force et le 

courage d'en faire quelque chose qui nous transforme, ou, comme dirait Edgar Morin, nous 

métamorphose. (Servigne, Stevens et Chapelle 2018, p. 28, je souligne) 

Des effondrements partiels présents ainsi que des possibles effondrements systémiques à venir 

sont des occasions de transformation. Nous restons convaincus qu'il est possible de comprendre, 

dire et vivre les catastrophes et les souffrances qu'elles engendrent sans renoncer à la joie et à 

la possibilité d'un avenir. (Ibid., p. 34, je souligne) 

Il est bien connu que les crises peuvent nous détruire, mais aussi nous faire grandir. (Ibid., p. 

72‑73, je souligne) 
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[…] les organismes vivants, lorsqu'ils sont confrontés à certains types de chocs, ne se contentent 

pas de s'en remettre, ils deviennent plus forts. (Ibid., p. 73, je souligne) 

Pour nous trois, la maturation de ce récit est d’abord passée par une étape rationnelle de lucidité 

(le lien entre plusieurs disciplines scientifiques), puis par le partage de notre imagination, ce qui 

a stimulé une transformation intérieure (émotions et rapport au monde) ainsi qu’une 

transformation extérieure (mode de vie, engagent politique et organisation collectives). (Ibid., p. 

177, je souligne) 

Il est intéressant de voir dans cette dernière citation que les auteurs s’inscrivent 

explicitement dans le récit. Cela corrobore ma thèse selon laquelle l’effondrement 

consiste dans une mise en récit. 

 

On retrouve dans l’ouvrage l’idée d’épreuve à traverser que nous avions déjà 

identifiée dans le premier ouvrage Comment tout peut s’effondrer. Elle est également 

positivement connotée, étant donné que la traversée débouche sur une société aux 

bases nouvelles, par définition meilleure : 

Il faut se forger un moral d’acier […] pour traverser les tempêtes à venir. (Ibid., p. 42, je souligne) 

Nous avons choisi de transmettre l'élan de vie dont nous sommes nous-mêmes issus et d'avoir 

confiance en la capacité des humains, en tant qu'être vivants, à traverser les tempêtes entre 

peines et joies, à s'adapter aux situations et à inventer une culture qui soutient la vie. (Ibid., p. 

102‑103, je souligne) 

Mais comment détecter les récits toxiques ? Comment en inventer d’autres ? Comment être sûrs 

qu’ils seront porteurs d’un monde meilleur ? Quel(s) récit(s) peu(ven)t nous mettre en 

mouvement pour traverser ces tempêtes ? (Ibid., p. 163‑164, je souligne) 

Fabriquer des récits n'est pas l'apanage des écrivains, mais de n'importe qui. Nous devons 

redevenir « usagers du futur », créateurs de nos histoires. Les initiatives de transition ont le grand 

mérite de le faire en groupe et dans une ambiance plutôt sympathique, en imaginant leur localité 

dans vingt ou trente ans subissant les catastrophes de l'Anthropocène que l'on connaît, mais avec 

le leitmotiv que la vie y sera meilleure qu'aujourd'hui. (Ibid., p. 170, je souligne) 

Les auteurs prônent ce qu’ils appellent les possitopies, des récits d’améliorations 

réelles et non utopiques de la situation présente : 

L’utopie présente un monde idéal mais fermé. Quant aux dystopies, elles sont là pour refléter les 

angoisses de l'époque. Mais on peut très bien ouvrir ces champs en décrivant des « possitopies » 

(possitopia, une « amélioration par rapport à la réalité actuelle et réalisable de manière réaliste, 

mais uniquement si des mesures appropriées sont prises »). (Ibid., p. 173‑174) 

C’est à cet égard que l’effondrement est présenté comme une ouverture des 

possibles : 

L’effondrement… comme ouverture des possibles (Ibid., p. 175, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Un récit ne doit pas fermer des portes ou aplatir le futur, mais au contraire ouvrir les possibles et 

fournir une multiplicité des manières de reprendre la situation en main. (Ibid., p. 173, je souligne) 

Comment faire un pas de côté ? Comment s'extraire de notre matrice de pensée pour ouvrir de 

nouveaux horizons ? (Ibid., p. 109, je souligne) 
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Ici, nous ne cherchons pas de « solutions ». Nous explorons de nouvelles manières d’ouvrir des 

possibles. (Ibid., je souligne) 

L’expression « ouvrir des possibles » revient plusieurs fois dans la suite du texte, 

que nous ne retranscrivons pas ici. Cependant soulignons que cette expression est 

associée dans un paragraphe à l’idée d’effondrement comme opportunité 

d’amélioration : 

S’il y a du sens à retrouver dans un contexte d’effondrement, n’est-ce pas dans le fait d’y saisir 

l’opportunité de revisiter radicalement les fondamentaux de notre société ? (Ibid., p. 176, je 

souligne) 

[…] signaler que certains effondrements sont souhaitables et d’autres pas […] (Ibid., je souligne) 

 

Les auteurs reprennent l’idée de Changement de Cap de Joanna Macy qui sous-

entend que l’être humain s’est égaré et qu’il doit retrouver le bon chemin. Il est question 

d’une évolution linéaire positive. Nous devons continuer à avancer, mais changer de 

direction car nous ne sommes pas sur la bonne voie : 

Le « Changement de Cap »… pour se remettre en mouvement (Ibid., p. 181, il s’agit du titre d’un 

chapitre) 

[Un] « Changement de Cap » qui nous permet de nous réorienter collectivement vers une 

« société qui soutienne la Vie ». (Ibid., p. 182, je souligne) 

 

Comme dans le premier ouvrage, l’effondrement est dépeint dans un chapitre 

entier telle l’arrivée à maturité de l’être humain, tel le passage de la patho-adolescence 

à l’âge adulte. Il est par conséquent question d’une étape dans une dynamique linéaire. 

Et, l’étape étant connotée positivement – gagner en maturité et en sagesse –, la 

dynamique est méliorative. Les auteurs parlent ici aussi de métamorphose, dans la 

même veine que lorsqu’ils parlent de transformation. Voici quelques extraits illustratifs 

de l’usage de la métaphore des étapes de vie d’un être humain : 

Sortir de la « patho-adolescence » (Ibid., p. 230, il s’agit du titre du chapitre) 

Passer à l’âge adulte (Ibid., p. 233, il s’agit du titre d’un sous-chapitre) 

Un manque de réciprocité, d'humilité, de service pour autrui… qui font penser à un enfant 

narcissique en pleine crise. Comme si nous ne parvenions pas, en tant que société, à devenir 

adultes. (Ibid., p. 230, je souligne) 

Qu'est-ce qui pourrait nous mener au prochain niveau de maturité ? (Ibid., p. 233, je souligne) 

Le passage qui nous intéresse ici est celui qui fait passer l'adolescent à l'âge adulte. (Ibid., je 

souligne) 

L'adolescence s'achève donc par un passage décisif, une phase de transition exigeante et difficile, 

une initiation. (Ibid.) 

Comme les « premiers » pas de l'initié dans son nouveau monde sont hésitants et risqués – car 

ils transforment l'être tout entier – cette métamorphose a un besoin vital de confiance et 

d'approbation de « vrais » adultes, des anciens. (Ibid., p. 234, je souligne) 
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Comme toute initiation, il n'y a pas de retour en arrière, on en sort profondément transformé. 

(Ibid., je souligne) 

Avec l'expérience et les années, il arrive un moment où ce parcours de maturation devient 

suffisant. (Ibid., p. 236, je souligne) 

Les effondrements qui viennent vont nous demander de grandir, de sortir de cette adolescence 

éternelle dans laquelle notre civilisation se complaît. Pourra-t-on reprendre le cours de notre 

développement collectif, en conscience et en sagesse ? Faut-il attendre des effondrements 

brutaux pour nous forcer à le faire ? (Ibid., je souligne) 

À nous donc, toutes et tous, de grandir individuellement et collectivement […] (Ibid., p. 245, je 

souligne) 

[…] tout ce qui reste à faire est de grandir […] (Ibid., p. 270, je souligne) 

Cela nous fera mûrir […] (Ibid., p. 273, je souligne) 

On peut schématiser la vie par le passage de deux seuils : le premier, qui fait passer de l'enfance 

à l'adolescence, représente l'effort à faire pour sortir de la dépendance (« vivre de ») et trouver 

son indépendance (« vivre sans »). Du point de vue d'un effondrement, ce serait typiquement la 

phase survivaliste, qui bâtit les moyens de sa propre subsistance, son autonomie, hors du cadre 

de l'Etat et de la société industrielle. […] Alors arrive le second passage, lorsqu'on se rend compte 

que l'indépendance n'est qu'une illusion et que tout est interdépendance (« vivre avec »). Il s'agit 

symboliquement du passage à la vie adulte : la découverte de la finitude et de la vulnérabilité, 

des liens (qui libèrent) avec tous les autres, et de l'autolimitation. […] Du point de vue de 

l'effondrement, ce stade, qui est le cœur de notre livre, pourrait finalement s'appeler le vivalisme. 

(Ibid., p. 277, je souligne) 

 

L’identification de ces schèmes, du registre de la sociogenèse uniquement, nous 

montre que l’ouvrage de Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Gauthier Chapelle 

véhiculent d’une certaine façon une chronosophie progressiste. Tel est principalement 

le cas à travers l’image selon laquelle l’effondrement est le catalyseur d’une 

transformation ou d’une métamorphose et à travers la métaphore d’un adolescent qui 

passe à l’âge adulte. On notera aussi l’idée de tempête à traverser et de promesse d’un 

monde meilleur une fois celle-ci traversée. 

Cette chronosophie progressiste linéaire provient de la perspective intérieure à 

partir de laquelle l’effondrement est abordé. Un rapprochement est fait avec la psyché 

humaine et le développement personnel : il s’agit de grandir, il faut faire un deuil, il est 

nécessaire de donner un sens à notre vie et à notre avenir, etc. L’effondrement s’inscrit 

dans un travail d’introspection influencé par le biais cognitif humain d’optimisme, et 

c’est pourquoi il est d’une certaine façon présenté positivement. Dit approximativement, 

l’effondrement permet un progrès spirituel intérieur. 
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2.2.3. Les crises actuelles : Signes de la fin de l’humanité ou d’une 

métamorphose ? d’Alain Grandjean 

Nous allons nous intéresser à un texte d’Alain Grandjean intitulé Les crises 

actuelles : Signes de la fin de l’humanité ou d’une métamorphose ? Il a été publié dans 

l’ouvrage collectif Science, conscience et environnement : Penser le monde complexe, qui 

est sous la direction de Gérald Hess et Dominique Bourg. Alain Grandjean est membre 

de plusieurs fondations ou cabinets de conseil – par exemple Carbone 4, la Fondation 

Nicolas Hulot – qui ont pour préoccupation centrale les enjeux sociaux et 

environnementaux actuels. 

 

Il est assez difficile de distinguer si, selon ma terminologie, son article devrait être 

classé sous « bon Anthropocène » ou sous « mauvais Anthropocène ». J’ai finalement 

opté pour la seconde option, en raison du profil de l’auteur et de l’accent qu’il met sur 

la question de la survie de l’humanité au regard des bouleversements en cours. Le titre 

en est le reflet, tout comme son introduction : 

La crise écologique, d'une ampleur exceptionnelle, met en jeu la survie de l'humanité. Elle 

s'accompagne d'une crise morale qui remet en cause l'idée même d'humanité. Au fond il s'agit 

d'une crise anthropologique, et il est donc légitime de se demander si elle n'est pas tout 

simplement le sceau de la fin de l'humanité. (Grandjean 2016, p. 263, je souligne) 

Des crises : une menace pour l’humanité (Ibid., p. 264, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Nous savons depuis longtemps que l'homme est mortel ; ce savoir est même l'une des marques 

de l'humanité. Nous avons compris plus récemment que les civilisations sont mortelles. […] 

L’humanité pourrait mettre en cause les conditions de sa propre survie. (Ibid., p. 264‑265) 

 

Cet article est très intéressant à analyser, car il s’inscrit parfaitement dans ce que 

j’ai appelé la mise en récit de l’effondrement. Alain Grandjean affiche de façon claire qu’il 

souhaite construire un grand récit. Or, comme nous l’avons déjà mis en évidence dans 

ce travail, tout grand récit mobilise une certaine chronosophie – voire plusieurs pouvant 

conduire à des paradoxes. L’auteur est très explicite : 

Notre idée est plutôt de construire un grand récit, très englobant, permettant de dégager un 

espace interprétatif plus large que celui auquel nous a habitués la connaissance historique. (Ibid., 

p. 264, je souligne) 

 

Il affiche en outre que ce grand récit sert à donner un sens aux événements – en 

l’occurrence ici la crise écologique. Effectivement, c’est ce que permet un grand récit. Il 

inscrit, de manière plus ou moins cohérente, les événements historiques dans une 

chronosophie, ce qui leur donne un sens. À cet égard, il nomme un de ses chapitres : 

Quel sens donner à cette crise ? (Ibid., p. 270) 
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Et il dit : 

Pour donner un sens à la crise actuelle, la méthode la plus profonde consiste à la situer dans la 

longue histoire de l'univers et de la vie. (Ibid.) 

 

De ce grand récit se dégage de façon dominante une chronosophie progressive. 

Nombreuses sont les allusions au progrès. L’auteur dit explicitement adhérer à une vision 

progressive de l’histoire humaine : 

En effet, nous tentons d'élaborer un sens plus ample de l'histoire humaine, intégrant l'histoire de 

la vie et de l'univers, conservant une approche progressive du devenir humain. Nous ne récusons 

ni le darwinisme, ni la possibilité, pour l'humanité, d'orienter le cours de sa destinée. (Ibid., p. 

264, je souligne) 

Ou y adhère de manière implicite, lorsqu’il considère que la situation actuelle est 

une période de crise de la croissance – synonyme de retour à la croissance à la sortie de 

la crise – et que l’humanité a un nouveau projet : 

Le dénouement de cette crise de croissance dépend maintenant de nos actions qui, elles-mêmes, 

reposent sur notre vision des enjeux et notre adhésion à un nouveau projet pour l'humanité. 

(Ibid., p. 263‑264, je souligne) 

Il est évident qu’Alain Grandjean veut transmettre l’espérance d’un avenir 

meilleur : 

L’Anthropocène est né de fait d’une vision négative et pessimiste de l’homme, de la « totalité » 

ou du « tout-autre ». Nous déifions inconsciemment le hasard (qu’il soit normal ou sauvage) et 

détruisons, par principe, toute tentative de donner du sens à la vie, toute tentative de la rendre 

intelligible et intelligente. Nous nous donnons ainsi raison : l’avenir ne peut être que sombre pour 

l’humanité ! Or l’« énergie de l'avenir », le rêve d’un avenir heureux, l’espérance sont les 

carburants indispensables à la création de cet avenir heureux. (Ibid., p. 289, je souligne) 

 

Tout au long du texte, on retrouve l’idée que les bouleversements en cours 

consistent dans une « étape à franchir » ou un « défi à relever ». Les termes « défi », 

« étape », « cap » ou « pas » sont effectivement très fréquents dans le texte. Cette 

rhétorique suggère implicitement que l’évolution des sociétés et de l’espèce humaine 

est linéaire ascendante, étant donné les connotations positives attribuées par l’auteur à 

l’avenir, telles que l’usage du mot « triompher » dans la citation suivante : 

[…] Il nous semble indispensable de défendre une vision qui rende intelligibles et nécessaires les 

actions permettant à l'humanité de franchir ce cap, de triompher de ce défi, qu'elle semble avoir 

elle-même inventé de toutes pièces. Nous pourrons ainsi triompher des pièges que nous avons 

fabriqués pour franchir les étapes précédentes de notre évolution. (Ibid., p. 264, je souligne) 

À ces termes se joint celui de « dépasser », également synonyme d’une 

amélioration et d’un progrès de l’humanité : 

Plus vite nous nous convaincrons de l'ampleur de la crise, mais aussi du pouvoir de la dépasser, 

moins lourds seront les dégâts et les conséquences sur les hommes. (Ibid., p. 269, je souligne) 
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En se basant sur les écrits d’Hubert Reeves, Alain Grandjean inscrit l’humanité 

dans l’évolution continue et irréversible de la complexité. Tel est son grand récit. Il 

montre de quelle manière les organismes vivant évoluent progressivement vers plus de 

complexité en franchissant certains pas évolutionnaires : 

[…] La croissance de la complexité dans l'histoire de l'univers saute aux yeux. (Ibid., p. 271) 

Un pas considérable de complexité est franchi avec la première cellule vivante. (Ibid., je souligne) 

Une cellule eucaryote […] conduit à un nouveau pas de complexité. (Ibid., p. 272, je souligne) 

[Cette complexification] est à l'origine d'acquisitions irréversibles. Au lieu de voir l'histoire de la 

vie comme une gigantesque loterie, on la voit ainsi comme scandée par des acquisitions qui se 

transmettent. (Ibid., p. 273, je souligne) 

L'histoire de la vie continue avec l'histoire culturelle de l'homme et voici quelques-unes des 

étapes qui ont été franchies par l'espèce humaine depuis 400'000 ans. Ce sont des acquisitions 

majeures, des cliquets évolutifs, dont certains vont tellement de soi qu'on peut avoir tendance à 

les oublier. Nous nous limiterons ici à l'identification de ces acquisitions par grandes thématiques, 

et en mentionnant quand c'est possible un ou deux indicateurs de « progrès » relatifs à l'histoire 

examinée […]. En outre, ces acquisitions sont parfois inter-reliées. (Ibid., p. 275, je souligne) 

Comme on peut le voir dans cette dernière citation, l’humanité suit, selon 

l’auteur, une évolution par étape ou cliquet. À cet égard, l’Anthropocène est la dernière 

étape en date. 

Nous avons, à la suite de cette citation, une autre allusion à la nature progressiste 

du grand récit proposé par l’auteur : lorsqu’il s’attache à énumérer une série 

d’indicateurs de progrès, tels que « la maîtrise de l’énergie », « le développement de la 

mobilité », « l’explosion des techniques de communication », « les progrès majeurs dans 

la santé » ou « la pacification des rapports sociaux », qui sont selon lui les signes de cette 

évolution progressive (Ibid., p. 275‑283). 

C’est en ce sens aussi qu’Alain Grandjean parle de façon valorisante du « dernier-

né » de l’évolution positive de la complexité : 

Pour donner un sens à la crise actuelle, la méthode la plus profonde consiste à la situer dans la 

longue histoire de l'univers et de la vie. Mise en perspective peut-être ambitieuse mais légitime, 

car ce qui est en cause, c'est bien l'avenir du « dernier-né » de l'évolution, doté en outre d'une 

capacité inouïe, la conscience. (Ibid., p. 270, je souligne) 

 

Si les enjeux sociaux et environnementaux actuels sont considérés comme des 

étapes à franchir, il en découle que l’être humain a la capacité d’agir et d’apporter des 

solutions à ceux-ci. En somme, cette crise n’est pas insurmontable. Il ne dépend que de 

l’homme pour que ses problèmes soient réglés grâce à son ingéniosité. C’est ce qui est 

souvent répété et renforce la vision progressiste : 

Le dénouement de cette crise de croissance dépend maintenant de nos actions […]. (Ibid., p. 263, 

je souligne) 
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Notons tout d'abord que la connaissance de l'origine humaine du changement climatique est au 

fond source d'espoir : nous pouvons agir sur ce problème car il dépend de nous. (Ibid., p. 265, je 

souligne) 

Il est évident qu’il ne suffit pas d’avoir mis au point une solution pour qu’elle se déploie à large 

échelle et de manière suffisamment rapide. Il reste, en effet, à lever d'innombrables verrous 

culturels, économiques, sociaux et politiques. (Ibid., p. 267, je souligne) 

[…] Les autres enjeux écologiques sont maîtrisables tant au plan technique qu’économique. Ils 

peuvent favoriser la transition écologique. (Ibid., je souligne) 

Les problèmes que nous avons à régler ne le seront pas par le seul développement de solutions 

technologiques individuelles d'origine informatique ou numérique […]. (Ibid., p. 270, je souligne) 

Nous verrons plus loin que c'est l'un des enjeux de la mutation en cours : comment quitter ce 

monde tragique où crises et catastrophes sont encore inévitables ? (Ibid., p. 283, je souligne) 

 

Une métaphore employée est celle de la métamorphose de la chenille en 

papillon. Or, elle est connotée positivement, étant donné que dans l’esprit commun on 

a tendance à valoriser ou juger supérieur l’état de papillon à celui de chenille : 

Nous allons au contraire faire ici l'hypothèse qu'il s'agit d'une crise de croissance, semblable à la 

phase de liquéfaction que connaît la nymphe des insectes avant leur métamorphose en papillon. 

(Ibid., p. 263) 

Elle est par ailleurs reprise plus tard, faisant l’objet d’un chapitre : 

Une métamorphose en cours ? L'humanité accouche d'elle-même (Ibid., p. 289, il s’agit du titre 

du chapitre) 

[…] Il est possible de prendre conscience de cette métamorphose collective et individuelle, pour 

la réaliser en soi et faciliter son émergence autour de soi. (Ibid., p. 291, je souligne) 

[…] La métamorphose imaginée dans les lignes qui précèdent se fera, mais d'autant plus vite 

qu'elle s'incarne en chacun de nous maintenant et qu'elle se structure collectivement en un grand 

récit mobilisateur. (Ibid., p. 295, je souligne) 

 

Comme nous l’avons exposé ci-dessus, Alain Grandjean véhicule la vision de la 

possibilité d’un avenir meilleur : 

La période actuelle est, comme on vient de le voir, propice aux projections les plus sombres. Il est 

cependant possible de considérer autrement la « suite de l'histoire » en se rappelant d'où nous 

venons. La fresque que nous avons esquissée plus haut peut nous conduire par un simple 

raisonnement inductif à faire l'hypothèse qu'émergera sur cette planète une espèce « ultra-

humaine » [pour reprendre le vocabulaire de Pierre Teilhard de Chardin] composée d'humains 

vivant en paix avec eux-mêmes, avec les autres humains et la nature. Cet idéal de solidarité 

écologique est apparu ces dernières années […]. Sans prétendre démontrer que ce virage sera 

nécessairement pris à temps, nous pouvons mettre en évidence des facteurs qui y poussent 

fortement. (Ibid., p. 289, je souligne) 
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En pensant par exemple entrapercevoir la pacification des rapports sociaux162 : 

Un premier facteur d’espoir provient de la fin concevable de la spirale de la violence. (Ibid., p. 

292) 

C’est à cet égard qu’à plusieurs reprises il nomme les individus qui œuvrent à ce 

que la société contemporaine prenne un virage décisif les « héros de notre époque ». Il 

emprunte ici à la rhétorique mythologique pour illustrer la lutte contre les dégradations 

environnementales dont, nous l’avons relevé, il s’agit de triompher. Ce schème discursif 

implicite relève donc – il s’agit du seul dans le texte – de l’uchronie progressive. 

Les héros des temps modernes ne sont pas les « conquistadors » de continents à exploiter, mais 

bien des inventeurs de nouveaux procédés sobres en carbone et en ressources, de nouveaux 

modes de vie, de nouveaux modèles économiques, voire de nouvelles théories. (Ibid., p. 290, je 

souligne) 

 

Pour terminer, relevons les quelques usages du terme « révolution » qualifiant 

positivement la portée et les changements qu’apportent les actions de ces héros, les 

usages très fréquents des mots « progrès » et « transition » ainsi que de leurs dérivés, 

du mot « croissance » et de ses dérivés, des termes « émergence » et « naissance », du 

mot « mutation », et enfin du terme « maîtrise », qui tous renforcent la chronosophie 

progressive sous-jacente au texte d’Alain Grandjean. 

 

En guise de conclusion, présentons ces deux fragments de textes – le second fait 

partie de la conclusion de l’article – qui montrent que, selon l’auteur, le seul grand récit 

envisageable à ses yeux est celui de la transition écologique. Celui-ci renferme la 

promesse d’un avenir meilleur, plus égalitaire et qui nous sort de l’aliénation actuelle. Il 

s’agit de la seule voie d’évolution possible, aux multiples bénéfices : 

Seule aujourd’hui la transition énergétique et écologique permet de construire un grand récit, 

aux multiples vertus. Elle est source d’espoir et crée un nouvel horizon. Elle est conforme aux 

défis les plus saillants de notre époque tragique. Elle est puissamment mobilisatrice, car chacun 

peut y contribuer, à sa place. Elle est source d’innovations technologiques et sociétales, et de 

rééquilibrage de la distribution des revenus et des patrimoines. […] La transition écologique vise 

à rendre nos machines sobres en ressources, propres et « bas carbone ». Enfin, elle nous ramène 

au contact avec la nature et le réel, dont les dernières décennies nous ont de plus en plus 

éloignées. (Ibid., p. 294‑295, je souligne) 

Si nous vivons des heures noires, plus que jamais il nous faut sortir de la sidération et aller 

chercher au fond de nous-mêmes les ressources qui nous permettront de faire de cette crise un 

passage vers un avenir collectivement heureux. L'avenir de l'homme et de la planète dépend des 

plans que l'homme décide de mettre en œuvre lui-même. Il a la possibilité technique de le faire. 

L'inventivité humaine – qu'elle soit technique, intellectuelle ou sociale – n'a jamais été aussi 

remarquable. […] L'humanité peut se refonder, se redéfinir, sans tomber dans les délires « trans-

humanistes », apogée de la culture no limit. […] Il appartient à chacun de nous d'y contribuer : la 

métamorphose imaginée dans les lignes qui précèdent se fera, mais d'autant plus vite qu'elle 

                                                      
162 Nous avons néanmoins vu dans la première partie de cette thèse que la tendance est inverse. 
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s'incarne en chacun de nous maintenant et qu'elle se structure collectivement en un grand récit 

mobilisateur. (Ibid., p. 295, je souligne) 

 

À travers l’identification de ces nombreux schèmes – qui étaient tous du registre 

de la sociogenèse progressive, sauf un du registre de l’uchronie progressive –, nous 

avons pu voir que l’article d’Alain Grandjean mobilise et véhicule de façon explicite une 

chronosophie progressiste, soit plus exactement l’idée d’une évolution de l’humanité par 

étape ou par palier vers le mieux et vers plus de complexité. 

 

2.2.4. Petit traité de résilience locale d’Agnès Sinaï et al. 

Dans un petit ouvrage collectif, Agnès Sinaï, Raphaël Stevens, Hugo Carton et 

Pablo Servigne traitent de la résilience par rapport à l’effondrement. Alors qu’a priori on 

penserait que dominerait une représentation cyclique de la temporalité humaine, autour 

du concept de résilience qui consiste dans la capacité à endurer les chocs et à rebondir, 

c’est-à-dire en d’autres termes à se renouveler comme stratégie d’adaptation, nous 

verrons que les trois chronosophies s’y mêlent de manière plutôt équilibrée – celle 

cyclique est la moins puissante. Commençons par les schèmes discursifs dénotant une 

vision progressiste. 

 

Les auteurs développent au fil de l’ouvrage un imaginaire relativement optimiste 

autour des différentes stratégies de résilience possibles à mettre en place afin de 

construire un monde meilleur. Ils soulignent que la transition ne remet pas 

fondamentalement en question l’idée de progrès : 

[Le concept de transition] ne perturbe pas totalement l'imaginaire de progrès continu, tout en 

laissant s'épanouir la lucidité catastrophiste. Il permet de retrouver des pratiques communes et 

des imaginaires positifs partagés […] Les transitionneurs […] inventent dès à présent – et dans un 

souci d’idéal démocratique – des manières non tragiques de vivre cet effondrement. À travers 

une attitude à la fois catastrophique et optimiste, ils ne sont pas dans l’attente du pire, mais dans 

la construction du meilleur. (Sinaï et al. 2015, p. 18, je souligne) 

La construction de « petits systèmes résilients » pourra alors s'envisager dans le contexte plus 

large d'une transformation positive de la société […]. (Ibid., p. 35, je souligne) 

[…] la résilience est un concept positif qui redonne espoir en l'avenir, ouvre une voie pour 

l'action, et permet d'aller de l'avant. Il porte en lui cette capacité que nous avons à naviguer 

entre les épreuves, et à en sortir plus forts. (Ibid., p. 15) 

[…] une crise peut avoir des vertus à long terme […]. (Ibid., p. 59) 

En effet, les auteurs parlent plus expressément de « trajectoire de l’humanité à 

maintenir » qui confirme l’idée selon laquelle l’effondrement suscite des réflexions 

quant à l’épopée humaine sur Terre et que l’on peut considérer les récits d’effondrement 

comme des grands récits de l’humanité. En outre, parler de « trajectoire à maintenir » 



 

418 

exprime bien l’idée de continuité et d’évolution linéaire, même si surviennent des 

soubresauts, propre à une chronosophie progressive : 

Il s'agit en somme d'augmenter la probabilité de maintenir des trajectoires souhaitables pour 

l'humanité, en particulier dans des environnements turbulents où les événements imprévisibles 

sont monnaie courante. (Ibid., p. 32, je souligne) 

Il faut oser y croire […] en comprenant que l'histoire avance toujours par soubresauts en réponse 

à des événements imprévus et imprévisibles. (Ibid., p. 101, je souligne) 

Ou dans le même ordre d’idée, on note une répétition fréquente du verbe « aller 

de l’avant » : 

Aller de l’avant, rebondir (Ibid., p. 99, il s’agit du titre d’un chapitre) 

[…] le « Travail qui relie », est une manière bien cadrée (et rodée) […] de recréer du lien, afin de 

pouvoir « aller de l'avant » et d'entamer le « grand tournant » qui attend notre génération. 

(Ibid., p. 91, je souligne) 

La clé n’est donc pas de refouler cette souffrance, mais de l’exprimer et de l’accueillir, pour aller 

de l’avant. (Ibid., p. 92‑93, je souligne) 

Aller de l'avant, retrouver un avenir désirable et voir dans l'effondrement une opportunité pour 

la société […]. (Ibid., p. 99, je souligne) 

Pour aller de l’avant, chacun de nous doit vivre une convergence de trois mouvements […]. (Ibid., 

p. 100, je souligne) 

Enfin, pour aller de l’avant, il faut aussi se constituer un réseau d’entraide solide et puissant. 

(Ibid., p. 101, je souligne) 

Par ailleurs, dans sa définition, le concept de résilience signifie la capacité d’un 

système à perdurer grâce à des réorganisations face à des perturbations et un 

environnement changeant. Par conséquent, il est suggéré que le système, en 

l’occurrence pour les auteurs notre société thermo-industrielle, doit accroître sa 

résilience pour se maintenir. A fortiori, le concept sous-entend une continuité où il s’agit 

de « faire face » aux bouleversements tout en gardant sa structure et son identité : 

La résilience est cette capacité qu’a un système de maintenir ses principales fonctions malgré les 

chocs, y compris au prix d’une réorganisation interne. (Ibid., p. 16, je souligne) 

[La résilience socio-écologique signifie] « la capacité d'un système à absorber les perturbations et 

à se réorganiser dans un environnement changeant de manière à maintenir toujours ses 

fonctions, sa structure et ses capacités de réaction, et de ce fait, son identité ». En résumé, c'est 

la capacité d'un système complexe à s'adapter pour se maintenir fonctionnel. (Ibid., p. 28, je 

souligne) 

Une résilience globale pour faire face à la grande accélération (Ibid., p. 37, il s’agit du titre d’un 

chapitre) 

Les occurrences du verbe « faire face » sont très nombreuses dans le livre – nous 

n’en reproduirons cependant pas plus ici – et sont dans la même veine que l’usage du 

verbe fort « triompher » ou de l’image de turbulences dans lesquels il convient de 

naviguer : 
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Cette histoire [de Robinson Crusoé] illustre bien le concept de résilience : triompher de 

l'adversité avec les moyens dont on dispose. (Ibid., p. 21, je souligne) 

Un système résilient sait faire face à l'imprévu. Mieux, il absorbe ces changements, les intègre et 

peut évoluer à plus long terme. Il est donc à la fois persistant […] et souple au point d’être capable 

de naviguer dans les turbulences, voire de se transformer lorsque la situation l'exige. En bref, il 

sait changer pour durer. (Ibid., p. 22‑23, je souligne) 

 

Les auteurs recourent à des métaphores en rapport avec les attributs et capacités 

de six espèces animales ou végétales. Or, ces métaphores servent à corroborer l’idée 

selon laquelle la société doit se munir de ces mêmes attributs relatifs à la résilience pour 

faire face à l’effondrement et en triompher : 

La toile d’araignée est un ensemble robuste, mais souple. [Les fils] sont très résistants aux aléas 

du climat, ils maintiennent la stabilité de la toile et assurent sa longévité. [L’araignée] peut 

facilement la réparer […]. (Ibid., p. 23, je souligne) 

Le caméléon s’adapte aux situations […] Il fait face à une grande diversité de situations très 

exigeantes. (Ibid., je souligne) 

Le roseau récupère facilement. Il plie, mais ne rompt pas, et revient à son état initial sans 

dommages après les turbulences, quelle que soit la force du vent. (Ibid., je souligne) 

La colonie de fourmis répond rapidement et spontanément. Elle résout des problèmes complexes 

[…]. (Ibid., p. 24, je souligne) 

La chenille se transforme en papillon […] C’est la métamorphose que décrit si bien Edgar Morin. 

(Ibid., je souligne) 

Le cœlacanthe est persistant […] il a […] adapté son anatomie pour rester compatible avec son 

environnement. On peut le considérer à ce titre comme le symbole de la soutenabilité. (Ibid., je 

souligne) 

Ces qualitatifs – adaptation, persistance, stabilité, longévité, résistance, 

transformation, etc. – connotent une vision linéaire, sous la forme d’une durabilité. 

Notre société devrait selon les auteurs les acquérir, afin de perdurer. 

 

En définitive, on s’aperçoit que les auteurs estiment que les difficultés actuelles 

n’excluent pas une vision progressive et linéaire de l’histoire. À travers la résilience, la 

société moderne est en mesure de construire un avenir meilleur et de se transformer 

positivement. La résilience est un moyen d’« aller de l’avant », de maintenir un système 

stable et durable. L’adaptation, telle que valorisée par les auteurs, est la capacité du 

système à répondre aux difficultés rencontrées sans se défaire ou s’effondrer. En 

d’autres termes, en s’adaptant le système assure sa continuité. La chronosophie 

progressive qui se dégage de l’ouvrage concerne donc la conception d’un avenir meilleur, 

mais aussi celle d’un système qui maintient sa trajectoire, c’est-à-dire qui poursuit son 

évolution de manière linéaire et continue. 
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2.2.5. Soigner l’esprit, guérir la Terre : Introduction à l’écopsychologie de 

Michel Maxime Egger 

Michel Maxime Egger propose dans cet ouvrage une riche introduction à 

l’écopsychologie. L’analyser est pertinent, car l’écopsychologie se positionne comme un 

moyen de lutter contre l’effondrement à travers un travail intérieur et un travail sur les 

émotions. Il ne s’agit pas d’une discipline unique et unifiée. De sources d’inspirations 

multiples, l’écopsychologie regroupe des approches théoriques et des pratiques variées, 

et couvre un champ d’investigation très vaste. Cette hétérogénéité, ainsi que la 

dimension psychologique, appelle par conséquent divers imaginaires et représentations 

de l’effondrement. L’écopsychologie cherche à donner un sens à ce que nous vivons. En 

ce qui nous concerne, nous allons plus particulièrement analyser la manière dont 

l’écopsychologie aborde la dynamique évolutive de l’humanité, soit quelle chronosophie 

elle mobilise. Nous verrons que l’ouvrage regroupe les trois chronosophies retenues 

dans notre grille d’analyse qui chacune d’entre elles permet de donner un sens à 

l’effondrement et à l’histoire. La chronosophie rétrograde domine néanmoins 

nettement. Par la nature de l’ouvrage, il sera plus question de la perspective générale de 

l’écopsychologie que de celle personnelle de Michel Maxime Egger. Avant de s’intéresser 

aux schèmes discursifs véhiculant une représentation progressiste du temps, arrêtons-

nous sur quelques passages qui montrent que l’écopsychologie dans son approche 

s’interroge sur l’aventure humaine sur Terre et développe un imaginaire particulier : 

L'humanité se trouve à un carrefour de l'évolution, qui nous appelle à des choix. (Michel-Maxime 

Egger 2015, p. 13, je souligne) 

Les écopsychologues vont explorer toutes ces pistes pour reconstituer l'aventure de la 

conscience humaine, qui a abouti à une déconnexion progressive entre la psyché humaine et 

l'habitat cosmique. (Ibid., p. 85, je souligne) 

Par leur déconstruction de l'idée de nature, ces critiques montrent l'importance d'être conscient 

de l'imaginaire que l'écopsychologie véhicule, avec toute la part de projections et de fantasmes 

que cela peut comporter. (Ibid., p. 146, je souligne) 

 

Dans un chapitre en particulier, intitulé « Changer de paradigme », Michel 

Maxime Egger véhicule l’idée de progrès, ou plus précisément laisse entendre que 

l’écopsychologie considère l’effondrement comme le catalyseur d’un « seuil 

évolutionnaire », soit une étape à franchir dans notre évolution linéaire ascendante : 

[La visée fondamentale de l’écopsychologie] repose sur trois éléments. D’abord, l’idée de la crise 

actuelle pourrait constituer « un seuil évolutionnaire », un moment où l’humanité opère un saut 

de conscience vers une autorégulation et une relation plus harmonieuse avec les autres 

qu’humains. Ensuite, la foi dans la capacité de l’être humain à changer […]. (Ibid., p. 131, je 

souligne) 

C'est avec cet inconscient-là que le moi doit s'unir si nous voulons devenir une espèce saine 

capable des plus grandes aventures évolutionnaires. (Ibid., p. 173, je souligne) 
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« Le changement de cap est l'aventure essentielle de notre temps. […] Il naît de transformations 

dans nos cœurs, nos esprits et nos visions de la réalité. Il implique des intuitions et des pratiques 

qui […] conduisent à un saut évolutionnaire, dans la belle convergence entre deux domaines qui 

jusqu'ici s'opposaient : la science et la spiritualité. » (Ibid., p. 129, il s’agit d’une citation de Joanna 

Macy mise en introduction d’un chapitre, je souligne) 

[…] la métamorphose globale obéira à une évolution de la conscience et des valeurs, une 

transformation des modes d’être et de vivre. (Ibid., p. 14, je souligne) 

Dans le prolongement de cette vision, on trouve de nombreux schèmes relatifs à 

l’émergence d’un nouveau paradigme. Le saut évolutionnaire se caractérise par l’accès 

à une nouvelle conscience : 

Pour l’écopsychologie, nous accédons pleinement à cette conscience à travers un travail 

intérieur. (Ibid., p. 134, je souligne) 

L'écopsychologue y voit la base du développement et de la santé de l'être ainsi que la condition 

pour donner corps au nouveau paradigme exigé par la situation actuelle. (Ibid., p. 175, je 

souligne) 

La vision d'un nouveau paradigme n'est-elle qu'une théorie plus ou moins idéaliste, loin des 

réalités concrètes ? Non, répondent les écopsychologues. (Ibid., p. 177, je souligne) 

S'il est un auteur qui incarne le nouveau paradigme promu par l'écopsychologie, c'est bien 

Theodore Roszak (1933-2011). (Ibid., p. 185, je souligne) 

Le projet de Roszak est l'émergence d'une approche globale capable de saisir l'unité du réel, qui 

marie les différents modes de connaissance et d'expérience. (Ibid., p. 187, je souligne) 

Il ne s'agit pas, précise-t-il, du retour plus ou moins régressif à un état de conscience antérieur, 

mais au contraire de l'émergence d'une nouvelle forme de conscience évolutive. Il n'y a pas 

qu'une évolution géologique ou biologique, mais aussi une évolution, plus rapide, de la psyché. 

(Ibid., p. 166, je souligne) 

Plusieurs écopsychologues avancent l'idée que les urgences (emergencies) liées à la situation 

présente ouvrent sur des émergences (emergences). (Ibid., p. 259, je souligne) 

La mouvance écopsychologique est l’une de ces émergences. (Ibid.) 

 

L’avenir est ainsi porteur d’une transformation vers le nouveau et le meilleur. En 

effet, l’écopsychologie part du postulat que l’humanité peut et doit changer en 

profondeur. C’est pourquoi il est question d’une transformation connotée positivement : 

[Les personnalités borderland] nous rappellent […] l'importance des « crises 

transformationnelles » pour l'émergence d'une nouvelle conscience de soi-même et de ses 

relations avec la nature. (Ibid., p. 167, je souligne) 

Il permet de transformer les oppositions en tension créative, les apparentes contradictions en 

pôles d'une nouvelle réalité, englobante, en voie d'émergence. (Ibid., p. 133, je souligne) 

Un premier axe de transformation concerne le mode de connaissance. (Ibid., p. 132, je souligne) 

Un deuxième axe de transformation appelle à renoncer au modèle hiérarchique qui a imprégné 

nos relations avec la nature depuis des siècles. (Ibid., p. 134, je souligne) 

Un troisième axe majeur est la transformation des modes de vie. (Ibid., p. 135, je souligne) 
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Certains écopsychologues estiment que, pour atteindre la profondeur requise, la transformation 

doit se situer à un niveau archétypal. (Ibid., p. 138, je souligne) 

– la découverte des potentialités transformatrices du complexe nature-corps-âme-esprit, à partir 

du moment où il est activé et unifié. (Ibid., p. 200, je souligne) 

Une autre démarche intéressante d’écopsychologie visant à unir transformation personnelle et 

transformation structurelle […]. (Ibid., p. 267, je souligne) 

Effets thérapeutiques et transformateurs (Ibid., p. 225, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Un des schèmes sur la transformation correspond à une uchronie, car il mobilise 

le vieux mythe de la pierre philosophale, soit le mythe de l’alchimiste changeant le plomb 

en or : 

[Les exigences pour une mutation intérieure] participent d'une « œuvre alchimique » intérieure, 

au sens de transformer le plomb des ressorts intimes de l'individu (peur, envies, 

reconnaissance…) qui le conditionnent, l'aliènent ou le « dés-intègrent », en or de la personne 

« ré-intégrée » dans sa plénitude d'être et dans la toile de la vie. (Ibid., p. 137, je souligne) 

 

Une autre marque d’une vision progressiste est l’idée de développement 

synonyme d’accroissement et d’amélioration : 

[Le verdissement du moi constitue] le développement le plus fascinant et porteur d'espoir de 

notre temps […]. (Ibid., p. 160, je souligne) 

Il s'agit d'initier des processus d'empowerment axés sur le développement de ce qui relève de la 

santé plutôt que de lutter contre la maladie. (Ibid., p. 209, je souligne) 

Ces éléments recouvrent ce que Fischer appelle les « conditions subjectives » nécessaires à la 

réalisation du changement de cap. Les écopsychologues peuvent jouer un rôle essentiel dans la 

préparation et maturation de ces conditions subjectives. Ce processus passe par l’empowerment 

des personnes, le développement de leurs capacités à se connaître et à façonner la vie sociale. 

(Ibid., p. 269, je souligne) 

Ainsi que celle de dépassement. Se dépasser consiste à s’élever, à aller au-delà 

d’une condition initiale ou de quelques limites. Par conséquent, le dépassement conduit 

à un meilleur. Le changement et la transformation positifs de l’être humain passent par 

le dépassement : 

[…] l'écopsychologie et l'écothérapie comme un programme général pour dépasser le dualisme 

[…]. (Ibid., p. 132, je souligne) 

Le « moi écologique » définit un processus d'individuation à travers lequel la personne 

s'autoréalise en dépassant les limites de l'ego individuel […]. (Ibid., p. 160, je souligne) 

[…] la volonté de dépasser le dualisme et d'affirmer notre unité avec la nature […]. (Ibid., p. 167, 

je souligne) 

[Les états de conscience transpersonnelle] induisent un dépassement de la perception ordinaire 

[…]. (Ibid., p. 176, je souligne) 

Dépasser le plan individuel (Ibid., p. 260, il s’agit du titre d’un chapitre) 



 

423 

Une dernière marque est l’idée de maturité à acquérir, synonyme du passage à 

un niveau supérieur : 

Comment allons-nous amener notre profession au prochain niveau de maturité qui inclut tous 

les êtres vivants ? (Ibid., p. 205, je souligne) 

Pour les écopsychologues, la maturité est tout le contraire d'un contrôle croissant de la nature et 

de sa propre nature. Elle consiste en un dépassement tant de la fusion que de la séparation […]. 

(Ibid., p. 235, je souligne) 

Maturation en relation avec la Terre (Ibid., il s’agit du titre d’un chapitre) 

La maturation est bien un processus linéaire ascendant – voire éventuellement 

spiraloïde ascendant – qui consiste à passer d’une étape à une autre, c’est-à-dire à les 

traverser. Concernant l’écopsychologie, il est question de passer de la petite enfance à 

l’âge adulte, ce dernier étant supérieur car il est l’aboutissant du processus de 

développement positif : 

Pour [Paul] Shepard et d'autres écopsychologues […] la maturation humaine équivaut à une 

expansion progressive du champ d'identification du moi. Cette évolution qui occupe environ 30% 

de la durée d'une vie humaine, consiste pour la personne à passer à travers des matrices de plus 

en plus larges : le ventre de la mère, son propre corps, la société, la Terre, le cosmos. Ce processus 

de croissance n'est pas linéaire, mais une spirale où chaque nouveau cycle élargit le précédent, 

en prolongeant cependant pour un temps certaines caractéristiques du cycle précédent afin de 

mieux les intégrer et les dépasser […] En général, cette traversée des matrices successives de 

l'être s'effectue au sein des relations propres à chaque étape […]. (Ibid., p. 235‑236, je souligne) 

Shepard lit l'adolescence à la lumière de l'évolution humaine. Dans cet éclairage, cette période 

de vie peut être appréhendée non seulement comme une poussée de croissance, mais aussi 

comme un « processus hautement spécialisé d'émergence », marqué de régression : 

« L'adolescent se transforme psychologiquement en nourrisson de son propre fait, afin de 

pouvoir renaître culturellement en tant qu'adulte. » Le défi est qu'il ne reste pas bloqué dans cet 

état d'esprit mâtiné d'égoïsme et de comportements infantiles, mais que cette régression soit 

l'occasion d'une transition pour dépasser le fantasme enfantin de toute-puissance et les 

sentiments d'amour-haine envers sa mère. Cette transition sera d'autant plus facile qu'elle pourra 

s'appuyer sur un passage bien accompli « de la matrice de la mère à la sphère plus large de la 

matrice de la Terre maternelle au cours de la première enfance ». (Ibid., p. 242‑243, je souligne) 

Ce processus d'émergence à l'adolescence suppose le soutien des parents et de la société. (Ibid., 

p. 243, je souligne) 

Tout au long de l’histoire humaine, [les rites d’initiation] ont constitué l’une des principales 

réponses culturelles aux besoins intrinsèques et spirituels de l’être en devenir […] Ceux-ci 

marquent les étapes importantes que sont le passage de l'enfance à l'adolescence et de 

l'adolescence à l'âge adulte, ils guident le jeune dans la transition vers la société plus large […] 

La perte progressive de ces rites dans l'Occident moderne est, pour Shepard et nombre 

d'écopsychologues, l'une des raisons des troubles prolongés de l'adolescence et de la difficulté 

de l'homme contemporain à accéder à la maturité. C'est pourquoi ils appellent à redécouvrir des 

rites pour stimuler le processus de maturation des enfants et adolescents, et les aider à réaliser 

une ontogenèse en plénitude. (Ibid., p. 243‑244, je souligne) 

Il s'agit de créer les conditions pour la construction de personnes matures […]. (Ibid., p. 244, je 

souligne) 

Petite enfance : symbiose avec la mère et la Terre (Ibid., p. 238, il s’agit du titre d’un chapitre) 
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Enfance : exploration de soi et de la nature (Ibid., p. 239, il s’agit du titre du chapitre suivant) 

Adolescence : identité intérieure et cosmique (Ibid., p. 242, il s’agit du titre du chapitre suivant) 

 

Toute cette rhétorique sur un saut évolutionnaire, l’émergence d’un nouveau 

paradigme, la transformation, le dépassement, le passage à l’âge adulte mature se 

cristallise en fin de compte dans le terme « transition » qui rassemble toutes ces notions. 

C’est a fortiori l’image que l’écopsychologie donne à la transition. Cette dernière est 

effectivement associée en partie à un changement mélioratif de l’humanité dans sa 

relation aux autres et à la nature : 

Il s'agit de susciter et accompagner – au plan tant individuel que collectif – la transition 

nécessaire vers un mode d'être et de vie différent […]. (Ibid., p. 138, je souligne) 

[…] il n'y aura pas de transition vers une société qui soutient la vie sans un travail de 

transformation au double plan de la psyché profonde et des structures politico-économiques. 

(Ibid., p. 265, je souligne) 

[Theodore] Roszak appelle la génération vieillissante des baby-boomers […] à contribuer […] à 

l'émergence de ce nouveau paradigme sans lequel il n'y aura pas de transition vers un monde 

plus juste, solidaire et respectueux de la nature. (Ibid., p. 189, je souligne) 

 

À cet égard, la transition se comprend comme l’émergence d’une civilisation 

nouvelle, mais qui néanmoins s’inscrit toujours dans la continuité de la longue évolution 

de l’humanité. Elle est un passage s’inscrivant dans la continuité historique, soit le signe 

d’une transformation marquée par un avant et un après situés sur la même ligne du 

temps : 

[…] dans le but de faire « passer l'Homo sapiens du rôle de conquérant de la communauté-Terre 

à celui de membre et citoyen parmi d'autres de cette communauté […] ». (Ibid., p. 152, je 

souligne) 

Il s'agit pour cela de passer du corps qu'on a au corps qu'on est. (Ibid., p. 212‑213, je souligne) 

Passer par exemple du consumérisme à un modèle de simplicité volontaire […]. (Ibid., p. 261, je 

souligne) 

Chaque époque a eu son « grand-œuvre » à accomplir. La nôtre, selon Berry, est d'élaborer une 

nouvelle cosmologie pour la civilisation planétaire émergente. Une vision de l'univers et de la 

Terre qui fasse sens écologiquement, en inscrivant l'humanité dans la continuité entre le passé 

et le futur. (Ibid., p. 150, je souligne) 

Si l’être humain se situe dans un continuum avec les autres êtres de la toile de la vie, en particulier 

les animaux, il convient maintenant d’effectuer un pas de plus en explorant la profondeur 

intérieure de cette unité […]. (Ibid., p. 157, je souligne) 

Il y a ainsi un continuum de conscience cosmique […]. (Ibid., p. 158, je souligne) 

Certains écopsychologues [affirment] qu'ils se sentent moins des thérapeutes que des « guides » 

sur le chemin du devenir humain en connexion avec la terre. (Ibid., p. 202, je souligne) 
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De même que les rêves peuvent être particulièrement utiles pour un individu en pleine période 

de transition existentielle […], de même ils peuvent – dans les turbulences d’une culture comme 

la nôtre – jouer un rôle clé pour guider le cours de l’évolution humaine. (Ibid., p. 223‑224, je 

souligne) 

Une telle praxis inclut la conscience du moment historique actuel et la prise en compte de 

l’évolution du monde, la capacité de changer « avec le temps, au fur et à mesure que de 

nouvelles réalités et possibilités émergent ». (Ibid., p. 198, je souligne) 

 

Précisons que l’écopsychologie s’attache à la fois au niveau individuel, avec le 

projet de contribuer au développement personnel et de participer à un éveil positif : 

Le signe d’un développement sain de la personne [est] sa capacité à évoluer vers toujours plus 

de complexité relationnelle. Les relations à promouvoir sont celles qui lui permettent de croître 

en développant sa conscience […]. (Ibid., p. 234‑235, je souligne) 

L'identité n'est pas seulement l'émergence de plus en plus fine d'une singularité personnelle, mais 

une composition toujours plus élaborée de relations entre la personne et la multitude des autres, 

humains et non humains. (Ibid., p. 235, je souligne) 

La personne s'éveille à sa dimension cosmique […]. (Ibid., p. 226, je souligne) 

[…] s’éveiller à la richesse de l’autre […]. (Ibid., p. 238, je souligne) 

Et au niveau collectif, avec le programme de construire un monde meilleur : 

[L’écopsychologie doit] servir de levier pour la construction d'un monde écologique et équitable. 

(Ibid., p. 268, je souligne) 

[Le] but [de l’écopsychologie] ne doit pas être la conquête du pouvoir sur, mais l'accroissement 

du pouvoir de. Son agenda est la défense du bien commun qu'est la nature et l'amélioration du 

« vivre ensemble » avec tous les êtres, humains et autres qu'humains. Son programme peut se 

résumer en quelques mots : redimensionner, ralentir, démocratiser, décentraliser, partager et 

unir. (Ibid., p. 269, je souligne) 

[…] forte de son projet de dépassement des dualismes, [l’écopsychologie] pourrait œuvrer à la 

convergence entre ces deux constellations qui partagent la même aspiration à un monde autre 

et meilleur, mais qui sont en même temps si souvent séparées par leurs prémisses et démarches : 

les quêtes spirituelles ou de développement personnel et les actions citoyennes. Ce faisant, elle 

accomplira la pleine mesure de son potentiel d'émergence vitale face à l'urgence écologique du 

temps présent. (Ibid., p. 269‑270, je souligne) 

 

Notons pour finir que dans le livre est reprise l’idée de Changement de Cap et de 

transformation positive de Joanna Macy qui véhicule clairement une chronosophie 

progressiste : 

Selon Joanna Macy, la crise écologique nous place devant le choix entre trois « histoires » ou 

manières de donner un sens à ce qui nous arrive. La première est la poursuite de la marche 

ordinaire des affaires (business as usual), dans la croyance qu’il n’y a pas de réelle alternative, 

que la situation n’est pas si grave et que l’être humain trouvera des solutions, notamment avec 

son génie technologique. La deuxième est la « grande désagrégation » qui manifeste les impasses 

et effondrements auxquels le business as usual nous conduit inéluctablement, au grand dam de 

la planète et des générations futures. La troisième est le changement de cap ou de paradigme, à 
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travers l'engagement pour la transition d'une économie de croissance destructrice vers une 

société qui soutient la vie. 

Macy estime que notre capacité à répondre à la crise écologique dépend de l’histoire à laquelle 

nous nous identifions. C’est ultimement une question de choix. Son credo est que la troisième 

est non seulement la seule possible pour servir la vie, mais qu’elle est réalisable. La mission 

qu’elle s’est donnée est de transmettre cette « espérance active » et surtout d’aider les 

personnes à développer leurs ressources – intérieures et sociales – pour l’incarner. L’enjeu est de 

passer du déni de la réalité à la conscience, de l’apathie au désir d'action constructive, de 

l'impuissance à l’empowerment, du moi égocentré au moi en communion avec la toile de vie. 

À cette fin, Macy a élaboré à partir du milieu des années 1980 une méthodologie très riche de 

transformation personnelle et collective, adaptable à toutes sortes de contextes et de publics. 

(Ibid., p. 247‑248, je souligne) 

C'est une condition sine qua non pour que les pertes nous concernent vraiment. C'est aussi une 

clef pour accéder à une vie authentique […]. (Ibid., p. 250, je souligne) 

Quand les gens sont capables de dire ce qui arrive à leur monde, une transformation se produit. 

(Ibid., p. 251, je souligne) 

[…] le pouvoir de s’accroît à partir du moment où il se partage. (Ibid., p. 252, je souligne) 

Il ne consiste pas à imposer notre volonté, mais à développer des partenariats et des intelligences 

collectives qui rendent possible ce que nous ne pouvons accomplir seuls. (Ibid., je souligne) 

Il s'agit d'identifier notre désir profond, imaginer un but possible, définir les pas concrets à 

accomplir et le rôle que nous pouvons jouer. Le « pour quoi » est premier, le « comment » vient 

ensuite. Seul un désir fort pour une destination qui nous enflamme est à même de nous donner 

l'énergie et la détermination pour traverser les obstacles qui ne manqueront pas de surgir sur 

notre chemin. (Ibid., p. 253‑254, je souligne) 

Construire des appuis autour de nous. Sans partager notre vision et unir nos forces avec d'autres, 

il sera impossible d'arriver à bon port. Nos alliés potentiels sont plus nombreux que ce que nous 

croyons. D'ailleurs, ainsi que l'expérience le montre, ils se manifestent souvent dès que nous nous 

mettons vraiment en route, avec sincérité, humilité et surtout aspiration à une cohérence entre 

le changement que nous visons et notre manière de vivre. (Ibid., p. 254, je souligne) 

Le meilleur antidote réside dans certaines attitudes intérieures : la patience face à la lenteur 

inéluctable des progrès, l'humilité via l'acceptation de nos propres limites […]. (Ibid., p. 255, je 

souligne) 

Le Changement de Cap est une transformation qui se passe en quatre étapes et 

par conséquent relève du progressisme. Car chaque étape représente un pas dans la 

bonne direction, soit une avancée positive. De façon très significative, la dernière étape 

consiste à « aller de l’avant » : 

1. S’enraciner dans la gratitude (Ibid., p. 249) 

2. Honorer sa peine pour le monde (Ibid., p. 250) 

3. Changer de perception (Ibid., p. 251) 

4. Aller de l’avant (Ibid., p. 253) 

Joanna Macy fait une analogie entre la transition écologique et les grandes causes 

historiques gagnées. Cette analogie contribue à présenter la transition comme un 

progrès réalisable, comme un énième progrès de l’histoire : 
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Oser croire que c'est possible. Une piste est de nous remémorer les grandes causes qui semblaient 

sans espoir lorsqu'elles ont été lancées et qui sont devenues réalité : l'abolition de l'esclavage, le 

vote des femmes, la fin de l'apartheid, etc. Ces exemples nous montrent comment des systèmes 

peuvent basculer d'un instant à l'autre, suite à un lent processus de transformation, souvent 

invisible. Il importe donc de ne pas écouter les voix intérieures qui, animées par la peur, le confort, 

le doute, nous murmurent que nos objectifs sont irréalistes et que nos efforts ne serviront à rien. 

(Ibid., p. 254, je souligne) 

 

En guise de conclusion, la présentation de l’écopsychologie par Michel Maxime 

Egger nous montre que ce courant véhicule de façon relativement prononcée une 

chronosophie progressiste. Il ressort l’idée selon laquelle la société doit se transformer 

et que l’humanité, en gagnant en maturité notamment, effectuera un saut 

évolutionnaire. Mis à part un schème faisant référence au mythe de la transformation 

du plomb en or, tous les autres sont à inscrire dans le registre de la sociogenèse. Il a été 

question dans cet ouvrage de l’approche de l’écopsychologie de façon générale et non 

du point de vue personnel de l’auteur, comme le montrent par exemple les multiples 

références à des écopsychologues de renom dans les schèmes discursifs identifiés. Cela 

nous a permis d’une certaine manière d’analyser et dépeindre dans les grandes lignes 

l’écopsychologie. C’est pourquoi nous avons proposé une analyse assez exhaustive de 

l’ouvrage de Michel Maxime Egger, et nous procéderons de même pour les deux autres 

hypothèses. Ceci aussi parce que cela nous permettra de passer rapidement sur deux 

autres ouvrages : un second de Michel Maxime Egger qui est plus personnel et un de 

Joanna Macy et Chris Johnstone. Les chronosophies de l’écopsychologie ayant déjà été 

identifiées et ces auteurs ayant déjà été cités à maintes reprises, nous ne présenterons 

que très rapidement la chronosophie dominante chez ces auteurs. 

 

2.2.6. L’espérance en mouvement : Comment faire face au triste état de 

notre monde sans devenir fous de Joanna Macy et Chris Johnstone 

Cet ouvrage est la traduction d’Active Hope: How to Face the Mess We're in 

without Going Crazy paru en 2012, dans lequel le Changement de Cap est développé en 

profondeur. Nous avons eu jusqu’à présent de nombreuses références au Changement 

de Cap dans les livres analysés. Il n’est donc pas nécessaire de montrer davantage en 

quoi cette narration de l’effondrement est de nature progressiste. Nous nous 

contenterons de reproduire deux grands passages du livre. Il est intéressant de voir que 

Joanna Macy et Chris Johnstone entrevoient trois narrations différentes sur l’évolution 

de notre monde, qui suggèrent chacune une chronosophie différente. Mais selon eux, il 

y en a une seule, le Changement de Cap, qui est à privilégier et à suivre. Ces deux 

fragments de textes nous montrent également, comme le disent les auteurs, qu’il s’agit 

d’histoires qui concernent l’espèce humaine auxquelles on adhère ou non, ce qui vient 

appuyer mon angle d’analyse :  
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Trois histoires de notre époque 

Tout au long des grands récits d'aventures, des obstacles surgissent de partout. Le premier 

obstacle est simplement de reconnaître que nous, en tant qu'espèce, dans notre civilisation, 

nous sommes confrontés à un moment de crise. Quand nous observons la partie dominante de la 

société, les priorités exprimées et les buts poursuivis, il est difficile d'y trouver la preuve de cette 

prise de conscience. Dans le premier chapitre, nous essayons de trouver un sens dans l'écart 

énorme qui existe entre l'importance de l'urgence et l'ampleur de la réponse, en décrivant 

comment nos perceptions sont formées par l'histoire à laquelle nous nous identifions. Nous 

décrivons trois histoires, ou versions de la réalité, chacune faisant office de loupe qui nous 

permet de voir et de comprendre ce qui se passe. 

Dans la première de ces histoires, le On fait comme d'habitude présume qu'il n'y a pas vraiment 

besoin de changer notre façon de vivre. La croissance économique est considérée comme 

essentielle pour la prospérité et le but primordial est d'arriver en tête de la « compétition ». La 

deuxième histoire, La Grande Désintégration, attire l'attention sur les désastres vers lesquels 

l'attitude du On fait comme d'habitude nous entraîne, ainsi que ceux qu'elle a déjà causés. C'est 

une posture qui se fonde sur les preuves de l'effondrement des systèmes écologiques et sociaux, 

le changement climatique, l'épuisement des ressources et l'extinction en masse des espèces. 

La troisième histoire est retenue et exprimée par ceux qui savent que la première histoire est en 

train de nous conduire à la catastrophe et qui refusent de laisser le dernier mot à la deuxième 

histoire. Cela implique l'émergence de réponses créatives et humaines. Il s'agit d'une époque de 

transition qui marque le passage d'une société industrielle engagée dans la croissance 

économique, à une société soucieuse du soutien de la vie et de la guérison de notre monde . 

Nous appelons cette histoire le Changement de cap, elle raconte la découverte et l'offrande de 

notre don d'espérance en mouvement. 

Il n'y a aucune raison de chercher laquelle de ces histoires est « correcte ». Elles se déroulent 

toutes les trois. La question qui se pose est dans laquelle des trois nous désirons investir notre 

énergie. Le premier chapitre fait le point sur notre situation et le choix de l'histoire que nous 

voulons exprimer dans nos vies. Le reste du livre traite de la manière dont nous pouvons 

renforcer notre contribution au Changement de cap en faisant tout notre possible. (Macy et 

Johnstone 2018, p. 29‑30, je souligne) 

Troisième histoire : Le Changement de cap 

Pendant la révolution agricole, il y a dix mille ans, la domestication des plantes et des animaux a 

changé radicalement le mode de vie des gens. Pendant la révolution industrielle, débutée il y a 

tout juste quelques centaines d'années, une transition dramatique similaire a eu lieu. Il ne s'agit 

pas seulement de changements dans les petits détails du quotidien. Les fondements mêmes de 

la société ont été transformés, y compris les rapports des humains entre eux et avec la Terre. 

En ce moment même s'opère une transformation de portée et d'ampleur comparables. On l'a 

appelée la révolution écologique, la révolution durable, voire la révolution nécessaire. C'est notre 

troisième histoire : nous l'appelons Le Changement de cap et nous la considérons comme 

l'aventure essentielle de notre époque. Elle implique le passage d'une économie fondée sur la 

croissance industrielle et vouée à l'échec à une société de soutien du vivant, engagée dans la 

guérison de notre monde. Cette transition est déjà bien avancée. 

Il arrive que, pendant les premières étapes des grandes transitions, l'activité initiale semble se 

passer en marge de la société. Cependant, quand vient leur tour, ces idées et comportements 

deviennent contagieux : plus les nouvelles perspectives inspirantes se transmettent, plus elles 

sont adoptées par un nombre croissant de gens. À un moment donné, la balance bascule, et on 

atteint la masse critique. Les pratiques et points de vue autrefois marginaux constituent le 

nouveau courant dominant. 

Dans l'histoire du Changement de cap, la source de l'enthousiasme est de s'engager activement 

pour la vie sur Terre avec courage et dans une perspective solidaire. Des innovations sociales et 

techniques convergent et mobilisent l'énergie, l'attention, la créativité et la détermination des 

gens […] 
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Les transformations culturelles se produisent à un autre niveau : elles ne deviennent visibles que 

lorsque nous prenons assez de recul pour regarder le panorama du changement évoluer au fil 

du temps. Une photo dans un journal vue à la loupe apparaîtrait seulement comme une multitude 

de minuscules points. Quand il nous semble que nos vies et les choix que nous faisons sont comme 

ces petits points, il peut être difficile de reconnaître qu'ils contribuent au vaste tableau de la 

transformation. Sans doute nous faudrait-il du recul pour percevoir le panorama, et être 

conscients du fait que le scénario du Changement de cap se déroule à notre époque. Une fois 

aperçu, il devient plus facile à reconnaître. Et quand nous le nommons, ce scénario devient pour 

nous plus réel et plus familier. 

Vous faites peut-être déjà partie de cette histoire – vous pourrez vous en rendre compte grâce au 

schéma des trois dimensions du Changement de cap. Ces dernières se renforcent mutuellement 

et sont également nécessaires. Même si elles sont présentées, pour des raisons pratiques, comme 

première, deuxième et troisième dimension, il n'y a aucun ordre d'importance ou séquentiel. 

Chacune d'entre elles peut être le point de départ, et mène naturellement aux deux autres. C'est 

à nous de suivre notre sentiment personnel de ce qui est juste en choisissant l'action appropriée. 

(Ibid., p. 54‑56, je souligne) 

 

2.2.7. Pourquoi tout va s’effondrer de Julien Wosnitza 

Dans son petit ouvrage coup de poing, Julien Wosnitza, dresse un constat 

alarmiste de notre société et de son mode de développement. L’analyse de ce livre 

présente un certain intérêt, car il reflète la prise de conscience de l’auteur par rapport 

aux risques d’effondrement qui l’a amené à prendre un tournant dans sa vie. Après avoir 

suivi des études de finances, Julien Wosnitza a effectivement décidé de se lancer dans 

différents combats, en particulier écologiques, notamment en s’engageant au sein de 

l’ONG Sea Shepherd. 

Cette analyse permet d’avoir un aperçu des propos d’une personne qui a 

activement milité, offrant ainsi de la diversité à mon corpus. Avec cet ouvrage, l’auteur 

a pour but de mettre en évidence de manière condensée les défis auxquels nous sommes 

et serons confrontés. Il cherche à éveiller les consciences de tout un chacun et lance 

également un appel aux décideurs pour une mise en place d’actions rapides. 

Son titre Pourquoi tout va s’effondrer est assez révélateur et c’est donc sans 

surprise que l’on y retrouve presque exclusivement des marques d’une chronosophie 

rétrograde. J’ai toutefois décelé un schème discursif dénotant une vision progressiste 

qui consiste à présenter l’effondrement comme une opportunité de changement, plus 

exactement comme la manière d’opérer une transition écologique vue positivement : 

L'effondrement peut également être une formidable opportunité de transition écologique. 

(Wosnitza 2018, p. 21) 

Il est intéressant de voir que dans cette formulation l’effondrement est présenté 

de façon binaire par l’auteur. On lit entre les lignes que l’effondrement peut être soit 

une catastrophe, soit une opportunité. Le ton général du livre nous amène néanmoins à 

penser que l’effondrement se traduira par une catastrophe uniquement. Dans le cadre 
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de la deuxième hypothèse, nous verrons en effet qu’une représentation rétrograde du 

temps domine. 

 

2.2.8. L’effondrement : Petit guide de résilience en temps de crise de 

Carolyn Baker 

Carolyn Baker est psychothérapeute de formation et cherche à travers son livre 

à aborder la dimension psychologique et spirituelle de l’effondrement. Elle propose un 

petit guide – comme l’indique le sous-titre – pour surmonter la confusion, le désespoir 

et la peur que peut susciter l’effondrement auprès de toute personne sensible à la 

question. À l’instar du livre et de l’approche de Piero San Giorgio que nous aborderons 

ultérieurement dans le cadre de la chronosophie rétrograde, il s’agit de se préparer aux 

turpitudes de notre époque. Néanmoins, alors que pour Piero San Giorgio la préparation 

est matérielle et liée à la protection physique, elle est psychologique et spirituelle pour 

Carolyn Baker. L’ouvrage se veut donc comme un manuel de survie psychologique pour 

affronter les bouleversements à venir, ainsi que dans un deuxième temps pour refonder 

notre société sur des bases nouvelles, plus conviviales et respectueuses des limites 

écologiques de la Terre. Le schème suivant rend bien compte de la perspective de 

l’autrice : 

Une meilleure vue d’ensemble a émergé dans mon esprit en 2009. J'avais finalement compris que 

l'humanité ne faisait pas face à des crises séparées ou même à une convergence de crises, mais à 

l'effondrement de la civilisation industrielle elle-même et du paradigme immuable sur lequel 

celle-ci reposait. Ma formation en psychologie de l'inconscient ainsi que ma fascination pour la 

mythologie et la spiritualité indigènes, qui résulte de cette formation, m'ont incitée à explorer les 

conséquences émotionnelles et spirituelles pour l'humanité d'un effondrement complet du mode 

de vie auquel elle s'était habituée, voire dont elle était devenue maladivement dépendante. 

(Baker 2015, p. 14‑ 15) 

 

Les marques d’une chronosophie progressiste sont très rares dans ce texte qui 

oscille principalement entre une représentation rétrograde ou cyclique du temps 

humain. Nous allons quand même les reproduire ci-dessous, en spécifiant qu’il s’agit 

uniquement de schèmes de l’ordre de la sociogenèse qui par ailleurs sont relatifs à la 

métaphore d’une humanité qui progresse en gagnant en maturité ou qui traverse une 

tempête : 

Bien que l'effondrement apporte des épreuves et des sacrifices, il apporte aussi des opportunités. 

Ceux qui le savent seront capables de naviguer consciemment dans les méandres de la transition. 

L'enfant de deux ans omnipotent qui refusait auparavant d'accepter des limites aura la possibilité 

de grandir et de devenir un adulte capable de choisir consciemment ce qui est souhaitable pour 

lui, la communauté et la terre. (Ibid., p. 140, je souligne) 

D'autre part, pourtant, cette réalité regorge d'occasions favorables sans précédent pour 

l'évolution de notre espèce, la poussant vers une qualité d'être qui estimera impensable la 

reproduction du paradigme de la civilisation industrielle sur cette planète. (Ibid., p. 20, je souligne) 
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Ainsi, le point capital de l'expérience initiatique tribale est la transformation de l'ego enfantin ou 

adolescent en un individu pleinement humain et développé qui saisit complètement son 

interdépendance tout en reconnaissant sa raison d'être, c'est-à-dire « ce qu'il est venu faire ici ». 

(Ibid., p. 144, je souligne) 

[…] nous devons le faire si nous voulons réussir à traverser l’effondrement. (Ibid., p. 142, je 

souligne) 

 

2.3. Le discours du mauvais Anthropocène et la chronosophie 

rétrograde 

À travers ma troisième hypothèse, je cherche à découvrir si les récits que l’on peut 

classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des arguments et des représentations 

rétrogrades. Là encore, j’analyse des ouvrages que l’on peut classer sous l’appellation 

« mauvais Anthropocène ». Mon analyse suivra la même liste d’ouvrages que pour 

l’hypothèse deux, exception faite des ouvrages qui ne présentent aucun schème discursif 

régressif ou des ouvrages qui, compte tenu de l’absence d’une chronosophie 

progressiste, n’apparaissaient pas sous la première hypothèse. 

 

Une chronosophie rétrograde, nous l’avons vu, est une conception linéaire et 

décliniste du temps humain, où le passé est jugé supérieur au présent, lui-même 

supérieur au futur. Le summum bonum se situe dans le passé. C’est l’idée selon laquelle 

l’évolution humaine est l’expression d’une décadence ou d’une régression. C’est aussi 

l’idée selon laquelle, à une période passée, l’homme vivait heureux et sans contraintes 

ou qu’il était sage et bon. Un monde qu’il a, pour son plus grand malheur, quitté. Et dès 

lors, l’histoire est le lieu de son éloignement graduel. Est donc souvent affichée en 

parallèle la volonté de revenir à cet état antérieur harmonieux. Il est question de sortir, 

de s’extraire de cette dynamique décadente. Nous l’aurons compris, l’idée de 

dégénérescence est généralement accompagnée de l’espérance d’un retour à un monde 

d’antan merveilleux ou d’une revigoration des valeurs nobles. 

 

Ce sont les Anciens, dans l’Antiquité gréco-romaine, qui ont légué de nombreux 

témoignages d’une chronosophie rétrograde – ou plus exactement d’une uchronie 

régressive, soit hors du temps historique séculier – à travers les mythes. En effet, nombre 

d’entre eux étaient hostiles au procès civilisateur, soit à l’idée de progrès. Hésiode par 

exemple, dans sa Théogonie où il a pour but de dire « ce qui est, ce qui sera, ce qui fut » 

(Hésiode, 1928, cité dans Ariffin 2012, p. 88) et dans Les Travaux et les Jours, fait passer 

le temps pour fondamentalement corrupteur. Selon lui, le modèle de perfection et de 

plénitude de l’être humain est relégué dans un passé in illo tempore, soit un temps 
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primordial hors du temps historique. Il ne s’agit toutefois pas d’une pure nostalgie. 

Hésiode adresse une leçon de morale aux individus du présent. Le but n’est pas de 

renouer avec cet âge d’or, mais de s’en approcher autant que possible. Plus précisément, 

l’âge d’or mythique selon Hésiode est l’âge où les hommes auraient mené une existence 

proche des dieux, sans labeur ni conflits (Ibid., p. 89). Il correspond à la « race » humaine 

d’or. Dans un processus de déchéance progressive, se sont ensuite succédé quatre autres 

« races » humaines, celle d’argent, de bronze, des héros et de fer. Hésiode oppose sa 

propre « race », dite de fer, à la « race » d’or des origines. Ainsi le temps humain incline 

vers le pire. En ce qui concerne les mythes, Ariffin identifie quatre archétypes (Ibid., p. 

93‑94). La première de ces conventions consiste à « conférer au temps des 

commencements primordiaux autant d’attributs qui font objectivement défaut aux 

temps historiques : l’éternelle jeunesse des hommes, la proximité divine, l’abondance 

naturelle des fruits de la terre, la paix éternelle, [la bienheureuse existence] » (Ibid., p. 

93). La seconde consiste à considérer le présent « comme un état de vieillesse et de 

souffrances tant morales que physiques. Exuent, la commensalité divine, l’abondance de 

la nature, la justice et la paix spontanées, et bien sûr l’absence de maladies et de 

souffrances […] c’est au contraire la lutte qui caractérise les temps historiques, dès lors 

que l’homme est contraint de peiner sur la terre, d’endurer les maux physiques, de 

connaître l’injustice et la crainte » (Ibid.). Un troisième archétype du mythe est celui du 

vieillissement de l’homme de son enfance à sa mort. Les âges sont substitués par les 

poètes latins aux « races » d’Hésiode. Finalement, le dernier archétype est du ressort de 

jugements sur le bonheur et le malheur. Tel qu’identifié par Yohan Ariffin, « chaque race 

ou série temporelle se trouve associée à un ensemble distinct de sensations agréables 

ou déplaisantes ainsi qu’à des jugements spécifiques sur le bonheur ou sur l’état de 

malheur » (Ibid., p. 94). 

Dans les sources de l’Antiquité gréco-romaine, il existe également des 

représentations rétrogrades de l’histoire temporelle et profane, soit des sociogenèses 

régressives. Il s’agit alors de dégager des positivités dans un passé archaïque et non plus 

uchronique, un passé qui correspond au commencement de l’âge des hommes. L’objectif 

des auteurs est alors de remettre en question certains attributs de l’époque qui court. 

Pour reprendre les termes de Yohan Ariffin, « le modèle n’est plus l’abondance, la 

douceur et la bonté d’un temps primordial, mais les mœurs simples, fortes et rustiques 

d’un passé ancestral » (Ibid., p. 97). L’homme primitif est perçu comme bon. Bonté de 

laquelle le processus civilisateur l’a détourné. Dans cette perspective, le malheur des 

hommes vient de son engament dans la civilisation qui le corrompt en valorisant la 

recherche de plaisirs, la démesure et l’assouvissement des désirs. Contrairement au 

mythe de l’âge d’or, l’homme peut concrètement renouer avec l’état de nature. La 

décadence n’est pas irréversible. Tel fut le credo des épicuriens ou des stoïciens par 

exemple. On trouve chez Sénèque ou Virgile l’idée de reconquête des valeurs archaïques. 

Ces derniers, en glorifiant le passé, critiquent le relâchement des vertus civiques 

qu’engendre le processus civilisateur et qui serait la principale cause du déclin. Aussi, la 

vie pastorale est idéalisée, considérée comme paisible, juste et dépouillée de tout excès, 

soit un monde en paix, sans colère, ni violence, ni guerres. L’homme pastoral vivait à 
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l’abri des maux supposés inhérents à la civilisation. À ses plaisirs sobres, on oppose les 

désirs insatiables de la vie urbaine ; à l’appât du gain, du pouvoir et aux plaisirs charnels, 

on oppose l’autarcie, la frugalité et l’ascèse spirituelle. 

Que ce soit dans l’uchronie ou dans la sociogénèse, on peut distinguer la 

conviction d’un paradis perdu qui fut celui de l’abondance, de la félicité et de la volupté, 

de celle d’un paradis perdu qui fut celui de l’état de nature, c’est-à-dire l’état d’avant la 

culture. Certains auteurs différencient ces deux convictions sous les termes 

respectivement de primitivisme doux et dur. Le primitivisme doux ayant trait à la 

mélancolie que suscite le paradigme perdu – mais une mélancolie souvent mitigée par 

l’espoir d’une restauration future – et le primitivisme dur ayant trait à l’ardeur physique, 

aux mœurs simples et à l’autarcie. En revanche, uchronie et sociogénèse se différencient 

dans le sens où, pour la première, la régression consiste dans la dépossession de 

prérogatives divines, alors que pour la seconde, la régression signifie le dépouillement 

d’attributs considérés comme bons, non par décret divin, mais par l’homme lui-même. 

Ce sont son aveuglément et sa fragilité qui en sont la source. En entrant dans le processus 

civilisateur, l’homme est responsable de son déclin progressif. Mais par conséquent, il 

peut aussi y remédier. Tandis que dans l’esprit du mythe, la restauration future n’est 

qu’un frêle espoir. En bref, dans l’uchronie et la sociogenèse, le temps est 

fondamentalement corrupteur en raison respectivement d’un décret divin ou 

d’égarements humains. 

 

Des représentations rétrogrades de l’histoire, qui tiennent principalement de 

l’uchronie, sont présentes dans les sources du Moyen-Âge chrétien. On s’en doute, la 

thématique de la déliquescence s’applique à l’histoire séculière. Car l’histoire régulière, 

nous l’avons vu, est majoritairement linéaire progressiste. L’une de ses plus belles 

expressions est certainement l’expulsion du jardin d’Éden. La chute de cet 

environnement paradisiaque a signifié pour l’homme profane la perte des quatre 

attributs idylliques que sont : l’immortalité, l’abondance des arbres fruitiers, l’eau 

généreuse et la profusion de pierres précieuses (Ibid., p. 180). L’homme prend ainsi 

conscience de la finitude – il devient mortel – et de la surpuissance de la nature – il devra 

peiner pour se nourrir du sol. Exit donc la merveilleuse bonté de la nature, l’abondance, 

la tranquillité et l’ineffable bonheur. En envisageant un passé uchronique supérieur en 

tout point au présent historique, se dégage « le sentiment de la déchéance de l’homme 

au regard de sa condition première », « le sentiment d’une perte essentielle » (Ibid., p. 

181). Cependant, en même temps, les écrits apocalyptiques offrent la promesse, par 

l’accomplissement de la destinée eschatologique, d’une restauration. Ce retour dans le 

royaume de Dieu passe par l’inéluctable décrépitude du monde. Inexorablement, le 

monde vieillit, s’affaiblit et se finit. Les temps présents et à venir sont marqués par une 

emprise croissante du mal et du péché, par la déchéance des peuples et par la caducité 

de la terre. Ce jusqu’à l’approche du jour du Jugement dernier. 

 



 

434 

À la Renaissance et à l’Âge classique, les usages rétrogrades du topos de l’âge d’or 

sont encore bien présents. Yohan Ariffin observe plusieurs fuites dans le passé, dont 

notamment dans un passé imaginaire, celui de la culture chevaleresque qui s’apparente 

à une forme de primitivisme doux, et dans un passé réel, celui de la vie pastorale qui 

emprunte au primitivisme dur (Ibid., p. 194). Dans le premier cas, la vie de cour, la 

bravoure, la pureté et la vertu de la geste chevaleresque sont mythifiées. Dans le second 

cas est fait l’éloge de la vie simple et frugale, ainsi que du labeur dans les champs et 

vergers qui sont opposés aux mœurs ostentatoires de la cour. De manière générale, le 

primitivisme suppose une triple harmonie : cosmique, naturelle et sociale. Cette triple 

harmonie subsiste mais se fonde sur différents présupposés, selon s’il est question de 

primitivisme doux ou dur, ou selon les écrivains. 

Dans la chrétienté, les doctrines millénaristes et le mouvement de la Réforme 

continuent d’alimenter la vision rétrograde de l’histoire. Le protestantisme va s’insurger 

contre la décadence de l’Église et de la papauté. À la suite du désespoir causé par les 

guerres de religion, nombreux sont les humanistes et les lettrés qui vont perpétuer l’idée 

de dégénérescence. L’appropriation du mythe de l’âge d’or de l’Antiquité par de 

nombreux penseurs s’accorde très bien avec l’esprit de la Renaissance. La démarche 

rétrospective des humanistes visait à la renaissance d’un passé culturel pour lequel ils 

avaient un grand respect. Sur un autre plan, les usages rétrogrades du mythe de l’âge 

d’or ont servi à lutter contre la modernisation en cours de la société et ses avatars tels 

que l’individualisme, le rationalisme, le mercantilisme, sans toutefois oser critiquer 

l’institution religieuse et le despotisme politique. Plus généralement, ils oscillaient entre 

le primitivisme doux et dur. Par exemple, lorsqu’il s’agissait de prédire le retour de l’âge 

d’or sous le règne d’un grand monarque, il était question du primitivisme doux, car ce 

renouveau imputé à la vaillance et aux vertus du roi ne saurait être relaté comme le 

retour à une vie frugale. 

C’est par ailleurs dans ce contexte qu’éclatera un peu plus tard la Querelle des 

Anciens et des Modernes, sur laquelle nous reviendrons dans le prochain chapitre. 

Retenons, dans l’immédiat, que la querelle portait sur la question de savoir si le siècle 

qui courait égalait en perfection l’Antiquité et ses illustres penseurs. Ce à quoi les Anciens 

répondaient non et les Modernes oui. Ces derniers transformèrent la vision rétrograde 

de l’âge d’or, ouvrant ainsi la voie à une vision progressiste. Francis Bacon par exemple 

va voir dans la science la possibilité de renouer avec la splendeur d’Adam et Ève avant 

leur chute. Voici ce que le progrès signifiait à ses yeux. Retrouver les conditions du 

paradis et réactiver les virtualités premières équivaut alors à une marche en avant, à une 

conquête de l’avenir. Comme l’a admirablement bien démontré Ariffin, « le topos de 

l’âge d’or sert d’allégorie pour désigner une transformation positive de la société » (Ibid., 

p. 214). Dans cette nouvelle perspective, non encore débarrassée de Dieu, il est plus 

exactement question d’une vision rétrospective et non rétrograde. Le summum bonum 

se situe toujours dans le passé et on ne peut voir de progrès que dans un acte de 

restauration. Mais l’histoire n’est pas le lieu d’une rétrogradation effective. La 

perspective rétrospective renferme en elle d’une certaine façon l’idée de progrès sous 

forme d’une régénération seulement. Dans notre analyse, nous distinguerons donc, 
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parmi les schèmes discursifs rétrogrades, ceux qui sont réellement rétrogrades – c’est-

à-dire régressifs – et ceux qui sont rétrospectifs. 

Jean-Jacques Rousseau, dans Du contrat social, Discours sur l'origine de l'inégalité 

et Émile ou de l’éducation, va reprendre la démarche rétrospective et, avec toute la 

rigueur et la cohérence qu’on lui connaît, reformuler le primitivisme (Ibid., p. 246‑261). 

Rousseau, en définissant un état de nature de façon hypothétique et normative, vise 

principalement à établir la norme à partir de laquelle juger de notre condition présente 

et délimiter notre horizon d’attente. Rousseau reformule la triple harmonie contenue 

dans les topoï de l’âge d’or et revoit les attributs de l’homme à l’état de nature. 

Cependant, la valorisation du passé, soit de l’homme sauvage, la dénégation du présent 

et la crainte de l’avenir exposées dans ses textes sont le point de départ d’un programme 

de régénération sociale et individuelle. La déperdition morale que dépeint 

Rousseau – première étape axiologique – sert à proposer des remèdes éthiques et 

politiques. Un retour à l’homme sauvage n’est ni possible ni souhaitable pour Rousseau. 

Il convient de réparer, mais de réparer supérieurement, le dommage originel à travers 

une refonte sociale et une régénération intérieure. En d’autres termes, l’inclinaison vers 

le pire, le déclin exige de refaire l’histoire de façon à l’animer d’une dynamique 

méliorative. La démarche rétrospective mobilisée par Rousseau est transcrite « dans un 

registre de réforme sociale tournée vers l’avenir » (Ibid., p. 260). 

 

Nous terminerons cet exposé de la chronosophie rétrograde ou rétrospective par 

les représentations positives du barbare dans l’Antiquité gréco-romaine et de l’homme 

sauvage dans le monde d’après la découverte des Amériques. Certains penseurs se sont 

employés à montrer les différentes qualités dont jouissaient les barbares ou les Indiens 

du Nouveau Monde et qui faisaient défaut aux peuples dits « civilisés ». Arguant que ces 

derniers en ont été dépossédés par les effets pervers de leur développement. Cette 

représentation positive « éveille un sentiment de douceur originelle dont l’homme se 

serait éloigné à mesure qu’il a recherché d’autres plaisirs » (Ibid., p. 317) et sert à 

censurer les mœurs des contemporains. À Rome par exemple, dépeindre favorablement 

les Germains servait à revitaliser les vertus des Romains pour en triompher. 

À l’époque médiévale et à l’Âge classique, les représentations positives des 

barbares ou des sauvages se rapportent soit au primitivisme doux soit au primitivisme 

dur (Ibid., p. 343‑358) et tiennent en partie au présupposé d’une unique filiation 

adamique. Selon l’une d’elles, les terres sauvages sont assimilées grosso modo au jardin 

d’Éden qui, dans certains textes bibliques, est décrit comme un ailleurs meilleur. Les 

navigateurs et explorateurs Christophe Colomb, James Cook ou Louis-Antoine de 

Bougainville ont par exemple cru découvrir le paradis terrestre. Du moins ils en ont 

dressé un tableau qui se calque sur le topos de l’âge d’or édénique. Cela relève du 

primitivisme doux. Une autre représentation relevant du primitivisme dur cette fois est 

celle de peuples sans vices qui vivent en paix et partagent leurs richesses. Des peuples 

non exposés aux passions destructrices et aux désirs superflus, auxquelles les 

contemporains cèdent si facilement. Ces régions-ci auraient miraculeusement échappé 
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au temps destructeur, étant comme suspendues à un état d’avant la corruption. On se 

limitera donc à dire que ces mythes du bon sauvage expriment la mélancolie d’un paradis 

perdu, orientée vers une critique de l’homme civilisé. Suivre la nature, comme le fait le 

sauvage, suffirait aux hommes. Mais malheureusement l’homme civilisé s’est éloigné de 

cet état primitif. 

 

2.3.1. Comment tout peut s’effondrer : Petit manuel de collapsologie à 

l’usage des générations présentes de Pablo Servigne et Raphaël Stevens 

Dans ce livre, on comprend que la démarche de Pablo Servigne et Raphaël 

Stevens est de dessiner le contour de l’effondrement à venir. Ils se projettent dans 

l’avenir en cherchant à l’anticiper : 

En présenter les bases matérielles et les signes avant-coureurs n'est cependant pas suffisant, car 

cela ne dit rien sur ce à quoi pourrait ressembler un effondrement. Comment pourrions-nous 

donner un peu de relief à ce phénomène […] ? (Servigne et Stevens 2015, p. 177) 

Ce schème, ainsi que d’autres, montrent que les auteurs se questionnent sur 

l’avenir de l’espèce humaine. Ceci renforce la légitimité de mon angle d’analyse à partir 

des chronosophies. Les auteurs affirment par exemple : 

Au fond, la vraie question que pose l'effondrement de la civilisation industrielle, au-delà de sa 

datation précise, de sa durée ou de sa vitesse, […] c'est la question de la pérennité de notre 

descendance, et même de notre "culture". Tout cela peut-il s'arrêter plus vite que prévu ? (Ibid., 

p. 201) 

 

Ceci étant dit, concentrons-nous maintenant sur les schèmes discursifs régressifs 

que l’on observe dans cet ouvrage où aucune chronosophie ne semble prédominer. Nous 

pouvons évidemment, dans un premier temps, relever l’usage fréquent du verbe 

« s’effondrer » qui, sans grande surprise, dénote l’idée de déliquescence, de dégradation 

ou de chute. Par exemple, lorsque les auteurs parlent de l’effondrement de civilisations : 

Car au fond, toutes les civilisations finissent par s'effondrer un jour ou l'autre. (Ibid., p. 133, je 

souligne) 

On peut y adjoindre le recours au mot et à l’image de la « chute », comme par 

exemple ici : 

Aujourd'hui, alors que la hauteur de l'échelle du progrès génère un certain vertige, de 

nombreuses personnes se rendent compte – avec effroi – que les échelons inférieurs de l'échelle 

ont disparu, et que l'ascension continue inexorablement, malgré eux. Arrêter ce mouvement 

ascendant et redescendre tranquillement pour retrouver un mode de vie moins complexe, sur la 

terre ferme, n'est plus possible... à moins de sauter de l'échelle, c'est-à-dire en subissant un choc 

pour celui qui le fait, ou en provoquant un choc systémique majeur si de nombreuses personnes 

lâchent l'échelle en même temps. Ceux qui comprennent cela vivent avec une angoisse : plus la 

fuite en avant continuera, plus la chute sera douloureuse. (Ibid., p. 106, je souligne) 
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Dans un autre registre, l’idée d’effondrement est parfois accompagnée de celle 

d’éléments qui se défont. D’un processus de montée, de construction, nous sommes 

passés à un processus de descente et de déconstruction : 

[…] La possibilité que notre civilisation industrielle subisse une « démondialisation » et une 

« réduction de complexité » porte en elle une autre éventualité : l'impossibilité de conserver 

toute la culture de notre civilisation […]. (Ibid., p. 198‑199, je souligne) 

 

Pablo Servigne et Raphaël Stevens usent aussi de la métaphore du deuil. Ils 

considèrent que l’acceptation de cette réalité qu’est l’effondrement s’apparente à un 

processus de deuil : 

En effet, commencer à comprendre puis à croire en la possibilité d'un effondrement revient 

finalement à renoncer à l'avenir que nous nous étions imaginé. C'est donc se voir amputés 

d'espoirs, de rêves et d'attentes que nous avions forgés pour nous depuis la plus tendre enfance, 

ou que nous avions pour nos enfants. Accepter la possibilité d'un effondrement, c'est accepter 

de voir mourir un avenir qui nous était cher et qui nous rassurait, aussi irrationnel soit-il. Quel 

arrachement ! (Ibid., p. 23, je souligne) 

Un élément de réponse consiste à voir dans toute « transition psychologique » un processus de 

deuil. Les catastrophes climatiques, ou « la possibilité que le monde tel que nous le connaissons 

aille droit vers une fin horrible », sont des choses souvent trop difficiles à accepter pour l'esprit 

humain. (Ibid., p. 232, je souligne) 

Être catastrophiste, pour nous, c'est simplement éviter une posture de déni et prendre acte des 

catastrophes qui sont en train d'avoir lieu. Il faut apprendre à les voir, accepter leur existence, 

et faire le deuil de tout ce dont ces événements nous priveront. (Ibid., p. 250, je souligne) 

 

Il ressort également du discours des auteurs l’inéluctabilité de la catastrophe. Elle 

est dépeinte comme un processus de délitement, voire de décrépitude, qu’il n’est pas 

possible d’inverser. Seule prévaut l’adaptation : 

[…] La langue anglaise possède un mot […] « predicament », qui décrit mieux l'idée 

d'effondrement. Un predicament désigne une situation inextricable, irréversible et complexe, 

pour laquelle il n'y a pas de solutions, mais juste des mesures à prendre pour s'y adapter. Il en 

est ainsi des maladies incurables qui, à défaut de « solutions », obligent à emprunter des chemins 

– pas toujours faciles – qui permettent de vivre avec. Face à un predicament, il y a des choses à 

faire, mais il n'y a pas de solutions. (Ibid., p. 180‑181, je souligne) 

La certitude est que nous ne retrouverons plus jamais la situation « normale » que nous avons 

connue au cours des décennies précédentes. (Ibid., p. 250, je souligne) 

Cela enterre définitivement toute possibilité de retrouver un jour de la croissance économique, 

et donc signe l'arrêt de mort d'un système basé sur des dettes… qui ne seront tout simplement 

jamais remboursées. (Ibid., je souligne) 

En fait, il n'y a même pas de « solutions » à chercher à notre situation inextricable (predicament), 

il y a juste des chemins à emprunter pour s'adapter à notre nouvelle réalité. (Ibid., p. 252, je 

souligne) 
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Mais nous tous, les descendants de ces ancêtres si ambitieux, qui arrivons à la fin de cette « brève 

grandeur », et qui en subissons les conséquences, aurons-nous seulement le choix d’au moins 

revenir à une modeste période de longue « médiocrité » ? Même cela, nous n’en sommes pas 

sûrs. (Ibid., p. 255, je souligne) 

[…] Il est […] possible que […] nous revenions à une situation bien plus précaire qu'au Moyen 

Âge. Et dans ce cas, ce seraient paradoxalement les partisans de la croissance effrénée qui nous 

auront tous fait revenir à « l'âge de la pierre ». (Ibid., p. 255‑256, je souligne) 

Finalement, la modernité ne sera pas morte de ses blessures philosophiques postmodernes, mais 

faute d'énergie. (Ibid., p. 256, je souligne) 

 

Il est intéressant de noter qu’à un certain moment dans le livre, les auteurs 

s’interrogent sur la capacité d’un redémarrage après une succession de crises. En 

d’autres termes, ils se demandent à quel point une régénérescence, propre à une vision 

cyclique du temps, est possible. Dans ce passage, ils arrivent à la conclusion qu’un 

redémarrage n’est pas toujours possible. Est ainsi privilégiée une vision régressive du 

temps, celle d’un déclin inexorable, au détriment d’une vision cyclique, celle d’un 

redémarrage sur de nouvelles bases : 

Pourra-t-on redémarrer le système après une courte panne ? (Ibid., p. 196, je souligne, il s’agit 

d’un titre de sous-chapitre) 

Pourra-t-on redémarrer une civilisation après un effondrement ? (Ibid., p. 198, je souligne, il 

s’agit d’un titre de sous-chapitre) 

Qui n'a pas déjà imaginé tout arrêter, effacer les ardoises, et repartir sur de nouvelles bases ? […] 

Cela pourrait s'avérer bien plus problématique pour une simple raison : « les systèmes rouillent 

et se dégradent ». Il n'est pas si aisé de redémarrer. […] Nos sociétés sont résilientes au point de 

pouvoir encaisser des ruptures soudaines et relativement courtes […] Mais les ruptures trop 

longues […] deviennent irréversibles à partir du moment où la décomposition entropique des 

infrastructures de production devient trop importante. Comme lors d'une crise cardiaque, chaque 

minute compte et nous éloigne d'un possible « retour à la normale » [d’un] « redémarrage » 

(reboot) […] Une succession de situations d'urgence réduit progressivement la capacité 

adaptative (la résilience) des institutions et des personnes, ce qui les rend de moins en moins 

aptes à organiser des « relances ». […] Plus il y a de « crises » et de catastrophes, moins on aura 

de possibilité de redémarrer facilement « la machine ». (Ibid., p. 196‑197, je souligne) 

 

Dans les schèmes identifiés, il n’est pas question d’un retour à un monde d’antan 

supérieur au présent, ou idéalisé, mais bien d’une chute. On peut voir ici une différence 

par rapport à d’autres ouvrages – qui seront analysés ultérieurement – où la nature 

régressive des schèmes sous-entend une vision rétrospective plutôt que rétrograde, 

c’est-à-dire qui considère que nous nous sommes éloignés d’un état initialement 

meilleur qu’il s’agit de recouvrer. Notons encore que les schèmes rétrogrades identifiés 

dans cet ouvrage sont de l’ordre de la sociogenèse, soit du registre du philosophème. 
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2.3.2. Une autre fin du monde est possible : Vivre l’effondrement (et pas 

seulement y survivre) de Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Gauthier 

Chapelle 

Nous avons vu précédemment que cet ouvrage suggère par moment une 

représentation progressive de la temporalité humaine. Il convient maintenant 

d’identifier les schèmes discursifs dénotant une vision rétrograde. Parmi ceux-ci, le plus 

puissant est celui relatif à la maladie : une analogie est faite entre l’effondrement et la 

maladie incurable, en l’occurrence celle de Huntington. Il est intéressant de noter que 

les auteurs distinguent la maladie du trauma. Par la définition qu’ils en donnent se 

développent deux imaginaires différents. La maladie, qui nous intéresse ici, mobilise une 

vision rétrograde du temps et le trauma une vision cyclique. La première est associée à 

l’idée de dégénérescence irrémédiable – induisant d’apprendre à vivre avec – et de 

mort, la seconde à celle de guérison, de rémission et de transformation positive. 

La perspective régressive des auteurs est celle d’un déclin inexorable. Elle se 

différencie toutefois du primitivisme dans le sens où il n’est pas question d’une chute 

par rapport à un âge d’or ou à un état initial de plénitude et de bonheur, mais seulement 

d’une déliquescence conduisant à la mort : 

Cet effet inhibiteur et réducteur de l'avenir [de la maladie de Huntington] est aussi régulièrement 

décrit comme une première étape ressentie par celles et ceux qui plongent dans l'effondrement 

de façon solitaire. (Servigne, Stevens et Chapelle 2018, p. 59) 

Comme le test de la maladie de Huntington, l’annonce d’un possible effondrement civilisationnel 

peut être vécue dans la solitude […]. (Ibid., p. 60) 

Il y a trois leçons à tirer de ce parallèle avec la maladie. La première est d’arrêter de « se battre 

contre la maladie », car cela n’apporte pas grand-chose de constructif. Au contraire, l'expérience 

enseigne plutôt d'apprendre à danser avec la maladie, comme avec la mort, ou avec nos ombres. 

(Ibid., p. 61) 

L’idée est donc la même que lors de l’annonce d’une maladie incurable […] (Ibid., p. 173, je 

souligne) 

L’annonce d’une absence d’avenir (Ibid., p. 56, il s’agit du titre d’un chapitre) 

[…] la planète n'est pas en train de mourir, mais par contre, il se peut que notre civilisation le soit 

et, ni la technologie verte ni les achats éthiques ne vont empêcher un grand crash. (Ibid., p. 185, 

je souligne) 

La mort, par exemple, nous dépasse. Envisager un effondrement n'invite-t-il pas à envisager des 

rituels-habitudes-outils semblables à ceux que les humains utilisent au contact de la mort ? (Ibid., 

p. 225) 

[…] philosopher, c'est apprendre à mourir. Si cela est vrai, alors nous sommes entrés dans l'âge 

le plus philosophique de l'humanité – car c'est précisément le problème de l'Anthropocène. Le 

problème est que maintenant nous devons apprendre à mourir non pas en tant qu'individus, mais 

en tant que civilisation. (Ibid., p. 269‑270, je souligne) 

La question de l'effondrement est un miroir grossissant de nos ombres et de notre peur de la 

mort. […] Accepter la mort (la fin de notre monde) c'est se donner l'occasion de bien vivre ce qui 
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nous reste à vivre, c'est-à-dire paradoxalement de s'ouvrir à des chances de créer autre chose. Il 

nous reste donc à apprendre à bien mourir […]. (Ibid., p. 270, je souligne) 

Ce qui compte, ce n’est pas de se focaliser sur la fin ou la supposée fin (peut-être ne vivrons-nous 

pas de momentum où tout bascule mais une lente dégradation par à-coups), mais d’imaginer 

comment nous vivrons jusque-là, avec cette idée en tête. (Ibid., je souligne) 

Les capacités de réponse […] peuvent être déjà stimulées […], par exemple en tant que bénévoles 

dans une maison de soins palliatifs afin d'apprendre à accompagner un monde en souffrance. 

(Ibid., p. 271) 

Tout cela ne nous vaccinera pas contre un avenir catastrophique, cela nous permettra en 

revanche de le vivre de manière moins catastrophique. (Ibid., p. 273, je souligne) 

L’effondrement de ce monde est une mise en récit, à partir de chiffres catastrophiques, de 

ressentis et d’intuitions. Cette narration permet d’acter la fin de notre période thermo-

industrielle (fin choisie ou subie), et de donner un nouveau sens à ce siècle tumultueux. (Ibid., p. 

268, je souligne) 

On peut voir dans cette dernière citation que les auteurs parlent à nouveau de 

mise en récit de l’effondrement selon leur intuition et leurs connaissances. Cela vient 

renforcer les conclusions auxquelles je suis arrivé dans la partie deux de cette thèse. 

Dans le même registre que la maladie et la mort, les auteurs répètent le parallèle 

avec le deuil qui a déjà été effectué dans le premier ouvrage. L’effondrement signifie la 

fin d’un certain avenir, car il est amputé de ses promesses et ne répond plus à nos 

attentes. Mais étant cette fois-ci décrit comme la première phase d’un cycle de 

métamorphose, l’usage de cette métaphore est davantage de l’ordre de la chronosophie 

cyclique. Nous y reviendrons plus tard. 

 

Dans le livre apparaît à quelques reprises le mot « ruine » que l’on peut associer 

à la chronosophie régressive. Il est par exemple fait référence aux : 

[…] ruines du capitalisme (Ibid., p. 152) 

Comment vivre dans les vestiges du capitalisme ? (Ibid.) 

Souvent moquées, combattues, ignorées, ou incomprises, ces expériences [de ZAD] sporulent 

partout dans les ruines du monde. (Ibid., p. 154, je souligne) 

Le crash du rêve moderne dévoile un champ de ruines : des croyances en morceaux, un horizon 

de poussières, des humains shootés (immatures et vulnérables), des forêts calcinées et des 

animaux apeurés. (Ibid., p. 267, je souligne) 

 

Et il y a toute une description factuelle qui laisse entendre un déclin dans la 

souffrance et la peine. Les auteurs en parlent souvent comme des chocs à encaisser, 

comme de la survie : 

Les catastrophes à venir amènent possiblement la souffrance et même la mort de milliers ou de 

millions de personnes de manière anticipée… sans compter les autres espèces ! (Ibid., p. 33) 
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Il y a les nouvelles dans les livres et les journaux, mais il y a aussi les catastrophes elles-mêmes 

qui touchent déjà des milliers de personnes dans leur chair ! Inondations, sécheresses, tsunamis, 

incendies géants, pénuries, zones mortes en mer, populations d'insectes, d'oiseaux, de poissons 

ou de grands herbivores décimées, etc. Elles ont déjà provoqué et elles provoquent toujours des 

dommages bien réels et considérables sur des personnes, populations ou classes sociales. Toutes 

entraînent des chocs physiques et psychologiques que nous allons devoir continuer à encaisser 

au cours du siècle. (Ibid., p. 42) 

Qu'elles soient naturelles, industrielles ou résultant d'actes terroristes, les catastrophes sont 

soudaines, écrasantes et souvent meurtrières. Elles tuent, blessent, dépriment, rendent fou, 

chagrinent, désespèrent, effraient, stressent, anesthésient, etc. Ce sont d'immenses chocs pour 

le corps et l'esprit. (Ibid., p. 43) 

Ce qui est aujourd'hui nouveau et préoccupant, c'est que beaucoup de conditions sont réunies 

pour que l'avenir soit potentiellement et globalement très sombre. (Ibid., p. 95, je souligne) 

Nous sommes la génération née à l’âge de l’écocide. (Ibid., p. 185, je souligne) 

[…] on ne peut s'empêcher de souhaiter la constitution de véritables réseaux des tempêtes […] 

afin de continuer à augmenter nos capacités de résilience et à diminuer les chances de nous 

étriper. (Ibid., p. 258, je souligne) 

La survie comme première étape (Ibid., p. 275, je souligne, il s’agit du titre d’un chapitre) 

 

La citation suivante – dénotant une vision régressive – est très intéressante, car 

elle illustre bien que des chronosophies ou imaginaires aux ressorts contraires peuvent 

se côtoyer dans un même ouvrage, parce qu’elles ne sont pas contradictoires. Le schème 

discursif de la « tempête à traverser » peut tantôt véhiculer une représentation 

progressiste du temps – tel que vu plus haut –, tantôt une rétrograde. Cette ambivalence 

montre que l’effondrement concourt à (re)mettre en mouvement et à questionner la 

temporalité humaine. Cette dernière se présente comme un point de divergence ou de 

convergence entre les différents récits d’effondrement. Nous y reviendrons en 

conclusion. 

Nous ne sommes pas sûrs de traverser ces tempêtes en restant indemnes […] De plus, il n'y a pas 

d'autre alternative que de faire l'apprentissage de la perte, de la peine et du deuil. (Ibid., p. 269, 

je souligne) 

 

En conclusion, une vision régressive, propre à la sociogenèse uniquement, est 

également présente dans l’ouvrage de Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Gauthier 

Chapelle. L’idée forte y relative est celle de la maladie incurable, soit le développement 

d’un imaginaire d’effondrement telle une chute conduisant à la mort. Les auteurs se sont 

intéressés aux conséquences psychologiques des catastrophes engendrées par les 

bouleversements environnementaux. Parce que l’avenir est sombre, parce que l’horizon 

se ferme, s’installe une peur du futur délétère pour la santé mentale. Ils parlent 

d’effondrement de notre monde intérieur. En parallèle de quoi, ils abordent également 

la dimension matérielle de l’effondrement, comme l’indiquent les schèmes relatifs aux 

ruines, à l’écocide, à la survie, aux catastrophes naturelles et à la hausse de la mortalité 
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humaine. Mais nous verrons que la chronosophie dominante dans cet ouvrage est 

toutefois celle cyclique. 

 

2.3.3. Les guerres du climat : Pourquoi on tue au XXIe siècle d’Harald 

Welzer 

La lecture du livre d’Harald Welzer Les guerres du climat : Pourquoi on tue au XXIe 

siècle produit l’effet d’un uppercut. Harald Welzer décrit de manière lucide et réaliste les 

ressorts de la violence dans les sociétés modernes et en quoi le changement climatique 

accentuera certainement les violences et les conflits armés à travers le monde. 

L’ouvrage, à l’argumentation très factuelle, s’intéresse à la question matérielle de 

l’effondrement : les bouleversements environnementaux et leurs conséquences 

négatives sur les populations humaines qui se traduiront par des migrations de masse et 

un accroissement de la violence. Harald Welzer n’aborde pas ni la question du ressenti, 

ni des impacts psychologiques que de telles nouvelles peuvent produire chez les 

personnes qui en prennent conscience, comme le font par exemple Pablo Servigne, 

Raphaël Stevens et Gauthier Chapelle. Soulignons qu’il n’emploie pas le terme 

d’effondrement, bien qu’il partage avec les autres auteurs analysés le même diagnostic 

environnemental. Toutefois, parce que le livre dégage une image très sombre et 

catastrophique de notre futur, on peut le considérer comme un récit de l’effondrement. 

Il convient de relever que la version originale en allemand de l’ouvrage est parue en 

2008, soit bien avant que n’éclose toute la littérature que nous connaissons aujourd’hui 

sur l’effondrement, ou plus généralement sur la collapsologie. 

Il est évident que l’ouvrage d’Harald Welzer, du fait de l’évolution de la société 

qu’il pressent, est à inscrire presque exclusivement dans une chronosophie régressive. 

Seule exception : quelques schèmes discursifs dénotent une vision cyclique de l’histoire 

dans le sens où, selon l’auteur, il existe des constantes dans l’histoire de l’humanité et, 

partant, une répétition de certains phénomènes historiques qui viennent contredire 

l’idée de leçons de l’histoire. Mais c’est clairement une représentation régressive du 

temps qui domine dans l’ouvrage. Avant de reproduire les schèmes discursifs qui la 

dénotent, relevons que l’auteur affirme explicitement qu’il s’agit de sa vision du futur, 

ce qui corrobore l’idée de récit d’effondrement : 

[Le] second chapitre […] décrit la sombre perspective qui correspond à mon appréciation des 

choses, et dit comment finira l'affaire du changement climatique, à savoir : pas bien. (Welzer 

2012, p. 20) 

Et qu’il concède que sa vision régressive ou celle progressiste contre laquelle il 

s’oppose ne sont pas les seules manières de penser, ce qui renforce mon affirmation 

selon laquelle il existe une part interprétative inhérente aux récits d’effondrement : 

Il se pourrait que les développements suivent éventuellement des cheminements tout à fait 

divers qui ne cadrent pas avec les idées classiques de progrès et de régression : qu'il naisse là 

autre chose que ce que permettent de penser les théories occidentales de la société. De cela, on 
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voit des signes là où – comme dans certains pays musulmans – certaines étapes de la 

modernisation, comme la sécularisation, ne sont pas franchies ou sont annulées. Le modèle des 

pays de l'OCDE n'est visiblement plus le « bleu » de tous les architectes politiques ; les processus 

sociaux de civilisation (ou de l'inverse) peuvent se dérouler tout autrement qu'on ne le pensait 

jusqu'ici. (Ibid., p. 135) 

 

Harald Welzer anticipe un avenir caractérisé par des tensions et des violences 

grandissants, que ce soit entre des nations ou au sein des nations. Il parle de 

catastrophes climatiques se doublant de catastrophes sociales : 

Mais que les guerres induites par le climat soient la forme directe ou indirecte de la résolution 

des conflits du XXIe siècle, la violence est promise à un grand avenir dans ce siècle. (Ibid., p. 17, 

je souligne) 

L'évolution du climat va entraîner une accumulation de catastrophes sociales. (Ibid., p. 54, je 

souligne) 

[Les conséquences des catastrophes anthropogènes] consistent à détruire l’avenir […]. (Ibid., p. 

55, je souligne) 

Le désastre écologique n'entraîna pas seulement l'érosion du sol, mais celle de la culture. (Ibid., 

p. 107) 

[…] on voit inévitablement s'accroître la probabilité que les problèmes soient résolus par la 

violence. (Ibid., p. 97) 

Davantage de violence (Ibid., p. 314, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Les conflits violents pour des matières premières de base comme l'eau se multiplieront 

considérablement à l'avenir […]. (Ibid., p. 165) 

[…] l'accélération des conséquences sociales du climat et l'escalade des violences. (Ibid., p. 349) 

Les modifications du climat agissent dans deux directions : elles peuvent provoquer des conflits 

violents, elles peuvent aussi aggraver des situations conflictuelles existantes. (Ibid., p. 317) 

Et selon toute évidence, il en résultera d’après l’auteur une augmentation de la 

mortalité humaine : 

À la lumière de l'histoire, il est hautement probable que des êtres humains qui recevront le statut 

de superflus et sembleront menacer les besoins de prospérité et de sécurité de gens établis, 

mourront en grand nombre ; que ce soit par manque d'eau et pénurie de nourriture, que ce soit 

par une guerre frontalière, par des guerres civiles ou par des conflit entre États à la suite de 

changements environnementaux. Ce n'est pas là une proposition normative, mais c'est ce qu'on 

peut avoir appris en voyant la manière dont les problèmes ressentis au XXe siècle furent résolus. 

352 (Ibid., p. 352, je souligne) 

 

Le paragraphe suivant résume bien le propos général de l’auteur : 

Ces conséquences sociales du réchauffement suscitent les scénarios de conflits suivants : 

— le nombre des conflits violents, locaux et régionaux, pour l'exploitation des sols et 

l'accès à l'eau potable augmentera ; 
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— les migrations transnationales se multiplieront, tout comme le nombre de réfugiés 

intérieurs, entraînant des violences au plan local comme régional ; 

— la réduction des lacs, le tarissement des cours d'eau, la disparition des forêts et des 

réserves naturelles causeront des conflits transfrontaliers pour l'appropriation des 

ressources ; 

— les mesures d'adaptation aux changements climatiques (construction de barrages, 

prélèvements dans les fleuves et les nappes phréatiques) dans un pays créeront des 

problèmes dans un autre, suscitant à nouveau des conflits entre États. 

À quoi s'ajoute que les conflits se multiplieront dans le commerce international des matières 

premières et des sources d'énergie : diamant, bois, pétrole ou gaz. Les conflits violents ayant, 

comme on l'a vu, tendance à développer leurs dynamiques propres et à l'escalade, ils auront à 

leur tour des conséquences qui sembleront exiger de recourir à un surcroît de violence. (Ibid., p. 

144‑145) 

 

Il cite en exemple les conflits actuels au Darfour qui selon lui concerneront de 

nombreux pays dans le futur et deviendront permanents : 

La guerre brutale et meurtrière du Darfour ne présente pas seulement les caractéristiques d'une 

guerre climatique, elle représente en même temps un nouveau type de guerre permanente […] 

l'une des plus importantes différences entre les guerres civiles présentes et à venir et les guerres 

classiques entre États consiste en ceci que les parties en présence n'ont pas intérêt à mettre un 

terme à la guerre et qu'au contraire, par intérêts financiers et politiques, elles font tout pour 

qu'elle dure. (Ibid., p. 124, je souligne) 

Le Soudan n'est malheureusement pas le seul pays dont l'avenir est encore plus assombri par le 

changement du climat qu'il ne l'était déjà. (Ibid., p. 131, je souligne) 

Même si les pays occidentaux, du point de vue climatique (et du coup aussi dans leur politique de 

sécurité et leur économie) peuvent rester probablement encore pendant quelques décennies les 

îles bienheureuses qu'ils sont en comparaison avec des régions défavorisées du monde, ils seront 

néanmoins inévitablement entraînés dans des guerres climatiques — ou plus exactement 

amenés à en faire. Peut-être, simplement, que cela ne ressemblera pas tout à fait à ce qu'on 

considère classiquement comme étant une guerre. (Ibid., p. 146, je souligne) 

Environ trente pays menacent de se disloquer dans un proche avenir. (Ibid., p. 134‑135) 

[…] des guerres climatiques comme au Darfour sont des prodromes de l'avenir […] (Ibid., p. 174) 

 

De son discours se dégage l’idée de ruines, de déclin et de régression. La situation 

n’est pas en phase de s’améliorer, mais au contraire de s’aggraver jusqu’au délitement 

complet de la société. Dans les premières pages du livre par exemple, il compare notre 

modèle de société à l’épave du cargo Eduard Bohlen et fait une allusion au Titanic sans 

toutefois le citer : 

Le Eduard Bohlen finit aujourd'hui de rouiller dans le sable et il se pourrait qu'un jour le modèle 

tout entier de la société occidentale […] apparaisse aux yeux d'un historien du XXIIe siècle comme 

un vestige aussi incongru que ce navire négrier voguant désormais dans le désert, comme un 

corps étranger venant d'un autre monde. Si du moins il y a encore des historiens au XXIIe siècle. 

Ce modèle de société […] parvient maintenant à une limite de son fonctionnement, une limite 

que personne ou presque n'avait soupçonnée si proche et si nette. (Ibid., p. 14‑15) 
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[…] les sociétés, faute d’expérience en la matière, avancent vers des problématiques nouvelles 

comme un pétrolier vers un iceberg qu'il ne peut plus éviter, bien qu'il soit en vue depuis 

longtemps. (Ibid., p. 318‑319) 

On peut actuellement décrire des aggravations des asymétries mondiales, ainsi que des guerres 

qui ont leur cause dans le changement climatique et provoquent des formes tout à fait nouvelles 

de violences interminables. (Ibid., p. 350, je souligne) 

De telles délocalisations et délégations de l'usage de la violence, de l'État vers le privé, reviennent 

à saper le monopole étatique de la violence et le contrôle parlementaire de son emploi : par 

rapport au niveau qui avait été atteint dans le contrôle de la violence, il y a donc là une régression. 

(Ibid., p. 311‑312, je souligne) 

Les aspects des changements que nous avons décrits ont pour la plupart déjà dépassé depuis 

longtemps le stade des hypothèses, ils déterminent déjà la réalité des hommes : il y a des guerres 

du climat, des gens tuent, des gens meurent, des gens fuient. Empiriquement, il n'existe pas la 

moindre raison de croire que le monde va rester tel que nous le connaissons. (Ibid., p. 317, je 

souligne) 

Après toutes les conséquences sociales du climat qu'a évoquées ce livre, il ne devrait pas être 

difficile de se représenter à quel point le monde, dans un petit nombre de décennies, sera 

différent de ce qu'il est aujourd'hui. Et l'on peut craindre que, dans plus d'une région, il soit pire 

pour ce qui sera des possibilités de survie des hommes. (Ibid., p. 319, je souligne) 

Peut-on donc vraiment croire que les choses vont s'améliorer ? (Ibid., p. 352) 

 

Harald Welzer va même jusqu’à douter que la culture occidentale perdure : 

Mais les hommes perçoivent les problèmes et, quand ils les interprètent comme menaçant leur 

propre existence, ils tendent à prendre des solutions radicales, telles qu'ils n'y avaient jamais 

pensé avant. Il faut reconnaître que les cultures occidentales n'ont pas appris cette leçon du XXe 

siècle, mais tiennent très fort à l'Humanisme, à la Raison et au Droit, bien que ces trois régulations 

de l'action humaine aient historiquement succombé à chaque attaque, dès qu'elle fut un peu 

rude. Ces cultures n'existeront plus très longtemps si elles s'en tiennent aux stratégies habituelles 

de solution des problèmes ; peut-être deux ou trois générations. Leur durée, par rapport à celle 

d'autres cultures, serait alors dérisoire. (Ibid., p. 352‑353) 

On peut aussi décrire de cette façon le processus de la mondialisation, comme un processus 

accéléré d'entropie sociale qui dissout les cultures et, si ça finit mal, ne laisse plus que 

l'indifférenciation de la simple volonté de survie. Ce serait à vrai dire l'apothéose de cette violence 

dont les Lumières et avec elles la culture occidentale croyaient avoir trouvé la clé qui l'abolirait. 

Mais de l'esclavage des temps modernes et de l'exploitation impitoyable des colonies jusqu'à la 

destruction, à la première révolution industrielle, des ressources vitales d'hommes qui n'avaient 

rien à voir avec ce programme, l'histoire de l'Occident libre, démocratique et éclairé écrit aussi sa 

contre-histoire, faite de non-liberté, d'oppression, et du contraire des Lumières. De cette 

dialectique l'avenir des conséquences du climat montre que le rationalisme des Lumières ne 

pourra s'exempter. Il y connaîtra son échec. (Ibid., p. 354‑355) 

[…] la conviction que toutes les sociétés imiteront tôt ou tard le modèle de développement des 

pays de l’OCDE n’est rien d’autre qu’une illusion, de surcroît démentie par l’histoire : l'expérience 

occidentale n'a guère que 250 ans et, le jour où elle s'achèvera, ce ne sera pas la fin de l'histoire. 

D'autres systèmes politiques ont eu des existences considérablement plus longues et n'en ont pas 

moins fini par s'effondrer. (Ibid., p. 305‑306, je souligne) 
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En conclusion, Harald Welzer prédit que, face aux dégradations 

environnementales en cours, guerres et conflits deviendront l’état social normal et 

permanent ; aucun pays ne sera épargné en raison des migrations de masse. Il dépeint 

un avenir plus violent et plus meurtrier où même la culture, soit l’essence même de la 

civilisation, est mise en péril. Il est donc bien question d’une représentation rétrograde 

de la temporalité humaine. Nous sommes engagés dans une pente descendante, 

synonyme de déclin dans la violence de la civilisation. À noter que tous les schèmes 

discursifs identifiés sont de l’ordre de la sociogenèse. 

 

2.3.4. Petit traité de résilience locale d’Agnès Sinaï et al. 

Tel qu’indiqué auparavant, dans cet ouvrage se mêlent les trois chronosophies. 

En ce qui concerne celle rétrograde, il est question parfois d’une régression ou d’un 

délitement et parfois d’une vision rétrospective dans le sens où il s’agirait de retrouver 

un état antérieur idéal que l’on aurait perdu, à l’instar du mythe de l’âge d’or. 

En premier lieu, l’une des illustrations les plus marquantes de la première 

perspective est les innombrables évocations d’une « descente énergétique » – en page 

72 on en retrouve par exemple quatre occurrences. L’avenir est décrit globalement 

comme une pente descendante, se rapportant à l’évolution de la civilisation humaine et 

sous-entendant que nous sommes engagés dans un processus s’étalant sur la durée : 

La grande descente énergétique (Sinaï et al. 2015, p. 11, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Notre société – ou plutôt notre civilisation moderne et industrielle – entre dans ce que les 

permaculteurs appellent la « grande descente énergétique », un euphémisme qui désigne ce qui 

pourrait ressembler à un effondrement de civilisation […]. (Ibid., je souligne) 

À l’heure où l’ère du pétrole entre en déclin et où la société industrielle aborde la pente instable 

d’un effondrement, qu’il soit graduel ou brutal […]. (Ibid., p. 42‑43, je souligne) 

[…] cette grande descente énergétique ou, si elle est trop rapide, cet effondrement. (Ibid., p. 43, 

je souligne) 

[…] à l’aune de la grande descente énergétique. (Ibid., p. 47, je souligne) 

Descente énergétique locale et créative (Ibid., p. 70, il s’agit du titre d’un autre chapitre) 

[…] une forme de descente énergétique du monde. (Ibid., je souligne) 

[…] à l’heure de la descente énergétique. (Ibid., p. 81, je souligne) 

En parallèle de l’image de la descente ou de la pente, il y a de nombreuses 

mentions du mot « déclin » dont en voici quelques-unes : 

[…] le déclin de l'énergie dont nous disposons. (Ibid., p. 45, je souligne) 

[…] dans une période de déclin industriel […]. (Ibid., p. 46, je souligne) 
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[…] l’accès aux ressources fossiles déclinera. (Ibid., p. 70, je souligne) 

Et également tout un vocabulaire qui se rapporte à un monde qui se contracte, 

en déliquescence et qui chute. Est donc ainsi véhiculée une représentation régressive de 

la temporalité humaine où l’avenir n’est pas promesse de meilleur, mais au contraire de 

difficultés accrues et de pire : 

[…] le déclin s'installe, graduel et encore imperceptible. Nous en sommes aux premiers stades 

de la longue descente énergétique, qui façonne désormais une société où l'énergie et ressources 

seront plus difficiles à obtenir, et dans laquelle les infrastructures connaîtront des 

dysfonctionnements récurrents, tandis que la contraction de l'économie aura un impact sur des 

sociétés de plus en plus fragiles, exposées à la désintégration. (Ibid., p. 45, je souligne) 

L'échec de ces systèmes ne peut que s'amplifier à mesure que la complexité de l'économie 

globale se contracte. Il s'avère que nous sommes entrés dans une phase de rendements 

décroissants. (Ibid., p. 39, je souligne) 

Une série de facteurs œuvrent au risque de déstabilisation des sociétés : […] la déplétion des 

ressources naturelles […] l’instabilité financières […] l’explosion du système économique […] une 

dégradation […] des hautes technologies […] l’interruption de la chaîne mondiale des 

marchandises […]. (Ibid., p. 39‑40, je souligne) 

Les industries […] risquent d’être plus exposées à une contraction de leurs activités (downsizing). 

(Ibid., p. 40, je souligne) 

[…] l'économie formelle se contractera […]. (Ibid., p. 42, je souligne) 

La permaculture émerge ainsi comme la vision d'un nécessaire changement de direction face au 

risque de dégénérescence lente ou d'effondrement total de l'agriculture industrielle […]. (Ibid., 

p. 69, je souligne) 

Dans un monde où l’énergie va décroître […]. (Ibid., p. 72, je souligne) 

Répétons-le, lorsque les auteurs font usage de l’image de la « grande descente » 

ou parlent de « déclin », ils élaborent un récit globalisant qui concerne l’humanité, 

comme le montre la citation ci-après qui laisse entendre que toutes les nations vont être 

affectées tôt ou tard par l’effondrement : 

Développer sa résilience par anticipation est une opportunité que nous avons aujourd’hui dans 

les pays qui ne souffrent pas encore de grandes catastrophes. (Ibid., p. 97, je souligne) 

 

Il ressort de manière explicite sous la plume des auteurs que l’effondrement est 

inéluctable. Le désastre se situe devant nous, sans que l’on puisse l’éviter. Au mieux, 

pouvons-nous en atténuer le choc : 

L’effondrement est inévitable : il n'y a pas de « solutions » à chercher, mais plutôt des manières 

de vivre avec, le mieux possible. Il existe donc des chemins à prendre pour s'y adapter, pour le 

rendre moins injuste, moins toxique. (Ibid., p. 11, je souligne) 

[…] un effondrement est désormais inéluctable […] l’ère des énergies fossiles abondantes et bon 

marché touche à sa fin […] Cette pénurie énergétique engage […] à dire adieu au système 

économique actuel […]. (Ibid., p. 11‑12, je souligne) 
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Aujourd'hui, il est trop tard, les catastrophes globales sont là, la science a acquis la certitude 

qu’elles gagneront en fréquence et en intensité. (Ibid., p. 13, je souligne) 

[…] nous ne pouvons plus éviter un effondrement […] nous sommes entrés dans le temps des 

catastrophes […]. (Ibid.) 

L'enjeu psychologique de la transition est donc, en plus de se préparer politiquement et 

socialement, de cultiver notre résilience intérieure, notre antifragilité, en anticipant les 

catastrophes, en acceptant leur inéluctabilité, et surtout en plongeant dans ces émotions 

« négatives » que nous cherchons à éviter. (Ibid., p. 90, je souligne) 

[…] en vue de l’effondrement qui s’annonce […]. (Ibid., p. 96) 

Face à l’inexorable démondialisation […]. (Ibid., p. 105) 

Atténuer le choc du pic pétrolier dans le secteur des transports (Ibid., p. 52, il s’agit du titre d’un 

chapitre) 

Plusieurs voies sont envisageables pour atténuer ce choc. (Ibid., p. 54, je souligne) 

 

La perspective de l’avenir est par conséquent très sombre, porteur de 

souffrances. Le monde pouvant plonger à tout moment dans le chaos. L’avenir est 

comme effacé, étant donné qu’il a pour seul horizon l’effondrement : 

Les chemins de la transition ne garantissent pas une issue pacifique et démocratique. Il est tout 

à fait possible que nos régions sombrent brusquement dans les guerres, les famines et les graves 

pandémies comme cela est arrivé aux civilisations passées. Personne ne peut garantir une 

transition pacifique vers un monde postindustriel. (Ibid., p. 17, je souligne) 

Face au désastre à venir […]. (Ibid., p. 87) 

[…] dans ce cadre catastrophique. (Ibid., p. 89) 

[…] « refuser d’accepter que nous allons affronter un avenir très désagréable [peut devenir] une 

attitude perverse ». (Ibid., je souligne) 

« Cette douleur est le prix de la conscience dans un monde menacé et souffrant ». (Ibid., p. 92, 

je souligne) 

[…] peur à la perspective des souffrances qui attendent nos êtres chers […]. (Ibid., p. 93, je 

souligne) 

L’explosion de la plateforme Deepwater Horizon est […] emblématique du chaos énergétique de 

notre monde et d'une forme d'effondrement d'un système technique poussé à l'extrême. (Ibid., 

p. 38, je souligne) 

« On ne pourra pas naviguer dans le chaos qui arrive sans avoir tissé des relations fortes avec 

d’autres personnes […] ». (Ibid., p. 96, je souligne) 

[…] dans un monde chaotique […]. (Ibid., p. 103) 

Sachant qu'il y a de fortes chances que se produisent dans un avenir proche des pénuries 

d'énergie, des catastrophes climatiques et nucléaires, des effondrements de biodiversité et des 

famines, il est légitime d'arriver à ne plus croire en l'avenir. (Ibid., p. 87, je souligne) 

Comment vivre avec l’horizon d’un effondrement ? (Ibid., p. 90, il s’agit du titre d’un chapitre) 
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Il est dès lors question pour les auteurs de se préparer à l’effondrement, à la 

catastrophe ; ce qui vient renforcer la temporalité régressive : 

L’urgence de se préparer (Ibid., p. 39, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Compte tenu de la vitesse de la crise, nous devrions déjà être en train de nous préparer à 

l'effondrement des systèmes complexes dans lesquels nous vivons. (Ibid., je souligne) 

[Vu] notre incapacité à prédire où et quand aura lieu le prochain désastre écologique ou financier, 

la prochaine déstabilisation politique ou la prochaine crise d’approvisionnement, mieux vaut se 

tenir prêt, physiquement et mentalement […]. (Ibid., p. 41, je souligne) 

[…] Il est recommandé de se préparer à l'éventualité d'un autre type d'existence. (Ibid., je 

souligne) 

On a donc intérêt à se préparer […]. (Ibid., p. 44) 

Face à ce déclin, il faut se préparer […]. (Ibid., p. 45) 

Vivre en ville dans un climat modifié : se préparer aux pénuries (Ibid., p. 48, il s’agit du titre d’un 

chapitre) 

Pourtant, c'est bien du courage qu'il faut pour oser regarder les mauvaises nouvelles en face, 

avec les yeux grands ouverts, afin de se préparer à la certitude de catastrophes et, 

paradoxalement, à l'incertitude de ce que nous allons subir. (Ibid., p. 91, je souligne) 

 

Notons qu’il y a un petit chapitre – de la page 94 à 96 – où l’on retrouve l’analogie 

avec un processus de deuil, mise en évidence dans l’ouvrage Une autre fin du monde est 

possible : Vivre l'effondrement (et pas seulement y survivre) (cf. supra). Relevons à cet 

égard uniquement la citation suivante, qui par ailleurs condense presque tous les points 

identifiés quant au livre Petit traité de résilience locale : 

En constatant et en acceptant l'effondrement prochain de notre civilisation, nous nous sentons 

obligés de faire le deuil de l'avenir que nous nous étions imaginé. C'est précisément cet avenir qui 

est mort et dont il faut commencer à accepter la perte. En effet, les catastrophes climatiques ou 

« la possibilité que le monde tel que nous le connaissons aille droit vers une fin horrible », sont 

des choses très difficiles à accepter pour l'esprit humain. « Il en est de même de notre propre 

mort ; nous "savons" tous qu'elle va survenir, mais ce n'est que lorsqu'elle est imminente que 

nous nous confrontons au sens véritable de notre condition de mortel ». (Ibid., p. 94) 

 

À un seul moment, les auteurs mobilisent un théologème, qui correspond donc à 

l’unique schème discursif du registre de l’uchronie régressive. Il s’agit de l’expression 

métaphorique du Colosse aux pieds d’argile – provenant d'une histoire du livre de Daniel 

dans la Bible qui évoque une puissance à l’apparence invulnérable mais édifiée sur une 

base fragile – pour qualifier la fragilité de la ville de São Paulo : 

Sao Paolo, géant aux pieds d’argile (Ibid., p. 52, il s’agit du titre d’un chapitre) 

 

En deuxième lieu, on observe des schèmes qui relèvent d’une perspective 

rétrospective, soit celle d’un idéal perdu qu’il convient de retrouver. Le progrès n’est pas 
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exclu, puisque renouer avec l’idéal perdu permet de s’extraire de la dynamique 

décadente. L’avenir est potentiellement porteur de progrès. Cependant, de manière 

générale le summum bonum se situe dans le passé. Le passé est supérieur au présent et 

au futur, et il fait figure d’exemple à reproduire. Dans l’ouvrage qui nous occupe 

présentement, ce sont par exemple les nombreux élans vers une re-connexion aux autres 

et à la nature qui traduisent ceci. Il est en effet sous-entendu que dans notre société 

consumériste en particulier, nous avons perdu le contact avec la nature. Nous devons 

nous y re-connecter comme ce fut le cas jadis où l’homme n’était pas séparé de la 

nature : 

Le grand débranchement pour se reconnecter (Ibid., p. 104, il s’agit du titre d’un chapitre) 

[…] la résilience […] est un ensemble d’outils […] permettant de regagner de l'autonomie par 

rapport au système industriel tout en se reconnectant les uns aux autres et à la nature. (Ibid., je 

souligne) 

Mais la résilience devrait aussi être un outil pour une reconnexion générale […]. (Ibid., je souligne) 

[…] se reconnecter aux autres et à la nature. (Ibid., p. 96) 

En somme, nous nous sommes écartés d’un idéal ou d’un état antérieur meilleur. 

C’est, selon les auteurs, en réponse à cette dé-connexion, source de nos maux, qu’il faut 

nous re-connecter. 

 

À lire entre les lignes, on comprend aussi que nous avons perdu des 

fondamentaux, en particulier une certaine forme de spiritualité et des liens sociaux, qu’il 

convient, disent les auteurs, de « retrouver ». Il s’agit de refaire comme auparavant, ou 

plus précisément « refonder », « renouer », « relocaliser », « remettre à échelle » : 

Cultiver un for intérieur et retrouver le sens du sacré (Ibid., il s’agit du titre d’un chapitre) 

[…] retrouver le sens du sacré car il tient un rôle fondamental et vital dans la capacité de se 

retrouver après une épreuve radicale […]. (Ibid., je souligne) 

Pour aller de l’avant, chacun de nous doit vivre une convergence de trois mouvements : […] et, 

surtout, retrouver les enseignements ancestraux (sens du sacré et spiritualité). (Ibid., p. 100, je 

souligne) 

L’organisation sociale [des habitats groupés] trouve ses fondements dans la coopération et 

l’autonomie créatrice à travers la restauration du lien social. (Ibid., p. 81, je souligne) 

[Le Travail qui relie] est une manière bien cadrée […] de recréer du lien […]. (Ibid., p. 91, je 

souligne) 

Il faut tout simplement veiller à recréer des relations saines et puissantes avec ses semblables. 

(Ibid., p. 96‑97, je souligne) 

C'est ce que proposent […] les initiatives de transition qui s'emploient à retisser des liens entre 

les habitants d'une rue, d'un quartier ou d'une petite bourgade afin de créer de la résilience 

territoriale, mais aussi de refonder un « sens de la communauté » […]. (Ibid., p. 97, je souligne) 

Une résilience locale pour retrouver la capacité d’agir (Ibid., p. 63, il s’agit du titre d’un chapitre) 
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La localité résiliente est le lieu de la relocalisation de la puissance : la nôtre, par notre autonomie 

retrouvée. (Ibid., je souligne) 

Il s’agit de retrouver des leviers d’actions […]. (Ibid., p. 104, je souligne) 

Renouer avec le sentiment d'interdépendance qui nous lie au reste du vivant […]. (Ibid., p. 63, je 

souligne) 

[…] la construction des habitats devrait être relocalisée et remise à échelle humaine […]. (Ibid., 

p. 76, je souligne) 

 

Finalement, on s’aperçoit que l’ouvrage Petit traité de résilience locale véhicule 

de manière assez forte – à travers des schèmes discursifs propres à la sociogenèse 

régressive, mis à part un schème propre à l’uchronie – l’idée selon laquelle l’humanité 

prise dans son ensemble serait sur une pente déclinante. L’effondrement vers lequel 

nous nous dirigeons est inévitable et, partant, il s’agit de s’y préparer. Parallèlement, 

nous avons identifié des termes qui sont à inscrire dans une vision rétrospective, dans le 

sens où il conviendrait, pour s’extraire de notre dynamique décadente, de renouer avec 

un passé idéal duquel nous nous sommes éloignés. Cette vision est plus positive que celle 

d’une longue descente, car elle suppose que nous sommes en mesure de retrouver ce 

passé meilleur et, partant, que nous pouvons progresser par rapport à notre situation 

présente. Il s’agit malgré tout d’une chronosophie régressive dans les deux cas, du fait 

que le summum bonum se situe dans le passé. 

L’analyse de cet ouvrage fut intéressante, car elle a permis de montrer, tel 

qu’argumenté dans la partie deux de cette thèse, que les récits d’effondrement 

soulèvent généralement la question de l’aventure humaine sur Terre et sont de grands 

récits globalisants. On ne peut certes pas parler de philosophie de l’histoire, car ils ne 

peuvent évidemment pas être comparés au marxisme ou à la philosophie d’Hegel par 

exemple. Ils sont néanmoins une interrogation tacite sur l’histoire humaine. La grille 

d’analyse des chronosophies est ainsi légitime et pertinente. 

 

2.3.5. L’effondrement de la civilisation occidentale : Un texte venu du futur 

d’Erik Conway et Naomi Oreskes 

L’ouvrage – traduit en français et donc intégrable à mon corpus 

d’analyse – L’effondrement de la civilisation occidentale des écrivains américains Erik 

Conway et Naomi Oreskes, bien que court, est intéressant, car il correspond entièrement 

et de manière assumée à un récit narratif. Le récit est fictionnel, non pas qu’il soit 

totalement imaginaire, mais dans le sens où il s’agit d’une anticipation. L’anticipation des 

auteurs, bien qu’étant intuitive, se base sur des travaux scientifiques en amont. Le livre 

a néanmoins pour objectif premier de susciter la réflexion sur nos difficultés actuelles et 

non de dépeindre un futur attendu. En effet, il est rédigé selon la perspective d’un 

historien du futur qui se penche sur un passé qui est notre présent. Puisqu’il s’agit 
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véritablement d’un récit d’anticipation, il est intéressant de voir sous l’angle des 

chronosophies quel type de prospective les auteurs proposent, soit quelle dynamique 

évolutive ils conçoivent. Le titre, à cet égard, parle de lui-même. La mort de la culture et 

de la civilisation occidentales est envisagée explicitement. Il se dégage donc une 

représentation régressive du temps, étant donné qu’il n’est à aucun moment question 

d’une renaissance ; auquel cas on aurait eu affaire à une vision cyclique. Reproduisons 

les différentes marques d’une chronosophie rétrograde. Premièrement, on identifie une 

série de mots à forte connotation négative qui servent à décrire le XXIe et XXIIe siècle de 

notre ère comme une époque extrêmement troublée. On trouve de multiples 

occurrences de « la période de la Pénombre », de « Grand Effondrement » ou de 

« tragédie » : 

Parce qu'un second Âge des Ténèbres s'était abattu sur la civilisation occidentale, conclut notre 

historien : le déni et l’aveuglement, ancrés dans un engouement idéologique pour le libre marché, 

avaient désarmé les puissances mondiales face à la tragédie. (Conway et Oreskes 2014, p. 7‑8, je 

souligne) 

Nul besoin de rappeler par le menu la tragédie humaine qui s'est produite. (Ibid., p. 50, je 

souligne) 

Pour l’historien qui étudie cette période tragique de l'histoire de l'humanité […]. (Ibid., p. 55, je 

souligne) 

[Les débâcles de l’inlandsis du Groenland et de l’Antarctique] ont vite reçu le nom de « Grand 

Effondrement », bien que certains chercheurs emploient aujourd’hui l’expression en un sens plus 

large pour y inclure l’effondrement global – social, économique, politique et 

démographique – qui a suivi. (Ibid., p. 48, je souligne) 

Quand les effets dévastateurs du Grand Effondrement ont commencé à apparaître, les États-

nations à régime démocratique […] n’ont pas voulu, puis pas pu, affronter la crise en plein 

développement. (Ibid., p. 75, je souligne) 

[…] notre historien futur retrace ici les évènements de la période de la Pénombre (1988-2093) qui 

ont conduit au Grand Effondrement et à la Migration massive (2073-2093). (Ibid., p. 8, je 

souligne) 

L'avènement de la période de la Pénombre (Ibid., p. 9, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Mais l'ombre de l'ignorance et du déni s'était abattue sur ceux qui se croyaient les enfants des 

Lumières. C'est pourquoi nous appelons aujourd'hui cette époque « période de la Pénombre ». 

(Ibid., p. 21, je souligne) 

À l'évidence, la Pénombre obscurcit toujours notre horizon – et elle l'obscurcira probablement 

encore pendant des années et des décennies, voire des siècles. (Ibid., p. 77, je souligne) 

À la fin du livre, les auteurs proposent un glossaire où est donnée la définition de 

la « période de la Pénombre » : 

Période de la Pénombre. Chape d'anti-intellectualisme qui s'est abattue sur les pays 

technoscientifiques du monde occidental, autrefois éclairés, pendant la seconde moitié du XXe 

siècle ; elle a empêché les Occidentaux de l'époque d'agir sur la base du meilleur savoir 

scientifique qui leur était accessible, et a condamné leurs descendants à subir la submersion et la 

désertification à la fin du XXIe et au XXIIe siècle. (Ibid., p. 87) 
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Deuxièmement, on s’aperçoit que de manière générale l’effondrement 

s’apparente sous la plume des auteurs à un processus. Il s’agit d’une longue chute 

irréversible et inéluctable menant au chaos, qui acte la fin de la civilisation occidentale. 

C’est donc bel et bien une dynamique historique décliniste qui est véhiculée. La notion 

de processus transparaît notamment à travers la périodisation de cette époque, soit le 

découpage en plusieurs phases : 

[…] les peuples de la civilisation occidentale savaient ce qui leur arrivait, mais ils ont été 

incapables d'enrayer le processus. (Ibid., p. 12, je souligne) 

[…] 1988 marque le début de la période de la Pénombre. (Ibid., p. 15) 

Aux premiers temps de la période de la Pénombre […]. (Ibid., p. 25) 

[…] dans les premières décennies de la période de la Pénombre […]. (Ibid., p. 27) 

[…] au début de la période de la Pénombre […]. (Ibid., p. 28) 

Au début de la phase finale […]. (Ibid., p. 13) 

Et répétons-le, ce processus conduit à une fin, la mort de l’Occident, et à un chaos 

général : 

[L’historien du futur] écrit pour commémorer le tricentenaire de la fin de la Culture occidentale 

(1540-2093) […]. (Ibid., p. 7, je souligne) 

On mit fin au [projet international de géo-ingénierie par injection d’aérosols] en 2063, mais un 

enchaînement fatal était déjà enclenché. Il commença par le choc terminal […]. (Ibid., p. 46, je 

souligne) 

L'événement qui porta le coup mortel à la civilisation occidentale […]. (Ibid., p. 47, je souligne) 

Le chaos social entravait la collecte scientifique des données, mais certains individus dévoués, 

comprenant qu’on ne pouvait plus arrêter le désastre, ont cherché à en faire au moins la 

chronique. (Ibid., p. 48, je souligne) 

Beaucoup ont cru que la fin de l'espèce humaine était proche : les récits des survivants le 

montrent bien. (Ibid., p. 50, je souligne) 

Des passages plus détaillés offrent une image plus précise de ce monde qui 

sombre dans le chaos, tel qu’imaginé par les auteurs : 

Dans le pays européen qu'on nommait jadis « Pays-Bas », une grande partie du territoire avait été 

arrachée à la mer, du XVIe au XXe siècle, par un immense effort humain. Avec sa rapidité 

inattendue, la montée des eaux du Grand Effondrement a submergé ses habitants. Les 

descendants des Néerlandais survivants résident surtout dans l'Union nordo-scandinave. Les 

seuls vestiges de leur glorieux passé sont les gratte-ciel rouillés de leurs villes englouties. (Ibid., p. 

10) 

Puis, pendant l'été 2041 de l'hémisphère Nord, la planète fut écorchée vive par des vagues de 

chaleur sans précédent, qui détruisirent les récoltes sur l'ensemble du globe. Ce fut la panique : 

il y eut des émeutes de la faim pratiquement dans toutes les grandes villes. La migration massive 

d'individus sous-alimentés et déshydratés, associée à une croissance explosive des populations 

d'insectes, provoqua d'immenses épidémies de typhus, de choléra, de dengue, de fièvre jaune et 

d'agents viraux et rétroviraux jusque-là inconnus. L’expansion des populations d’insectes détruisit 

aussi de vastes étendues de forêt au Canada, en Indonésie et au Brésil. Quand l’ordre social 

commença à s’effondrer dans les années 2050, des régimes furent renversés, en particulier en 
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Afrique, mais aussi dans de nombreux pays d’Asie et d’Europe, ce qui rendit les sociétés encore 

moins capables de s’occuper de populations toujours plus désespérées. (Ibid., p. 42‑43) 

En Australie et en Afrique, les populations humaines avaient bien sûr été anéanties. (Ibid., p. 52) 

 

Pour conclure, la narration fictionnelle d’Erik Conway et Naomi Oreskes véhicule 

explicitement, de manière très forte et exclusivement, une chronosophie rétrograde. Elle 

dépeint l’effondrement comme un déclin chaotique irréversible qui bouleverse toutes 

les nations à la surface de la Terre, au point d’avoir mis en danger la survie même de 

l’espèce humaine. S’agit-il d’uchronie régressive parce qu’on a affaire à une fiction ? 

Non, les schèmes sont à inscrire dans le registre de la sociogenèse, car ce ne sont ni des 

mythèmes, ni des mythopoèmes, ni des théologèmes. 

 

2.3.6. De quoi l’effondrement est-il le nom ? : La fragmentation du monde 

de Renaud Duterme 

À l’instar du livre précédent L’effondrement de la civilisation occidentale, l’avenir 

dépeint dans l’ouvrage de Renaud Duterme De quoi l’effondrement est-il le nom ? : La 

fragmentation du monde est noir. Il en ressort nettement l’idée de déclin, soit d’un 

processus sur le long terme qui prend la forme d’un délitement chaotique. En effet, mis 

à part deux schèmes discursifs propres à une chronosophie cyclique, tous les schèmes 

sont de l’ordre de la chronosophie rétrograde – exclusivement du registre de la 

régression et non de la rétrospective. Il est intéressant de remarquer que les premiers 

chapitres du livre portent sur les différentes manières de concevoir l’effondrement 

auxquelles Renaud Duterme s’oppose. En effet, il montre clairement son désaccord vis-

à-vis de certains récits, tout en mettant en avant le sien. Nous y reviendrons plus tard, 

après les hypothèses. Pour le moment, intéressons-nous à l’imaginaire rétrograde que 

développe Renaud Duterme. Tout au long du livre, l’auteur cherche à définir et donner 

une forme à l’effondrement. Sa réponse se trouve finalement dans le sous-titre de 

l’ouvrage. L’effondrement consiste dans une fragmentation du monde. C’est en effet une 

image qui traverse le livre, avec notamment des occurrences nombreuses du terme 

« désintégration ». D’après l’auteur, la civilisation est entrée dans un processus de 

désintégration : 

D’où un élément fondamental pour comprendre ces processus de désintégration des sociétés : 

la complexité. (Duterme 2016, p. 46, je souligne) 

[…] une désintégration complète de la société […]. (Ibid., p. 48) 

[…] la définition [de l’effondrement] de Diamond a le mérite de porter en elle les éléments 

récurrents dans la plupart des analyses liées à l’effondrement pour expliquer à la fois les facteurs 

conduisant à la désintégration de la société et le déroulement même de cette désintégration. 

(Ibid., p. 40, je souligne) 
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[…] Tainter associe l’effondrement à une désintégration de l'administration du territoire. (Ibid., 

p. 54, je souligne) 

Dans de nombreux précédents historiques, l'aveuglement des élites semble avoir été déterminant 

dans la désintégration de la société. De la même façon, la nature du capitalisme l'empêche de 

faire émerger des solutions radicales visant à renverser la tendance. Au contraire et comme nous 

allons le voir, la situation chaotique que ce système a engendrée va précisément lui donner la 

possibilité d'étendre son emprise dans des domaines jusque-là épargnés, tels que les conquêtes 

sociales ou les écosystèmes. (Ibid., p. 88, je souligne) 

La civilisation paraît effectivement engagée dans une voie irréversible de 

dégradation, et ce jusqu’à sa fin ou mort. L’auteur envisage même la potentielle fin de 

l’humanité : 

[…] l'étude de l'effondrement […] considère ces éléments comme interdépendants, le tout 

reflétant les failles d'un système organisationnel complexe, qui, comme tout système, a un début, 

donc une fin. (Ibid., p. 25‑26, je souligne) 

L’effondrement dont il sera question tout au long de cet ouvrage couvre la fin d’un monde, d’une 

civilisation […]. (Ibid., p. 28, je souligne) 

Enfin, l'exploitation abusive de la nature pose des problèmes qui pourraient à terme remettre en 

cause la survie même de l'espèce humaine. (Ibid., p. 85‑86, je souligne) 

Bref, il est clair que l’afflux de réfugiés syriens en Europe n’est que le début d’un phénomène plus 

global, ce qui, dans un contexte de détérioration des conditions de vie pour la majorité, risque 

de faire passer à la trappe les idéaux d'interculturalité au profit de replis identitaires plus ou 

moins virulents. (Ibid., p. 80, je souligne) 

C’est bien cette interconnexion qui peut (va ?) conduire à un bouleversement irréversible de nos 

sociétés. (Ibid., p. 85, je souligne) 

Ce processus de détérioration est même déjà en cours : 

Il faut [considérer l’effondrement] comme un processus plutôt que comme un événement unique 

[…] ce processus est déjà en marche et il est probable que les situations décrites se multiplient, 

voire se généralisent dans toujours plus d'endroits de la planète. (Ibid., p. 34, je souligne) 

Par conséquent, on serait tenté de dire que l'effondrement est déjà en marche, avec des effets 

encore très inégaux selon les régions et surtout selon les classes sociales. (Ibid., p. 89, je souligne) 

[…] l'effondrement peut déjà être considéré comme effectif dans de nombreuses zones urbaines 

[…]. (Ibid., p. 119, je souligne) 

[…] de nombreuses zones géographiques entières ont déjà connu une sorte d’effondrement : là 

encore, pensons aux nombreuses villes occidentales frappées de plein fouet par la 

désindustrialisation, entraînant fermetures d'entreprises, dégradation du bâti, déclin de la 

population et mise en faillite de la ville. (Ibid., p. 32, je souligne) 

Nous aurions ainsi un monde composé d'îlots de civilisation dans un monde en ruine, lesquels 

useraient de la force militaire pour repousser les réfugiés climatiques. Comme nous l'avons vu et 

toutes proportions gardées, c'est bien la route que notre civilisation est en train de suivre. (Ibid., 

p. 128, je souligne) 

En fait, la perspective de l’effondrement renverse l’ordre du monde […]. (Ibid., p. 88, je souligne) 
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On identifie un grand nombre de termes qui développent un imaginaire décadent 

et viennent renforcer l’idée de désintégration de la société. Les occurrences des termes 

« faillite », « chaos », « désastre », « défaillance », « choc » ou « catastrophes » sont par 

exemple très nombreuses. En voici une petite sélection : 

Pire encore, certains États sont littéralement dans une situation de faillite institutionnelle qui, 

n'en déplaise à certains anarchistes, est synonyme pour la majorité de la population d'insécurité 

chronique et de chaos quotidien. (Ibid., p. 33, je souligne) 

Un désastre mondial pour une civilisation mondiale (Ibid., p. 55, il s’agit du titre d’un chapitre, je 

souligne) 

Bien entendu, les populations ne vont pas regarder leur environnement devenir de plus en plus 

invivable en restant les bras croisés. Si l'on pourra heureusement compter sur de nombreuses 

énergies positives luttant contre les désastres à venir, force est de constater qu'un grand nombre 

de personnes sera contraint de quitter sa région pour une autre. (Ibid., p. 79, je souligne) 

[…] un effondrement de nos structures organisationnelles, à savoir des mobilisations populaires 

massives, focalisées contre les acteurs responsables du désastre […]. (Ibid., p. 125, je souligne) 

[…] l'effondrement est une combinaison d'un événement déclencheur et d'une série de facteurs 

internes déstructurant la société […] on constate déjà à maintes reprises, de par la complexité de 

notre époque, une interconnexion des désastres […]. (Ibid., p. 87, je souligne) 

[…] la multiplication de catastrophes encourage des réponses autoritaires, d'une part en raison 

de la situation d'exception qui émerge suite au désastre […] et d'autre part suite au désarroi des 

populations, lesquelles peuvent accepter des mesures qu'elles ne toléreraient pas en temps 

normal. Les situations d'urgence, de pénurie et de crise peuvent également favoriser l'émergence 

de mouvements plus ou moins despotiques. De nombreuses dictatures se sont ainsi consolidées 

en profitant de la détresse des gens pour proposer des réponses simplistes. (Ibid., p. 125, je 

souligne) 

Le risque est évidemment d’assister à une multiplication de ces États vides de contenu, avec 

comme conséquence de fortes perturbations pour l’ensemble du monde. Ces derniers temps 

semblent voir se multiplier des États se rapprochant de cette situation […] les causes de ces 

défaillances ne sont pas identiques […] Le problème de ces États défaillants est justement leur 

perte du pouvoir de réaction face à des adversités majeures, rendues de plus en plus probables 

[…]. (Ibid., p. 87, je souligne) 

[…] la défaillance des sociétés […]. (Ibid., p. 121) 

[…] le risque de choc dans un ou plusieurs des domaines du quotidien est réel, tout comme celui 

de réaction en chaîne qui pourrait conduire à ce que d’aucuns nomment un effondrement de 

notre société. (Ibid., p. 89, je souligne) 

[L’ensemble des services privatisés] anticipent une multiplication des catastrophes […]. (Ibid., p. 

120, je souligne) 

Par ailleurs la raréfaction des ressources et la multiplication des catastrophes peuvent 

encourager une gestion autoritaire par une oligarchie d'État. (Ibid., p. 121, je souligne) 

 

La continuité de notre monde n’est, selon l’auteur, plus possible. Il décrit une 

rupture s’opérant dans la continuité civilisationnelle. Nous sommes dans une impasse, 

dans une situation insoluble. Le terme « impasse » est fort, car il sous-entend que notre 
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avenir est fermé, qu’il ne débouche sur rien. En ce sens, on peut parler de chronosophie 

régressive. Le chemin emprunté par la civilisation nous a conduit dans un cul-de-sac, soit 

jusqu’au bord du gouffre dans lequel nous allons plonger et disparaître. Car cette 

impasse est également synonyme d’absence de solutions salvatrices : 

Un système à bout de souffle (Ibid., p. 60, il s’agit du titre d’un chapitre) 

[…] le moteur sur lequel repose in fine le système économique qui s’est élargi au monde entier ne 

pourra perdurer. (Ibid., je souligne) 

Cela montre bien l’impasse dans laquelle notre système économique nous a conduits puisque ce 

sont les conditions de sa pérennité […] qui ne sont aujourd’hui plus possibles. (Ibid., p. 76, je 

souligne) 

Nous allons nous concentrer sur les principales impasses dans lesquelles se trouvent nos 

systèmes organisationnels. (Ibid., p. 60, je souligne) 

Bien entendu, on ne peut parler d’effondrement sans parler du capitalisme et de l’impasse dans 

laquelle il se trouve, impasse illustrée par la crise débutée en 2008 et dont on peine à voir le bout. 

(Ibid., p. 72, je souligne) 

Plus qu’à une « crise », la situation dans laquelle le monde est plongé depuis plusieurs années 

ressemble à un marasme, voire à une impasse […]. (Ibid., p. 73, je souligne) 

[…] il est indispensable de considérer les impasses économiques et environnementales comme 

concomitantes […]. (Ibid., p. 77, je souligne) 

[…] les grandes impasses de notre présent […]. (Ibid., p. 132) 

Il est clair que les classes dirigeantes ont une responsabilité écrasante dans l’impasse 

civilisationnelle dans laquelle nous nous trouvons. (Ibid., p. 133, je souligne) 

[…] il est clair que le chômage massif va s'aggraver et que la croissance ne reviendra pas, et 

certains défis comme les migrations et les tensions qui habitent nos sociétés sont à court et 

moyen terme tout simplement insolubles. (Ibid., p. 125, je souligne) 

 

Renaud Duterme mentionne également un accroissement des tensions et des 

conflits armés, laissant présager un monde plus violent encore : 

Un monde en guerre (Ibid., p. 78, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Une des grandes préoccupations pour le monde de demain est la multiplication des risques de 

conflits liés aux sombres perspectives évoquées ci-dessus. (Ibid., je souligne) 

[…] il est clair que la raréfaction des ressources […] va entraîner des tensions importantes entre 

différents pays, voire au sein des pays eux-mêmes. (Ibid., je souligne) 

Il n'est point question de prédire une troisième guerre mondiale, expression totalement 

anachronique, mais plutôt d'imaginer une recrudescence de tensions déstabilisatrices comme 

c'est déjà le cas dans de nombreux endroits. (Ibid., p. 79, je souligne) 

[…] recrudescence des tensions entre populations. (Ibid., p. 82, je souligne) 

De nombreux seuils écologiques sont en passe d’être franchis, avec un basculement du monde 

vers une situation pour le moins incontrôlable, le système économique se démène dans des 

contradictions toujours plus grandes et le complexe thermo-industriel semble également montrer 
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des signes de vulnérabilité préoccupants, augurant de bouleversements considérables pour des 

centaines de millions de personnes. Et il est clair que cela va, sinon causer, du moins amplifier les 

animosités entre les populations. (Ibid., p. 84, je souligne) 

Malheureusement, de nombreux démunis privilégient plutôt une violence contre leurs 

semblables au lieu de s'attaquer aux responsables de la dégradation de leur quotidien. (Ibid., p. 

100, je souligne) 

[…] l’effondrement peut être considéré comme un processus déjà en marche et accéléré par 

l’imposition d’un capitalisme dérégulé à l’ensemble de la planète. « […] En bref, notre culture 

continuera à faire ce qu’elle fait déjà, mais de manière plus violente et plus barbare, car telle est 

la finalité du système » […] les catastrophes écologiques, énergétiques, économiques et sociales 

à venir […] ne vont faire que renforcer une dynamique de classe au profit de celles et ceux qui 

sont responsables de ces désastres. Comme nous l'avons vu, cette logique est déjà à l'œuvre dans 

bien des domaines et bien des endroits. (Ibid., p. 121‑123, je souligne) 

Une recrudescence de la violence dans le futur qui va de pair avec une destruction 

de la cohésion sociale et une augmentation des tensions sociales : 

En fait, la dernière chose que le capitalisme pourrait produire à grande échelle sera sans doute 

un désespoir social qui finirait par miner la cohésion relative de nos sociétés dans leur ensemble 

au profit de replis sur soi désastreux (à la fois entre nations mais également au sein même des 

différents pays, comme en attestent les multiples États dans lesquels resurgissent des violences 

entre communautés). (Ibid., p. 82, je souligne) 

[…] on pourrait craindre « une tendance croissante au déséquilibre, augmentant par là les coûts 

de cohésion du système, les pressions politiques, en engendrant des tensions sociales ». C'est 

déjà ce à quoi nous assistons de part et d'autre. (Ibid., p. 86, je souligne) 

À ce racisme d'état viennent s’ajouter des tendances identitaires préoccupantes, qu’on peut 

clairement mettre en lien avec le délitement du tissu économique et social dont souffrent de 

nombreux endroits. (Ibid., p. 107, je souligne) 

Plus généralement, le concept même de démocratie peut être menacé si, n'étant plus synonyme 

pour la plupart des gens de prospérité et de sécurité (physique et économique), il est associé aux 

désillusions dont est victime une partie grandissante de la population. (Ibid., p. 126, je souligne) 

[…] les rancœurs vis-à-vis de ces nouveaux pouvoirs, associées à des replis identitaires 

destructeurs de la cohésion sociale […] risquent […] de se renforcer avec les menaces qui 

surviendront bien assez vite. Migrations forcées, conflits, attentats, situations de pénurie […]. 

(Ibid., p. 127, je souligne) 

[…] il y a fort à parier que c'est à mettre en relation avec le déclin de la cohésion sociale et 

économique […]. (Ibid., p. 130, je souligne) 

 

Ce décor et ces perspectives très noirs du futur font dire à Renaud Duterme que 

l’effondrement prend et prendra la forme d’une ségrégation accrue, d’une 

désolidarisation de la classe des plus nantis et d’un processus d’exclusion. Il parle par 

exemple d’« apartheid environnemental ». L’avenir est donc l’aggravation du présent : 

Les enclaves du futur (Ibid., p. 90, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Car il est clair que l'impasse de notre civilisation capitaliste productiviste va conduire à une 

multiplication des craintes […] Ces craintes seront alimentées par les dommages collatéraux de 
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déclin sociétal, comme l'augmentation des inégalités, des migrations forcées, des replis 

identitaires, du terrorisme. Elles encourageront à […] l’érection de murs […] poussant [les gens] 

à se détourner de l’extérieur tant que cet extérieur ne vient pas perturber leur quotidien. (Ibid., 

p. 96‑97, je souligne) 

La gestion de l’espace selon une logique de ségrégation n’est pas inédite […]. (Ibid., p. 97, je 

souligne) 

[…] la ségrégation entre les différentes strates de la société se fait sentir. (Ibid., p. 99) 

[Le tourisme de luxe] accentue encore la ségrégation spatiale, avec des conséquences durables 

de cloisonnement des différents quartiers […]. (Ibid., je souligne) 

[Les] grandes compétitions sportives telles que la Coupe du Monde de football ou les Jeux 

Olympiques […] ne font rien d’autre qu’institutionnaliser la ségrégation. (Ibid., p. 99‑100, je 

souligne) 

[…] sur cette ségrégation sociale se greffe indéniablement une ségrégation ethnique ou raciale. 

(Ibid., p. 106) 

[Le conflit israélo-palestinien, une] parabole du monde à venir ? Expression sans doute exagérée 

mais néanmoins révélatrice d'une tendance à la ségrégation qui peut rapidement 

s'institutionnaliser au nom de la sécurité auprès d'une population se sentant vulnérable. 

L'exemple israélien illustre également une situation d'apartheid environnemental qui risque de 

se généraliser dans de nombreuses régions suite aux problèmes climatiques et 

environnementaux déjà à l'œuvre. On retrouve donc ici la métaphore de la gated community 

puisque l'essentiel du territoire israélien est en fait constitué de bulles préservées de l'insécurité 

par des barrières physiques mais aussi symboliques, permettant à la population israélienne de ne 

pas (vouloir ?) voir la réalité vécue par les Palestiniens. (Ibid., p. 112‑113, je souligne) 

Parabole du monde à venir : enclave à l’abri du chaos (Ibid., p. 113, il s’agit du titre d’un chapitre) 

[Une] collusion entre l'armée et les firmes privées, pour créer un monde fidèle aux principes des 

fondamentalistes du marché : construction de gated communities, systèmes de sécurité privés 

instaurant de facto un modèle de ségrégation spatiale entre les populations, situation 

insurrectionnelle permanente. (Ibid., je souligne) 

[…] le complexe du capitalisme du désastre […] creuse un fossé infranchissable entre privilégiés 

et marginaux, protégés et damnés. (Ibid., p. 117, je souligne) 

Cela participe ainsi au processus d’exclusion […]. (Ibid., p. 119, je souligne) 

 

Il y a également plusieurs épigraphes en début de chapitres qui, elles aussi, 

s’inscrivent dans une chronosophie régressive et, partant, viennent renforcer le propos 

général du livre : 

Notre déclin raconte une histoire qui remonte à la nuit des temps : celle des faibles écrasés par les 

puissants ; celle d'un pouvoir capitaliste incontrôlable et sans limite qui a pris notre gouvernement 

en otage, supervisé le démantèlement de notre tissu industriel, ruiné le pays, pillé et pollué nos 

ressources naturelles. Les cités, une fois détruites physiquement, finissent par s'effondrer 

moralement. (Ibid., p. 9) 

Tout ce qui est bâti sur l’injustice est voué à s’écrouler (Ibid.) 

« Nous autres, civilisations, nous savons maintenant que nous sommes mortelles » (Ibid., p. 39) 
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« Les choses se défont, se désagrègent petit à petit » (Ibid., p. 59) 

 

La longue citation suivante reflète bien la pensée de l’auteur en ce qui concerne 

l’effondrement, faisant ainsi office de résumé de tous les schèmes discursifs identifiés : 

Loin de l'idée que tout aille bien dans le meilleur des mondes, nous tendons plutôt vers une 

accentuation de la tendance actuelle, dans laquelle de plus en plus de zones correspondent à 

l'imaginaire de sociétés effondrées (manque de ressources alimentaires, pénuries énergétiques, 

catastrophes naturelles, guerres et désordre, urbanisme dévasté, systèmes de santé publique 

inexistants...) et cohabitent avec des îlots de paix et de prospérité relative (Gated Communities, 

zones vertes, centres-villes flambants neufs…). Plus généralement, nous considérons 

l'effondrement moins comme un événement que comme un processus qui a déjà débuté et qui 

mène à une situation d'apartheid permanent entre d'une part des populations privilégiées ayant 

les moyens de sauvegarder leur niveau de vie (lesquelles seront de moins en moins nombreuses 

au fur et à mesure du temps) et d'autre part le reste du monde, victime d'un marasme 

économique, de calamités naturelles ou de guerres dévastatrices. Par conséquent, 

l'effondrement serait vu comme une dégradation des conditions de vie de la classe moyenne (à 

l'exception d'une minorité ayant les possibilités de tirer les marrons du feu), laquelle provoque 

un affaiblissement de la cohésion sociale et politique, source de tensions croissantes […] Tout cela 

augurant d'un avenir pour le moins incertain. (Ibid., p. 90‑91) 

Et les deux citations suivantes vont dans le sens de la dernière phrase ci-dessus 

où l’auteur dit que l’avenir est incertain : 

Bref, un ensemble d'éléments qui n'augure rien de véritablement enviable pour l'avenir. (Ibid., p. 

76) 

Il faut admettre que l'essentiel du contenu du présent livre ne pousse pas à l'optimisme. (Ibid., p. 

124) 

 

Pour conclure, ce n’est pas tant qu’il place le summum bonum dans le passé, mais 

c’est surtout qu’il considère que l’avenir sera non désirable. Par conséquent, il considère 

le futur pire que le présent et le passé. C’est en ce sens que l’on peut considérer son récit 

de l’effondrement comme étant très explicitement de nature régressive. Selon lui, la 

temporalité humaine est synonyme d’une dégradation des conditions humaines au fil du 

temps. Et comme relevé dans la présentation du livre, les schèmes – tous du registre de 

la sociogenèse – dégagent quasi exclusivement une représentation rétrograde du temps. 

 

2.3.7. Soigner l’esprit, guérir la Terre : Introduction à l’écopsychologie de 

Michel Maxime Egger 

Les schèmes discursifs reflétant une chronosophie rétrograde sont nombreux 

dans l’ouvrage de Michel Maxime Egger sur l’écopsychologie. Toutefois, il s’agit 

principalement d’une vision rétrospective car, comme nous allons le voir, les schèmes 

dénotent un retour à un état antérieur considéré meilleur et plus équilibré et dont nous 
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nous sommes éloignés. En effet, l’écopsychologie véhicule la vision d’une société et 

d’une humanité qui s’est aliénée. L’une des formes les plus marquantes d’aliénation est 

notre déconnexion à la nature. Face à ce constat, l’écopsychologie postule la nécessité 

de se reconnecter à la nature, comme ce put être le cas jadis. De manière générale, il 

convient de retrouver les éléments perdus ou de revenir à un état passé. C’est à cet égard 

que l’on observe dans le texte un très grand nombre de mots avec le préfixe re qui 

montre bien qu’il s’agit de retrouver quelque chose. Car syntaxiquement tous ces mots 

auraient aussi pu être écrits sans le préfixe re : 

C'est à travers [l’inconscient] aussi que la personne se relie à sa culture et à la nature […]. (Michel-

Maxime Egger 2015, p. 168, je souligne) 

Le moi qu'il définit comme normal et sain ne serait donc que le « reste atrophié » d'un moi plus 

large autrefois relié harmonieusement au monde. (Ibid., p. 159, je souligne) 

Afin de relier en profondeur l’être humain et la biosphère […]. (Ibid., p. 199, je souligne) 

[…] opérer une reconnexion plus profonde avec la nature. (Ibid., p. 210, je souligne) 

[…] à travers une reconnexion avec la toile de la vie. (Ibid., p. 219, je souligne) 

[…] la conviction que la nécessaire reconnexion avec la nature […]. (Ibid., p. 131, je souligne) 

[L’engagement citoyen] doit […] découler comme organiquement de la reconnexion avec la Terre 

[…]. (Ibid., p. 265, je souligne) 

Pour éclairer la dissociation avec la nature et susciter une reconnexion […]. (Ibid., p. 209, je 

souligne) 

Il convient donc de sortir de cette dissociation, en replaçant la « maison » de notre être sur ses 

fondations phylogénétiques et en reconnectant les régions élevées et basses de notre psyché. 

(Ibid., p. 70, je souligne) 

Pour l'écopsychologie, nous accédons pleinement à cette conscience à travers un travail intérieur 

visant à réunifier les différentes dimensions de notre être (corps, âme, esprit) ainsi qu'à 

reconnecter les différentes strates de notre psyché : l'inconscient, la raison, les émotions et les 

sens. (Ibid., p. 134, je souligne) 

[…] corriger les déséquilibres de la raison et de la civilisation en les reconnectant à quelque chose 

de non raisonnable et non domestiqué, en retrouvant cette part de nous-mêmes par laquelle 

nous avons perdu le lien entre les humains et les non-humains. (Ibid., p. 70‑71, je souligne) 

Il ne s'agit donc pas, en retrouvant le lien avec la nature […]. (Ibid., p. 71, je souligne) 

[…] retrouver la dimension sacrée de la nature […]. (Ibid., p. 194, je souligne) 

Pour Fischer, retrouver et revitaliser ce lien avec les animaux, les poissons, les oiseaux, les arbres, 

les plantes, les insectes, les papillons,… c'est à l'inverse contribuer à la guérison à la fois de l'être 

humain et de la nature. (Ibid., p. 21, je souligne) 

S'ils peuvent nous indiquer la voie pour renouer avec la nature et les fondements de notre nature 

humaine […]. (Ibid., p. 223, je souligne) 

[…] la terre est aussi ce qui nous permet de renouer avec la nature en nous, nos instincts, les 

dimensions les plus archaïques de notre être, et de leur redonner vie […]. (Ibid., p. 67, je souligne) 

La question est […] [de] resituer [dans le cosmos] l'humain de manière juste et non 

anthropocentrique […]. (Ibid., p. 150, je souligne) 
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[…] il convient d’aller plus loin en resituant cette réalité dans la société […]. (Ibid., p. 265, je 

souligne) 

L'exploration du temps profond nous aide à refonder notre lien avec le monde naturel […]. (Ibid., 

p. 154, je souligne) 

Refondation de la psychologie (Ibid., p. 129, il s’agit du titre d’un chapitre, je souligne) 

« […] Tôt ou tard, l'homme devra revenir à la terre, au sol d'où il vient. » (Ibid., p. 65, je souligne) 

Du fait de la répression de l'inconscient écologique […] Il convient donc de redécouvrir [la 

sensibilité animiste] et de vivre en accord avec elle. Selon Roszak, revenir à la perception d'un 

cosmos doué d'une âme […]. (Ibid., p. 194, je souligne) 

[Theodore] Roszak appelle à la redécouverte d'une "sensibilité animiste" […]. (Ibid., p. 148, je 

souligne) 

[…] capables de nourrir les quêtes de l'écopsychologie pour une réconciliation entre l'être humain 

et le cosmos. (Ibid., p. 74, je souligne) 

[…] l'ouverture aux voix de la Terre, qui nous appellent à nous réconcilier avec la toile de la vie en 

y retrouvant notre juste place. (Ibid., p. 199, je souligne) 

Nous réhabilitons ainsi le temps profond et apprenons à l'habiter. (Ibid., p. 253, je souligne) 

[…] et réinscrit l'humain dans la matrice plus large du règne animal. (Ibid., p. 154, je souligne) 

L'ontologie doit être rééquilibrée par la relation. (Ibid., p. 168, je souligne) 

[…] à percer la bulle de l'individu pour réintégrer le tout écosystémique. (Ibid., p. 204, je souligne) 

[Le verdissement du moi] nous aide ainsi à réhabiter le temps et notre propre histoire en tant que 

vie sur la Terre. (Ibid., p. 160, je souligne) 

Besoin d’un retour à la nature (Ibid., p. 70, il s’agit du titre d’un chapitre, je souligne) 

La réalisation de cet équilibre suppose de lier le retour au naturel à un travail d'interprétation. 

(Ibid., p. 72, je souligne) 

La métaphore de la « toile de la vie » ainsi que l'hypothèse Gaïa vont fournir les bases de ce 

réajustement de regard. (Ibid., p. 141, je souligne) 

Il en résulte […] un réaménagement de notre champ énergétique […]. (Ibid., p. 176, je souligne) 

Parfois même, le préfixe est volontairement détaché. Voici quelques exemples de 

citations : 

[…] en aidant l'être humain à se re-lier à la nature. (Ibid., p. 30, je souligne) 

Cela permet de mieux comprendre ce qui nous re-lie à tel lieu […] Une telle démarche permet de 

réenchanter la nature, « redonner une âme à notre relation au monde, lieu par lieu ». (Ibid., p. 

212, je souligne) 

Les histoires peuvent « enflammer l'imagination » et nous permettre de nous ré-ancrer dans le 

temps et l'espace. (Ibid., p. 210, je souligne) 

[…] quand ils se ré-ancrent dans la matrice primitive de leur être et de la nature […]. (Ibid., p. 227, 

je souligne) 

[…] [l’écopsychologie] offre de nouvelles approches théoriques et thérapeutiques permettant de 

ré-unir la psyché et la nature. (Ibid., p. 259, je souligne) 
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Cette multitude de mots différents avec le préfixe re nous montre bien qu’il ne 

s’agit pas d’un hasard de la langue. Le passage suivant par exemple laisse clairement 

entendre, par son enchaînement de verbes en re, que les problèmes d’environnement 

contemporains appellent à un retour au monde d’antan : 

La (re)connexion avec la matrice terrestre suppose d'apprendre à réhabiter et réanimer notre 

corps, de retrouver la dimension incarnée et sensorielle de notre expérience du monde. C'est en 

revenant à nos sens que nous pourrons redécouvrir graduellement que nous sommes part de la 

chair du cosmos et que celui-ci est part de notre chair. (Ibid., p. 212, je souligne) 

De façon encore plus explicite, nous remarquons l’usage fréquent du terme 

« restauration », synonyme d’un retour à une période antérieure : 

Les écopsychologues montrent que cette restauration peut, entre autres, s'accomplir de deux 

manières. (Ibid., p. 21, je souligne) 

En conclusion, l'écopsychologie nous rappelle avec force qu'on ne parviendra pas à restaurer la 

santé humaine sans restaurer celle de la planète, et inversement. (Ibid., p. 31, je souligne) 

Ceux-ci savent restaurer une relation juste avec les éléments, à réconcilier l'être humain et la 

communauté avec la nature. (Ibid., p. 179, je souligne) 

Tous ces mouvements intérieurs […] visent à restaurer la relation des personnes avec le monde 

naturel […]. (Ibid., p. 200, je souligne) 

[Les rêves] peuvent nous aider dans la « réalisation de tâches transformatrices vitales comme la 

restauration du lien rompu entre la matière et l'esprit » ou la réharmonisation de notre être avec 

les processus profonds de la Terre et de l'inconscient. (Ibid., p. 224, je souligne) 

 

Sous-jacent à cette rhétorique de la reconnexion ou de la restauration est 

l’argument selon lequel nous avons en nous une dimension archaïque que nous avons 

occultée, mais avec laquelle il convient de renouer. L’écopsychologie nous exhorte à voir, 

accepter et nous relier à notre moi archaïque. L’image du retour à un état ou stade 

antérieur en est raffermie : 

Il y a donc en nous, dans les couches les plus profondes de notre psyché, un « homme 

archaïque », naturel, primordial, originel, dont nous devons tenir compte. (Ibid., p. 67, je 

souligne) 

[…] les humains partagent tous une relation première ou archétypale avec la nature […]. (Ibid., p. 

120, je souligne) 

L'oubli de notre fond naturel ne signifie pas que nous l'avons perdu définitivement. L'homme 

archaïque demeure en nous, comme un potentiel à réaliser à travers notre individuation. Celle-ci 

est un « processus naturel » qui, pour s'accomplir, exige de sortir de la dissociation avec la nature, 

de replacer la maison de l'être sur ses fondations premières. Ré-unir les dimensions conscientes 

et inconscientes de notre psyché pour nous réharmoniser avec la nature, c'est renouer avec ce 

que Glendinning appelle notre « matrice primitive ». (Ibid., p. 175) 

Il convient en effet de prendre exemple sur les peuples premiers. Ils sont restés 

ancrés dans la nature et, partant, ne sont pas tombés dans la décadence contrairement 

à nous. Ils ont conservé ce que nous avons perdu. Il s’agit sans aucun doute d’une vision 

rétrospective : 
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Leur expérience psychique ressemble à celle des peuples premiers qui n'ont pas connu de 

séparation avec la nature. (Ibid., p. 166, je souligne) 

Exemplarité des traditions premières (Ibid., p. 177, il s’agit du titre d’un chapitre) 

D'innombrables ouvrages […] affirment l'exemplarité écopsychologique des peuples premiers. 

(Ibid., p. 178, je souligne) 

Car nombre de ses composantes ont existé et se sont perpétuées jusqu'à aujourd'hui chez les 

peuples premiers. Ceux-ci, des Amérindiens aux Indiens de l'Amazonie, en passant par certaines 

ethnies africaines, peuvent être considérés comme des sources d'inspiration. Glendinning les 

définit comme « ancrés dans la nature », c'est-à-dire existant dans une participation directe et 

harmonieuse aux forces et aux cycles du monde naturel. (Ibid., p. 177, je souligne) 

Les peuples premiers, qui ont su préserver leur culture, ont vécu et continuent de vivre dans le 

respect des écosystèmes [et se considèrent] comme des hôtes soucieux de conserver un équilibre 

avec les autres espèces. (Ibid., p. 178, je souligne) 

Les peuples premiers ne connaissent pas la séparation entre le conscient et l'inconscient. C'est 

à partir de sa rencontre avec les cultures tribales d'Afrique que Jung a développé sa conception 

de l’« homme archaïque ». Il montre comment les membres des sociétés tribales vivent plus près 

de la dimension archétypale de l'expérience humaine. Ils évoluent naturellement dans la 

synchronicité entre les mouvements intérieurs et les événements extérieurs, deux faces de la 

même réalité. Ils vivent connectés aux couches les plus anciennes de la psyché, où habite 

l’« homme âgé de deux millions d'années », non coupé de ses instincts, de la nature et de 

l'animal. (Ibid., p. 179‑180, je souligne) 

Pour toutes ces raisons, les cultures des peuples premiers représentent les racines les plus 

profondes de l’écopsychologie […]. (Ibid., p. 180) 

Dans les sociétés traditionnelles, le « corps n'a pas été désacralisé ». Il a toujours été vu comme 

[…] indissociable non seulement de l'esprit mais aussi du corps de la Terre. (Ibid., p. 184, je 

souligne) 

[Les peuples premiers] nous invitent également à réveiller une « sensibilité animiste » que 

Metzner et Shepard considèrent comme une disposition de l'âme et un « héritage collectif » qui 

sont engrammés au fond de notre être plus archaïque et toujours vivants chez l'enfant. (Ibid., je 

souligne) 

Ensuite, les cultures premières nous rappellent un sens commun, des attitudes vitales, des valeurs 

transculturelles et transhistoriques que nous avons oubliés. (Ibid., je souligne) 

[Selon Theodore Roszak] « On a besoin de quelque chose d'autre, une humilité proprement non 

ethnocentriste et une volonté d'admettre l'erreur de nos chemins collectifs ». Enfin, comme le 

souligne [Paul] Shepard, nous sommes toujours du Pléistocène par notre génome et notre 

psyché archaïque, et nous ne serons pleinement épanouis qu'en retrouvant un mode de vie 

adéquat. Y « retourner », c'est retrouver les connexions avec les autres espèces, participer aux 

processus fondamentaux de la vie, apprendre à marcher légèrement sur la terre. (Ibid., p. 185, je 

souligne) 

 

Renouer avec notre passé archétypal, même si ce n’est pas chose aisée – comme 

exprimé dans le premier schème discursif ci-après –, est le moyen de sortir de la voie de 

déliquescence et de régression dans laquelle nous nous sommes engagés. Car il ne fait 
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aucun doute, si nous devons nous reconnecter à la nature, c’est parce que s’est opéré 

un profond éloignement. Les vocables avec le préfixe dé(s) en sont la marque : 

[…] ceux qui croient que l'on peut renouer facilement avec la psychothérapie de l'âge de pierre 

comme ressource thérapeutique en passant quelques heures dans une tente de sudation ou 

quelques jours dans le désert, ne sont pas « conscients des vraies dimensions de leur propre 

aliénation ». (Ibid., p. 183) 

L'homme moderne déconnecté de la nature (Ibid., p. 67, il s’agit du titre d’un chapitre, je 

souligne) 

Cette déconnexion est le fruit de toute une évolution civilisatrice que Jung dénonce. (Ibid., p. 68, 

je souligne) 

[…] pour traduire notre déconnexion avec la nature […]. (Ibid., p. 81, je souligne) 

Le problème, selon Jung, c'est que l'être humain occidental […] s'est à la fois déconnecté de la 

nature extérieure et de la nature en lui. « […] il n'est plus engagé dans la nature et a perdu sa 

participation affective inconsciente aux phénomènes naturels » […]. (Ibid., p. 67‑68, je souligne) 

La nature désenchantée (Ibid., p. 100, il s’agit du titre d’un chapitre, je souligne) 

[…] l’homme occidental a désenchanté la nature. (Ibid., p. 101, je souligne) 

Ainsi, la modernité occidentale a désenchanté la nature et vidé la matière de l'esprit. Deux 

facteurs selon Jung ont contribué à cette dépréciation. D'abord, le christianisme a détruit « le 

sens affectif profond de la Terre Mère », […] Ensuite, la science moderne a « déspiritualisé la 

nature » par sa soi-disant connaissance objective de la matière. (Ibid., p. 69, je souligne) 

Quelle est l’origine de notre relation déséquilibrée avec la nature ? (Ibid., p. 77, je souligne) 

Nous devons prendre en compte les déséquilibres plus profonds, chroniques et collectifs, qui se 

manifestent en chacun de nous et dans notre mode de vie. (Ibid., p. 264, je souligne) 

Roszak voit en l'homme une tendance, quasi suicidaire, au déséquilibre, qui se manifeste en 

particulier dans sa relation à la nature. (Ibid., p. 188, je souligne) 

[Le système économique capitaliste] s'ingénie à capter notre énergie désirante pour la dé-naturer 

en envies (éphémères) de consommation […]. (Ibid., p. 114, je souligne) 

À la personne en relation organique avec la création et tout ce qui l'habite, la modernité a 

substitué l'individu autocentré, dissocié de la nature avec laquelle il entretient des relations avant 

tout instrumentales. Pour les écopsychologues, l'être humain s'est « dé-naturé », placé à la fois 

en dehors et au-dessus de la nature. (Ibid., p. 100‑101, je souligne) 

À force de valoriser l'humain et de limiter la réalité de l'âme à sa seule personne, la civilisation 

occidentale a dés-animé le monde. (Ibid., p. 22, je souligne) 

Remonter à la source de notre désorientation par rapport au monde naturel […]. (Ibid., p. 85, je 

souligne) 

C’est notre déracinement. (Ibid., p. 81, je souligne) 

Pour Jung, l’homme occidental [est] dégénéré […]. (Michel-Maxime Egger 2015, je souligne) 

Si l'écopsychologie consiste à décoloniser et réintégrer le monde naturel vivant […]. (Ibid., p. 195, 

je souligne) 
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Dans le même ordre d’idée, il est affirmé que nous nous sommes séparés de la 

nature. Ce qui sous-entend donc que nous étions unis avec elle à une autre époque : 

Pour Jung, la séparation de l'être humain avec la nature – à la fois extérieure et intérieure – est 

allée trop loin. (Ibid., p. 70, je souligne) 

Pour les écopsychologues, notre séparation avec la nature et la crise écologique qui en résulte 

[…]. (Ibid., p. 158, je souligne) 

L’énergie nucléaire […] constitue [pour Joanna Macy] le symbole de la nature brisée et de la 

séparation de l’être humain avec la terre. (Ibid., p. 247, je souligne) 

La séparation avec la nature est pour les écopsychologues à la racine de la crise écologique. Mais 

d'où vient cette séparation ? Celle-ci n'a pas toujours existé […] le genre Homo [a vécu] en 

synchronicité avec elle pendant quelque 2,4 millions d'années – soit plus de 80'000 générations. 

La relation actuelle déséquilibrée à la nature correspond à seulement trois centièmes de la vie 

humaine sur terre. (Ibid., p. 85, je souligne) 

Le divorce de l'être humain avec la nature est le résultat d'une longue histoire. (Ibid., p. 137, je 

souligne) 

Divorce avec la nature (Ibid., p. 77, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Dissocié de la nature, l’homme contemporain occidental […]. (Ibid., p. 112) 

Origine de la dissociation (Ibid., p. 85 il s’agit du titre d’un chapitre) 

D'autre part, [les technologies] participent du traumatisme que constitue notre coupure avec la 

nature en créant de l'artificiel et en virtualisant nos relations aux autres et à la Terre. (Ibid., p. 98, 

je souligne) 

Scission entre la conscience et l’inconscient (Ibid., p. 106, il s’agit du titre d’un chapitre, je 

souligne) 

Pour Metzner, ce n'est pas parce que notre lien originel avec la nature – exprimé par l'inconscient 

écologique – aurait été refoulé que nous sommes incapables de répondre d'une manière 

appropriée à la crise écologique, mais parce que « les institutions politiques, économiques et 

éducatives dans lesquelles nous sommes impliqués ont toutes intégré cette dissociation en 

elles ». À l'inconscient écologique, Metzner préfère le concept de dissociation. Il lui paraît plus 

conforme à la réalité et à la pathologie humaine face à la nature. (Ibid., p. 192‑ 193, je souligne) 

À ce vocabulaire s’ajoute celui d’éléments perdus ou desquels nous nous serions 

coupés ; d’un état duquel nous nous serions arrachés ; etc. : 

L'homme moderne contemporain s'est coupé du grand tout cosmique. (Ibid., p. 80, je souligne) 

Il a coupé sa conscience de ses fondations naturelles, reléguées dans l'inconscient. Il a perdu le 

contact avec l'homme archaïque en lui. Du coup, il s'est retrouvé « transplanté dans un présent 

borné » […]. (Ibid., p. 68, je souligne) 

[…] la perte d'intimité vécue et de relation symbolique avec la nature […]. (Ibid., p. 102, je 

souligne) 

Le risque, c'est que – pris dans les rets du langage – [l’individu] perd la sensibilité animiste du 

temps de l'enfance. (Ibid., p. 243, je souligne) 

[…] l'homme occidental s'est également « arraché à son histoire naturelle » […]. (Ibid., p. 68, je 

souligne) 
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On trouve également la métaphore d’un enfant qui n’aurait pas eu un 

développement idéal, en raison des manques ou corruptions au cours de ses premières 

années : 

L'absence d'une matrice terrestre a des effets perturbateurs sur le développement de l'enfant. 

Elle ampute l'individu d'une dimension essentielle de son être, qui reste en friche […] Le résultat 

pourra être le maintien dans la personne d’« éléments d’immaturité tenaces » […]. (Ibid., p. 88) 

En conclusion, la tendance de l'humain à détruire la nature n'est pas le résultat d'un mal 

intrinsèque à sa propre nature, mais d'un échec progressif des coutumes et institutions sociales à 

permettre la croissance normale de l'être vers sa maturité. Fisher l'affirme : nos sociétés, qui 

valorisent les comportements égocentrés, ont tendance à fabriquer des adultes immatures et 

narcissiques […]. (Ibid.) 

Autrement dit, retrouver la sensibilité animiste et écologique innée de l'enfant […] Celle-ci est le 

seul moyen pour surmonter la dissociation qui existe non seulement entre l'être humain et son 

substrat naturel, mais aussi entre notre savoir sur l'état de la planète et la réalité de nos actes. 

(Ibid., p. 192) 

 

Les schèmes identifiés jusqu’à présent sont de l’ordre de la sociogenèse. 

Cependant, nous en décelons certains propres à l’uchronie, tels que par exemple cette 

citation de Carl Gustav Jung faisant référence à l’âge d’or : 

« […] nous n'avons à nous en prendre qu'à notre fuite par rapport à la nature, à l'âge d'or de nos 

ancêtres les plus reculés […] » (Ibid., p. 75, je souligne) 

Ou tels que la référence explicite dans un chapitre entier au retour dans le jardin 

d’Éden : 

Mythe du jardin d’Éden (Ibid., p. 82, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Pour expliquer la séparation avec la nature et son lien avec la situation écologique, plusieurs 

écopsychologues recourent au récit biblique de la Genèse, qui raconte la création du monde et 

l'exil d'Adam hors du paradis. [Or], il est temps de revisiter le jardin d’Éden. (Ibid., p. 82‑83) 

[Ce mythe] constitue la fondation culturelle et psychique d'une grande partie de la civilisation 

occidentale et de son évolution écocide depuis deux millénaires. (Ibid., p. 83) 

L'histoire du jardin d'Éden le résume bien : quand l'homme a mangé du fruit de l'Arbre de la 

connaissance, il a été expulsé du jardin d'Éden […]. Nous avons acquis la connaissance, développé 

notre science et technologie. Dans cette affaire, nous avons perdu notre connexion vivante avec 

la terre que nous voyons depuis lors comme un objet, une matière première à utiliser et piller. 

(Ibid.) 

[Sandra] White relit la Genèse à travers différentes représentations picturales qu'elle considère 

comme des images archétypales issues de l'inconscient collectif. Elle estime que ce récit mythique 

ne raconte rien d'autre que le développement de l'âme humaine, de l'état initial d'unité avec le 

monde à la conscience de son individualité séparée. Le tout petit enfant participe à un grand tout 

indifférencié, sans limites, où tout est relié avec tout. Tel Adam et Eve au paradis avant d'avoir 

succombé à la tentation du serpent, il est en résonance et en harmonie non seulement avec le 

monde humain, mais avec le cosmos alentour. Un écho résiduel de cette expérience subsiste dans 

l'âme, qui constitue le fondement du développement ultérieur de l'empathie, de la capacité à 

imaginer et sentir ce que l'autre ressent et vit. (Ibid.) 
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C'est précisément parce que le serpent leur promet qu'ils deviendront comme des dieux qu'Adam 

et Eve cèdent à la tentation de manger du fruit défendu. Symboliquement, ils passent alors de 

l'état d'unité avec le divin et la nature à un état de séparation. Ils entrent dans un mode de penser 

et de voir dualiste et linéaire. Cela correspond, dans la construction sociale de l'idée de nature, à 

la période historique qui s'est cristallisée avec la modernité occidentale à partir de la fin du XIVe 

siècle […] L'être humain conçoit son destin comme séparé de celui de la terre, laquelle cesse d'être 

perçue comme une mère. Il se définit par opposition à la nature et s’identifie à Dieu, lequel 

représente l’au-delà incréé de la nature créée. Il se situe hors et au-dessus de la nature. Celle-ci 

perd sa dimension enchantée, vitale et sensible, pour devenir un objet dont l'être humain veut se 

rendre « maître et possesseur » (Descartes). (Ibid., p. 84) 

Dans le fragment de texte suivant, la similitude avec la conception théologique, 

de Francis Bacon par exemple, selon laquelle nous sommes sortis du royaume d’Adam 

et Ève et qu’il convient d’y retourner est flagrante : 

Les écothérapeutes Chalquist, Robinson et O'Connor définissent la reconnexion à la nature 

comme un retour à la maison. Il est pour eux nécessaire de développer une « psychologie du 

retour » […] cette Terre est notre seule maison et que si nous voulons survivre, sinon trouver le 

bonheur, nous devons rentrer chez nous. (Ibid., p. 2011, je souligne) 

 

Certains écopsychologues louent aussi l’état de chasseur-cueilleur qui était 

synonyme d’harmonie avec la nature et toutes les autres entités. Revenir à ce type de 

relation au monde serait une potentielle solution à nos problèmes environnementaux et 

sociaux actuels. On découvre ici une similitude avec le mythe du bon sauvage, ce que 

nous avons appelé le primitivisme. C’est pourquoi nous considérerons qu’il s’agit 

d’arguments du registre de l’uchronie163 : 

Pour [Paul] Shepard, qui parle de la « solution du Pléistocène », les chasseurs-collecteurs et 

nombres de sociétés premières aujourd’hui témoignent d’« un soin particulier, fait de cérémonies 

et de rituels, dans l’accompagnement de chacune des étapes de l’ontogenèse » pour l’émergence 

d’adultes matures. Le développement de l'être se déroulerait chez eux […] dans une relation à la 

nature fondamentalement respectueuse et équilibrée, fondée sur une cosmologie complexe, la 

modération et la coopération plus que sur la conquête et la compétition […] Cet état d'harmonie, 

déplorent les écopsychologues, n'existe plus dans le monde dit développé. S'inscrivant dans une 

historiographie de la décadence à partir d'une forme d'âge d'or, Shepard évoque les « dix 

derniers milliers d'années au cours desquels la culture civilisée est parvenue à anéantir 

progressivement le processus grâce auquel l'immaturité humaine était guérie » […] Chacune [des 

étapes], en tant que véhicule de progrès culturel et de destruction environnementale a contribué 

à sa manière à déformer l'ontogenèse et à mutiler la maturation personnelle. (Ibid., p. 88‑90, je 

souligne) 

Suffit-il vraiment de « reconnaître que notre génome, et nous-mêmes, appartenons au 

Pléistocène » pour retrouver les bases d'une relation écologiquement harmonieuse et durable 

avec la nature ? (Ibid., p. 126, je souligne) 

                                                      
163 L’argumentation est la même que celle vue précédemment concernant les peuples premiers. Je les ai 
toutefois distingués, car en ce qui concerne les peuples premiers, il en existe toujours. C’est à ce titre que 
j’ai rangé l’argumentation sur les peuples premiers dans le registre de la sociogenèse et celle sur les 
chasseurs-cueilleurs disparus sous l’uchronie. 
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Pionniers lointains de la « simplicité volontaire », […] les chasseurs-collecteurs vivent dans une 

conscience de l’abondance. (Ibid., p. 178, je souligne) 

L’écopsychologie revisite également le mythe de la Terre Mère : 

Pour Shepard, la déconnexion entre l'individu et le monde naturel est concomitante d'une 

séparation croissante entre l'enfant et la mère. La société agricole […] ne permet plus de réaliser 

la symbiose entre la mère et l'enfant, fondatrice chez les chasseurs-collecteurs d'une relation 

harmonieuse avec la nature. Cette incomplétude crée notamment un « vide » qui va donner 

naissance au mythe de la Déesse Mère ou Terre Mère : 

C'est à ce moment-là que l'image idéalisée de la femme féconde a été projetée sur la 

nature, et que le contrôle de la nature sous la forme d'une divinité gouvernante est 

devenu central pour les humains. […]. 

En conclusion, selon Shepard, la révolution agricole issue du Néolithique a créé une dissociation 

entre l'être humain et la nature et rendu difficile le passage vers la pleine maturité de la vie adulte. 

Les conditions sont alors remplies pour que la prévalence du mythe de la Terre Mère conduise à 

la prise du pouvoir par un « père » plus grand qu'elle. (Ibid., p. 91‑92) 

Et met en évidence l’influence du monothéisme : 

Au plan religieux, Dieu change de visage. À la Déesse Mère, immanente et liée à la Terre, succède 

un Père créateur, mâle, transcendant, extérieur à la création et habitant les cieux […] Avec le 

monothéisme, la relation à la nature change […] Dieu – transcendant et inaccessible – n’est pas 

dans la nature. Du coup, la signification des événements naturels se modifie. (Ibid., p. 94) 

Shepard est d'avis que tout, dans le pastoralisme monothéiste, conduit à exiler les humains de la 

nature. (Ibid., p. 96) 

Chacune des périodes historiques est l’une des : 

Étapes de la séparation entre l’humain et la nature (Ibid., p. 95) 

Ainsi, on comprend que l’histoire est l’expression d’une lente évolution 

décadente depuis l’âge d’or qu’était l’époque des chasseurs-cueilleurs : 

Depuis lors, l'ontogenèse – « normale » chez les chasseurs-collecteurs – a subi des déformations 

majeures qui ont généré des formes d'immaturité, liées à une déconnexion croissante entre la 

culture et la nature. Cette déconnexion s'est inscrite non seulement au cœur de l'être humain, 

mais aussi dans ses institutions politiques, économiques et éducatives. Il en a résulté un 

« handicap ontogénétique » qui s'est accentué au fil des grandes étapes de l'histoire du monde 

occidental, laquelle est pour lui une « déclaration d'indépendance par rapport au temps long de 

l'évolution humaine ». (Ibid., p. 121) 

Shepard voit dans nos lointains ancêtres un modèle pour une transformation individuelle et 

collective à même de conduire à une réconciliation entre l'être humain et la nature. « Nous 

devons nous demander à présent dans quelle mesure nos problèmes actuels s'expliquent par 

notre rupture avec ce modèle vague mais primordial de l'existence humaine, et ce qu'il est 

possible de faire pour en retrouver le chemin ». C'est en particulier l'objet de Retour aux sources 

du Pléistocène (1998) […] Son idée n'est pas que nous redevenions des hommes des cavernes, 

mais que nous opérions un travail de mémoire pour ré-ouvrir l'à-venir. Shepard est convaincu 

que les chasseurs-collecteurs sont la clef de notre futur et qu'ils ont beaucoup à nous apprendre. 

Par la manière dont elles inscrivent l'humain dans son « être-espèce », les sociétés primitives 

offrent le cadre de référence nécessaire pour effectuer les métamorphoses vers des formes de 

vie plus durables. Autrement dit, c'est par le détour du Pléistocène que nous trouverons les 

moyens de sortir des impasses de l'anthropocène. (Ibid., p. 122, je souligne) 
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Il ne fait en effet pas de doute que dans cette perspective-ci, le summum bonum 

se situe dans le passé : 

D'autre part, dans leurs relations à la nature, les chasseurs-collecteurs ont trouvé un équilibre et 

une cohérence qui font totalement défaut dans les sociétés contemporaines. (Ibid., p. 125) 

La revisitation du Pléistocène nous permet de reprendre contact avec cette personne. En cela, il 

s’agit moins de retourner à ce temps préhistorique que de renouer avec la partie de notre être 

et de notre espèce qui en est issue et qui continue à vivre en nous. (Ibid., je souligne) 

 

Certains schèmes, mais ils sont peu nombreux, véhiculent une vision 

régressive – et non rétrospective –, dans le sens où ils décrivent uniquement un 

processus de destruction et de décadence dans lequel est engagé l’humanité, c’est-à-

dire qu’ils ne sont pas accompagnés par l’idée d’un retour possible. Le passage suivant, 

du registre de l’uchronie puisqu’il est question des figures d’Eros et de Thanatos, en est 

un exemple : 

D'un côté, la pulsion de vie (Eros) alimente le processus culturel qui vise à maîtriser la nature pour 

nous en protéger ; comme on le verra, elle sous-tend également la surconsommation et 

l'obsession de la croissance, vécues inconsciemment comme des antidotes à la mort. De l'autre, 

l'instinct de mort (Thanatos) anime la tendance de toutes choses à l'annihilation et au retour à 

l'état inanimé précédent l'existence. Les deux forces, loin de s'opposer, dansent en réalité l'une 

avec l'autre, s'interpénètrent et finissent par s'unir pour nourrir la propension humaine à détruire 

la nature. (Ibid., p. 53) 

L’usage d’une légende tirée de la quête du Graal en est un autre exemple : 

[…] bien avant le règne du roi Arthur, la terre était fertile et pleine d’enchantement. À travers le 

royaume, des jeunes filles – médiums entre ce monde et l’au-delà – étaient les gardiennes des 

puits sacrés, offrant leur eau, source de guérison et d’inspiration, dans des coupes d’or aux 

voyageurs. Tout allait bien dans le meilleur des mondes jusqu’au jour où le roi désirât posséder 

l’une de ces jeunes filles. Il vola sa coupe sacrée, la kidnappa et la viola. Suivant son exemple, ses 

hommes violèrent les autres jeunes filles. En réponse, les jeunes filles quittèrent ce monde. Du 

coup, les puits s’asséchèrent, la nature perdit ses pouvoirs de régénération, la terre devint 

infertile. En cherchant à dominer les femmes, le roi et ses hommes avaient désenchanté le 

monde. Conclusion : « Ce n’est pas un hasard si la terre s’assèche et se transforme en paysage de 

désolation quand les femmes sont violées, et si l’esprit humain est coupé de sa participation au 

mystère et laissé avec un monde désenchanté quand les qualités "féminines" sont opprimées. » 

(Ibid., p. 102‑103) 

Ainsi que l’usage du mythe de Frankenstein : 

Syndrome de Frankenstein (Ibid., p. 188, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Finalement, je [Roszak] crois que l'allégorie qui domine toute ma pensée est celle de 

Frankenstein. J'ai le sentiment que ce mythe est par excellence celui du monde moderne. Il 

montre comment l'homme est capable de créer quelque chose qui peut se retourner contre lui 

et le détruire. (Ibid.) 

 

Dans d’autres passages du texte, de l’ordre de la sociogenèse, on retrouve le 

postulat de base de l’écopsychologie qui consiste à dire que l’être humain s’est engagé 
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dans une dynamique régressive d’aliénation. C’est à inverser cette dynamique que 

l’écopsychologie s’attelle, prônant une nécessaire reconnexion à la nature, soit à un 

retour au temps d’autrefois. Mais dans les citations suivantes, l’allusion à cette 

nécessaire reconnexion n’est pas présente : 

Pour les écopsychologues, la crise écologique trouve ainsi ses racines dans l'aliénation 

progressive de l'être humain envers la nature. (Ibid., p. 82, je souligne) 

Avec ces technologies [de masse], l'aliénation de l'être humain par rapport à son propre corps et 

au corps de la Terre s'accroît encore. (Ibid., p. 98, je souligne) 

[…] le dualisme […] conduit à une fracture de l’unité du monde, une dichotomie aliénante entre 

[…] l’être humaine et la nature. (Ibid., p. 187, je souligne) 

[…] un système de valeurs conduisant de facto à une aliénation de l'être humain avec la nature. 

(Ibid., p. 261, je souligne) 

Cela lie notre aliénation envers la nature à notre aliénation au sein de la société humaine. (Ibid., 

p. 265, je souligne) 

La non- ou insuffisante prise en compte des dysfonctionnements collectifs et structurels dans le 

traitement des maladies de l'âme explique pourquoi, selon Hillman, le monde va de plus en plus 

mal, en dépit d'un siècle de psychothérapie. (Ibid., p. 262, je souligne) 

[…] « la conscience que le monde tel que nous le connaissons pourrait finir est en train de croître. 

La perte de certitude quant à l'existence même d'un futur est, je [Joanna Macy] crois, le pivot de 

la réalité psychologique de notre temps. » […] la génération actuelle est peut-être la première à 

penser que demain sera pire qu'hier et aujourd'hui, à devoir vivre avec la perspective d'un 

« effondrement » écosystémique des sociétés humaines. Rien ne garantit que nos enfants et 

petits-enfants hériteront d'une planète où ils pourront vivre sainement et dans la pleine 

satisfaction de leurs besoins. Une telle perte psychologique est incommensurable, difficile à 

imaginer et affronter. (Ibid., p. 42, je souligne) 

 

La citation suivante résume ce que nous venons d’identifier à propos de la 

chronosophie régressive que véhicule l’écopsychologie : 

Primo, l'ignorance des dimensions instinctives de notre psyché nous coupe de nos racines 

terrestres et privent en partie notre être de ses capacités naturelles à retrouver une communion 

avec la nature. Secundo, exilé de sa propre terre (intérieure), l'homme se détourne de lui-même 

[…] Tertio, […] le développement horizontal de la conscience fait perdre à l'homme le lien avec 

les esprits qui habitent la terre et donc renforce le désenchantement du monde […]. (Michel-

Maxime Egger 2015, je souligne) 

Et celle-ci vient confirmer mes dires : 

Les écopsychologues participent de cette œuvre de réhabilitation. Mais ne vont-ils pas trop loin 

dans l'autre sens ? Certaines voix critiques leur reprochent de pêcher par idéalisme et 

romantisme. Ils seraient des nostalgiques d'un paradis perdu, qui verraient moins les peuples 

premiers dans leur réalité que dans la projection d'un imaginaire hanté par le mythe du bon 

sauvage. (Ibid., p. 182) 
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Terminons en disant que l’une des particularités de la vision rétrospective 

omniprésente dans cet ouvrage, est – comme souligné en introduction de cette 

hypothèse – le fait qu’elle peut s’unir à une vision progressiste. Et c’est parfois le cas en 

ce qui concerne l’écopsychologie. Le processus d’éloignement par rapport à un état 

antérieur plus harmonieux n’est pas nécessairement irréversible. La décadence appelle 

à être renversée par un retour à cet état antérieur. Par conséquent la possibilité d’un 

avenir meilleur reste ouverte. Cette particularité est visible dans les deux passages 

suivants qui allient des schèmes propres à une chronosophie progressiste et à une 

rétrograde : 

Certains écopsychologues voient l'aliénation envers la nature et les comportements anti-

écologiques comme l'expression d'une immaturité liée à une mutilation du développement de 

l'être (ontogenèse) pendant les vingt premières années de l'existence. Pour Shepard, même si 

elles sont prégnantes, ces déformations d'ordre culturel et social n'ont cependant pas détruit la 

capacité originelle de l'être humain à une relation harmonieuse avec la Terre. Dans la dynamique 

vers un changement de paradigme, l'écopsychologie appelle à (re)créer les conditions culturelles 

et sociales d'une ontogenèse plénière, conforme en particulier au développement inscrit dans 

notre patrimoine génétique. Cela suppose notamment de nouvelles approches de l'éducation. 

(Ibid., p. 233, je souligne) 

La perte progressive de ces rites dans l'Occident moderne est, pour Shepard et nombre 

d'écopsychologues, l'une des raisons des troubles prolongés de l'adolescence et de la difficulté 

de l'homme contemporain à accéder à la maturité. C'est pourquoi ils appellent à redécouvrir des 

rites pour stimuler le processus de maturation des enfants et adolescents, et les aider à réaliser 

une ontogenèse en plénitude. (Ibid., p. 244, je souligne) 

 

En conclusion, on voit, à travers cette introduction à l’écopsychologie de Michel 

Maxime Egger, que le message principal de celle-ci est de nature rétrograde, et plus 

particulièrement rétrospective. Elle pose le constat d’une perte de connexion avec la 

nature, sous la forme d’une aliénation causée par notre société consumériste et 

compétitive. Nous nous sommes éloignés de notre part archaïque. Il convient dès lors de 

retourner à l’état d’avant l’aliénation, soit de retrouver ce que nous avons perdu au fil 

de l’évolution de la société : notre lien à la nature. Il s’agit de renouer avec notre part 

archaïque, celle qu’ont gardée les peuples premiers, ou en d’autres termes revenir à cet 

âge d’harmonie. La chronosophie rétrograde est ainsi omniprésente dans l’ouvrage de 

Michel Maxime Egger. Notons toutefois que ce ne sont pas ses propres vues, mais une 

présentation de l’écopsychologie. Nous avons grâce à cela un panorama de 

l’écopsychologie que nous allons très brièvement compléter par un autre ouvrage de 

Michel Maxime Egger plus personnel et un de Joanna Macy et Chris Johnstone. 
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2.3.8. Se libérer du consumérisme : Un enjeu majeur pour l’humanité et la 

Terre de Michel Maxime Egger 

Dans ce second ouvrage de Michel Maxime Egger, qui est cette fois-ci plus 

personnel, domine une chronosophie rétrograde. Sans grande surprise nous y 

retrouvons les mêmes types de schèmes discursifs, à la seule différence que la dimension 

rétrospective est moins forte. En effet, Michel Maxime Egger met l’accent davantage sur 

l’aliénation engendrée par la société de consommation que sur l’importance de se 

reconnecter à la nature ou de renouer avec une harmonie perdue. Il s’agit d’une vision 

plutôt régressive. On trouve par exemple plus d’occurrences de mots avec le préfixe dé(s) 

qu’avec le préfixe re. Ceci ayant été dit, nous ne citerons que quelques schèmes à titre 

illustratif, du registre de la sociogenèse : 

La modernité a désacralisé ou désenchanté le monde. (Michel Maxime Egger 2020, p. 18, je 

souligne) 

Enfin, la séparation entre l'être humain et la nature. Le fruit d'une longue histoire commencée 

avec l'invention de l'agriculture au Néolithique, qui s'est cristallisée à partir de la Renaissance et 

des Lumières, et n'a cessé de s'accroître depuis lors. Dans ce processus de déconnexion, véritable 

aliénation, l'être humain ne se voit plus comme partie intégrante du cosmos, en relation 

organique – d'interdépendance et de communauté de destin – avec la création […] De la même 

manière, l'Homo economicus s'est « dé-naturé ». (Ibid., p. 20, je souligne) 

Cette déconnexion est le fruit d'une longue évolution civilisationnelle qui s'origine au 

Néolithique. Elle se perpétue et s'enracine aujourd'hui dans la psyché à travers ce que 

l'écophilosophe Paul Shepard appelle une « ontogenèse » mutilée, c'est-à-dire une construction 

tronquée de l'identité. Une altération due à la présence insuffisante ou dégradée de la matrice 

de la Terre pendant les vingt premières années de la vie. Or, faute d'intimité suffisante avec la 

nature, l'être humain devient malade. (Ibid., p. 40, je souligne) 

Or, tout le système CPC [croissanciste, productiviste et consumériste] repose sur ce leurre. Avec 

le marketing et la publicité, il capte notre puissance de désir et la désoriente, la détourne 

littéralement de son orient, la dévie de sa finalité transcendante originelle. Ce faisant, il en 

altère l'énergie primordiale, la dénature en passions et la dégrade en envies immédiates et 

éphémères. (Ibid., p. 71, je souligne) 

Le processus de désublimation, de déclin symbolique et d'épuisement du désir dans 

l'hyperconsommation conduit à des formes de mal-être et de névrose. Il peut en résulter en 

particulier un syndrome de tristesse et de dépression. (Ibid., p. 86, je souligne) 

Sortir de la démesure implique de retrouver le sens de la limite. Dans la modernité occidentale, 

cette dernière représente ce qui n'est pas encore possible et qui devrait l'être. Il convient de 

rompre avec cette compréhension et de lui redonner sa signification première : ce qu'on ne doit 

ou ne devrait pas faire. (Ibid., p. 91, je souligne) 

Agir et s’engager pour la planète […] est généralement considéré comme l’une des meilleures 

thérapies, aux côtés de la reconnexion en profondeur à la nature […]. (Ibid., p. 117, je souligne) 

Et [si] l’être humain se reconnectait en profondeur avec la nature plutôt que de la dominer et 

l’exploiter ? (Ibid., p. 132, je souligne) 
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[…] un moment où nous sommes appelés à opérer un saut quantique vers une autorégulation et 

une réharmonisation de nos relations avec nous-mêmes, la Terre et tous les êtres qui 

l’habitent – humains et non humains. (Ibid., p. 136, je souligne) 

Et du registre de l’uchronie : 

La démesure (hubris) consumériste est magnifiquement illustrée par l'histoire du roi Érysichthon, 

une figure souvent méconnue de la mythologie antique. Un jour, il se promène en forêt avec des 

serviteurs. Ils se retrouvent devant un chêne majestueux. Un arbre consacré à Cérès, la déesse de 

la fertilité. Sentant qu'ils sont entrés dans un espace sacré, les serviteurs adoptent une attitude 

de respect mêlé de crainte. Ce n'est pas le cas d'Érysichthon, qui pense au bois dont il a besoin 

pour la nouvelle salle de banquet de son palais. Il ordonne à l'un des serfs d'abattre l'arbre. 

Comme il refuse, Érysichthon se fâche et lui tranche la tête. Malgré les avertissements d'une 

dryade, nymphe protectrice des forêts, il coupe le chêne de ses propres mains. Furieuse, Cérès 

punit Érysichthon avec une malédiction : plus il mangera et plus il aura faim. Alors il s'empiffre. 

Encore et encore. Après avoir consommé les réserves de son palais, dévoré ses troupeaux, vendu 

ses possessions et même essayé de monnayer sa propre fille contre de la nourriture, 

Érysichthon – en désespoir de cause – finit par se manger lui-même. 

Rien de plus actuel et révélateur que ce mythe. Il constitue une extraordinaire métaphore du 

système croissanciste, productiviste et consumériste (CPC) qui détruit les bases de la vie. Tout y 

est : la cognée nous ouvre à ses racines, la faim insatiable à sa démesure, le châtiment divin à ses 

conséquences écologiques et sociales, la soumission des sers à la résignation du grand nombre. 

(Ibid., p. 17‑18, je souligne) 

La recherche de compensation qui l'anime ressemble au tonneau troué que les Danaïdes, 

condamnées aux Enfers, doivent remplir sans fin. Le contentement fugace dissimule et creuse 

plus le vide intérieur qu'il ne le comble. De fait, la quête d'identité et de singularité par la 

consommation débouche paradoxalement sur son contraire : la perte d'individuation. (Ibid., p. 

50, je souligne) 

Au lieu de paraître ce qu'il est, l'individu croit être ce qu'il paraît. Epris éperdument de son propre 

reflet à la surface d'une source, Narcisse « meurt, victime de ses propres yeux », écrit Ovide dans 

Les Métamorphoses. Il est consumé par l'amour qu'il se porte et l'incapacité à saisir « l'image 

mensongère » de lui-même qui disparaît comme un fantôme dès qu’il s'en approche. (Ibid., p. 52, 

je souligne) 

Cette logique autodestructrice de l'ivresse de l'argent est bien illustrée par l'histoire mythologique 

du roi Midas. En récompense pour un service rendu, Midas voit son vœu le plus cher exaucé par 

le dieu Dionysos : tout ce qu'il touchera se transformera aussitôt en or. Fier de son nouveau 

pouvoir, Midas explose de joie à l'idée qu'il est le plus riche du monde. Mais de retour à son palais, 

pris d'une soudaine fringale, il réalise avec effroi qu'il ne peut rien avaler et qu'il risque de mourir 

de faim et de soif, les aliments se transformant en or dès qu'il les porte à sa bouche. (Ibid., p. 74, 

je souligne) 

La pulsion de vie (Eros) est instrumentalisée pour nourrir la croissance, entretenir une dynamique 

d'expansion économique qui va finalement faire triompher la pulsion de mort (Thanatos) dans la 

dévastation de la planète. Avec l'envie, qui parasite et désoriente le désir, le vivant est atrophié 

en non-vivant. (Ibid., p. 112, je souligne) 

Difficile, devant ces fléaux, de ne pas penser aux plaies d'Egypte, qui frappent le royaume de 

Pharaon dont le peuple hébreu est esclave : eaux changées en sang, grenouilles, vermine, peste, 

lèpre, grêle, sauterelles… Ces calamités, contrairement à une lecture moralisante de la Bible, ne 

sont pas des malheurs envoyés par Dieu pour châtier les êtres humains, mais des invitations à lire 

au-dedans de nous-mêmes. Chaque désastre est comme un « face-à-face » qui révèle notre 
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propre réalité. Sommes-nous cependant prêts à ouvrir les yeux et les oreilles ? Ou sommes-nous 

plutôt comme Érysichthon, aveugles et sourds ? (Ibid., p. 28‑29, je souligne) 

À force d'inflation du mental et de l'ego, d'urbanisation, d'accélération du temps, de soumission 

aux lois du marché et d'hyperconnexion technologique, il s'est déconnecté de la toile du vivant. Il 

est devenu « autiste » envers la nature et les créatures qui l'habitent, sourd à leurs voix et à leurs 

histoires. Il a perdu aussi le contact avec l’« homme archaïque » en lui, l'ancrage dans la matrice 

primitive de son être où il peut participer aux rythmes et aux énergies de la Terre, aux 

mouvements du soleil et des étoiles. (Ibid., p. 40, je souligne) 

 

2.3.9. Pourquoi tout va s’effondrer de Julien Wosnitza 

Comme relevé précédemment, l’ouvrage Pourquoi tout va s’effondrer est 

traversé à une exception près par une vision rétrograde du temps. Un effondrement 

systémique est en effet dépeint tout au long de l’ouvrage qui aborde de façon 

pluridisciplinaire les différents enjeux et raisons d’un effondrement global dont 

l’imminence est selon l’auteur proche. Le titre est suffisamment évocateur, tout comme 

la quatrième de couverture : 

« J’ai 24 ans et j’ai compris que le monde allait s’effondrer. Ce n’est pas une intuition, mais une 

réalité. Tous les faisceaux d’indices, toutes les publications scientifiques, toutes les observations 

concordent : notre civilisation court vers un effondrement global. Fonte des glaciers, mort des 

océans, extraction de ressources à outrance, bouleversement sans précédent de la biodiversité, 

hausse continue du réchauffement climatique, accroissement des inégalités sociales… Et que fait-

on ? Rien ! Ou presque rien. Pire, nous croyons encore pouvoir résoudre ces crises fondamentales 

par le système qui les a précisément engendrées. 

À défaut de pouvoir enrayer cette fuite en avant, voici un véritable manifeste qui donne l’exacte 

mesure de l’effondrement à venir pour éveiller les consciences et, surtout, limiter la hauteur de 

la chute ». (Wosnitza 2018, quatrième de couverture) 

D’autres schèmes discursifs dénotent une vision rétrograde, ou plus exactement 

une vision régressive, puisqu’il est question d’un effondrement inexorable et non d’un 

retour nécessaire à un état antérieur. On perçoit à travers l’usage répété du verbe « se 

résoudre » ou lorsqu’il dit « perdre espoir » la résignation de l’auteur face à cette chute 

qu’il considère inévitable. 

[…] j’ai […] pris conscience que le capitalisme est la source de tous les maux il y a un peu moins 

de deux ans, mais je n’ai réussi à me résoudre à cet effondrement systémique à venir que très 

récemment. Tous les faisceaux d’indices, toutes les publications scientifiques, toutes les 

observations concordent : notre civilisation court vers un effondrement global. (Ibid., p. 15, je 

souligne) 

J’ai aussi dû me résoudre à l’idée que ce fameux « réveil citoyen », le moment où les gens 

prendront collectivement conscience du problème et décideront ensemble de renoncer à certains 

conforts, ne viendra pas. (Ibid., p. 15‑ 16, je souligne) 

Il y a des moments où, honnêtement, je perds toute forme d'espoir. (Ibid., p. 16, je souligne) 

Dans d’autres passages, il est clairement affirmé par l’auteur que l’effondrement 

est en cours et qu’il ne pourra plus être arrêté. Il invoque notamment l’image d’une 



 

476 

chute dont il s’agit de limiter la hauteur, c’est-à-dire en d’autres termes qu’il convient 

d’atténuer un maximum les conséquences dramatique de l’effondrement à venir : 

Le problème tient au fait que nous avons enclenché – ou sommes en train de le faire – des 

réactions en chaîne qu'il ne nous sera pas possible d'interrompre. (Ibid., p. 19, je souligne) 

En fait, c'est précisément quand j'ai compris les interconnexions qui existent dans la nature, mais 

également dans notre système économique, que j'ai réalisé que l'effondrement était inévitable. 

(Ibid., je souligne) 

Même si l'effondrement arrive à grands pas, je ne peux toujours pas me résoudre à l'inaction. 

(Ibid., p. 21, je souligne) 

Passons maintenant au vif du sujet : pourquoi, dans ce contexte, un effondrement global est-il 

totalement inévitable ? (Ibid., p. 65, je souligne) 

Bref, un changement depuis la base est impossible, et un changement des politiques est illusoire. 

(Ibid., p. 72, je souligne) 

Il n'y a aucun moyen d'éviter l'effondrement. Mais on peut prendre des mesures pour limiter la 

hauteur de la chute. Mieux vaut tomber du premier étage que du dernier, non ? (Ibid., je 

souligne) 

Et surtout, préparons-nous à l'effondrement qui arrive ! (Ibid., p. 78, je souligne) 

Bien qu'ayant peu d'espoir de voir changer nos politiques, je vous propose cette section afin de 

vous donner des idées pour engager une transition. Non pas dans le but d'éviter l'effondrement, 

car il est déjà trop tard, mais dans celui de limiter la hauteur de la chute. (Ibid., p. 83, je souligne) 

 

En outre, Julien Wosnitza envisage des éventualités sombres, pour ne pas dire 

dramatiques, dans un futur proche, voire en cours : 

Je ne peux pas vous dire exactement comment ça va se passer, dans quel ordre vont éclater les 

guerres, mais il est possible de se faire une petite idée des pays qui y seront engagés, et pour 

quelles raisons. (Ibid., p. 19, je souligne) 

Je ne sais pas quels seront les premiers produits à manquer dans les supermarchés. (Ibid., p. 20) 

Cette intuition, que je partage avec bon nombre de scientifiques spécialistes de ces questions, est 

que l'effondrement systémique des pays occidentaux pourrait se produire vers 2030. 

Cela peut être plus tôt, en cas de grave crise financière. 

Avant, je souhaitais repousser cette date le plus loin possible ; maintenant, je fais partie de ceux 

qui aimeraient que cela arrive vite, pour la simple et bonne raison que les conséquences en 

seront alors moins catastrophiques. (Ibid., je souligne) 

C'est la question que nous nous posons tous : quand cela va-t-il arriver ? 

En fait, tous les écologistes s'accordent plus ou moins pour dire que l'effondrement a déjà 

commencé dans certaines régions du monde, que les guerres pour l'accaparement des dernières 

ressources ont déjà éclaté, que les premières migrations de population pour cause de conflits 

ou de pénuries sont en cours, et que nous sommes entrés dans la sixième extinction de masse. 

La question est alors : quand l'effondrement atteindra-t-il l'Occident ? 

Les avis divergent, mais la plupart des spécialistes vont dans le sens du fameux rapport du Club 

de Rome de 1972 (notamment signé par Dennis Meadows), qui prédit un effondrement aux 

alentours de 2030. Pour l’instant, toutes les actualisations récentes du modèle de Dennis 
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Meadows suivent la courbe « Business as usual », qui indique justement que l’effondrement 

aurait lieu dans moins de quinze ans. (Ibid., p. 75, je souligne) 

En collectant les données nécessaires à ce livre, j'ai compris qu'il était inutile d'essayer de « faire 

carrière », d'économiser pour « plus tard », car il n'y aurait tout simplement pas de « plus tard ». 

(Ibid., p. 77, je souligne) 

Des éventualités qui, dit-il, lui « font froid dans le dos » : 

Je ne suis absolument pas capable de prévoir toutes les implications du sort que nous réservons 

à la planète, mais, à vrai dire, cela me fait froid dans le dos. (Ibid., p. 19, je souligne) 

 

Alors que tous les schèmes présentés jusqu’à présents sont de l’ordre de la 

régression, un seul dénote une représentation rétrospective, dans la mesure où 

l’effondrement est selon l’auteur une façon de retourner à une société et à des valeurs 

d’antan fondamentalement bonnes, ou du moins meilleurs que celles actuelles : 

Plus on attend pour sortir de ce système, pour en revenir à une sobriété heureuse et 

respectueuse de la vie, plus les écosystèmes en seront affectés et, par ricochet, plus il y aura de 

morts. (Ibid., p. 20, je souligne) 

 

2.3.10. Survivre à l'effondrement économique de Piero San Giorgio 

Avec ce livre paru en 2011 puis réédité en 2020, Piero San Giorgio souhaite offrir 

aux lecteurs un manuel pratique de survie. Il y explique comment se préparer aux 

bouleversements qu’il prévoit proches dans le temps, soudains et violents. 

Une première prise de conscience a été pour l’auteur le krach boursier de 2001-

2002 qui l’a mis sur la paille, lui qui jusque-là avait occupé un poste de cadre dans le 

marketing et qui avait monté ensuite sa propre start up. En bref, il avait une vie aisée 

financièrement, remplie de voyages et de biens matériels. Une seconde prise de 

conscience fut la crise financière des subprimes en 2008. Il envisage dès lors un très 

probable, pour ne pas dire inévitable, effondrement global. Bien qu’il parle d’une 

convergence de problèmes, l’effondrement est pour lui principalement financier et 

économique. Une première partie de son ouvrage a pour objet de nous en convaincre. Il 

expose nos différents problèmes en matière de pénurie de ressources minérales et 

fossiles, de surpopulation, de baisse de la production alimentaire, de raréfaction d’eau 

potable, de pandémies, de changement climatique – bien que ce dernier point est 

seulement esquissé –, tout en mettant l’accent sur la mondialisation débridée actuelle, 

l’endettement public et la dérégulation financière. Toutes ces difficultés vont selon lui 

provoquer un effondrement économique mondial. 

La seconde et principale partie du livre se veut comme un guide de préparation 

physique à cet effondrement imminent, plus particulièrement un guide pour la 

construction d’une Base Autonome Durable (BAD). Comment se préparer ? Que faut-il 

faire pour survivre dans le chaos à venir ? La première ligne de la quatrième de 
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couverture est à cet égard très explicite : « ce livre peut vous sauver la vie ». Piero San 

Giorgio propose des outils, des plans et des solutions pour être en mesure de se nourrir 

de façon autonome, pour se protéger soi-même et sa famille de voisins hostiles, de 

bandes de malfrats ou d’un État autoritaire. Le livre est truffé d’exemples pratiques et 

d’expériences personnelles, l’auteur ayant lui-même construit sa Base Autonome 

Durable. 

La posture de Piero San Giorgio s’inscrit dans le mouvement survivaliste. Il en est 

même une figure de proue en Europe, comme l’indique le succès de son livre, traduit en 

plusieurs langues et devenu une référence incontournable dans le mouvement. La 

perspective est celle de se préparer, de se protéger et de survivre en prévision d’un 

avenir sinistre soumis à la violence humaine. C’est donc sans trop de surprise que cet 

ouvrage véhicule presque exclusivement et de façon puissante une représentation 

rétrograde de la temporalité humaine, dans le sens où le futur est le lieu d’une 

décadence inexorable. 

La position survivaliste que promeut Piero San Giorgio se reflète dans les 

innombrables occurrences des verbes « se préparer », « survivre », « se défendre » et 

« se protéger ». Par exemple, un chapitre est intitulé Survivre et un autre Se préparer. En 

guise d’illustration, je me contenterai de la présentation de quelques schèmes 

seulement, sans chercher à reproduire toutes les nombreuses occurrences : 

La convergence de tous ces problèmes entraînera probablement un effondrement économique 

qui ne laissera personne, riche ou pauvre, indemne. Comment se préparer ? Comment survivre 

à ces prochaines années de grands changements qui seront à la fois soudains, rapides et violents ? 

Êtes-vous prêt ? Aurez-vous accès à l’eau potable si rien ne sort de votre robinet et si les 

supermarchés sont vides ? Comment défendrez-vous votre famille de votre voisin affamé, du 

gang de racailles local ou d’un État devenu mafieux et totalitaire ? Comment protégerez-vous 

votre fortune dans un monde où la finance n’existe plus ? (San Giorgio 2020, p. 21, je souligne) 

Quand ces crises vont-elles arriver ? Quel est notre délai ? Combien de temps avons-nous pour 

nous préparer ? Certaines crises financières, économiques, sociales et politiques ont déjà 

démarré et leurs effets se font déjà sentir. D'autres, comme celles de la logistique ou de l'énergie, 

n'ont pas encore commencé. D'autres encore, comme les crises climatiques et 

environnementales, ont des effets si longs à se mettre en place et sont si imprévisibles qu'il est 

impossible de dire à quel moment nous en percevrons réellement les impacts. (Ibid., p. 182, je 

souligne) 

Dans ce cas, si vous n'êtes pas prêt, vous risquez de subir de plein fouet toutes les conséquences, 

aussi catastrophiques et dramatiques soient-elles. Vous risquez de tout perdre brutalement : 

votre mode de vie, votre fortune et peut-être aussi la vie. De plus, le jour où il n'y a plus de 

nourriture dans les rayons des supermarchés, que vous n'avez plus de vêtements propres, que 

votre corps sent mauvais, que votre maison est trop froide ou trop chaude pour y habiter, que ça 

sent les ordures et les excréments et que vous êtes dans le noir le soir, ce sera un peu tard pour 

agir. En revanche, si l'effondrement arrive et que vous êtes prêt, ce n'est pas gagné, ça ne va pas 

être facile, mais vous avez une chance de survivre. 

La décision vous appartient. (Ibid., p. 210, je souligne) 

Cette préparation, essentiellement mentale, est l'un des trois éléments clés de la survie […]. 

(Ibid., p. 217, je souligne) 
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Vous avez désormais l’avantage d’être conscient des dangers. Il vous reste à vous préparer. Ce 

sera comme tout ce que vous avons vu sur les attitudes de survie : un peu de chance, beaucoup 

de technique et surtout de la préparation mentale […] commençons par le plus important : la 

préparation mentale. 

Tout d’abord, préparez-vous psychologiquement à vous défendre avec des techniques de gestion 

du stress. (Ibid., p. 334, je souligne) 

Une fois que vous serez prêt à imaginer ce qui peut se passer et que vous aurez commencé à vous 

préparer mentalement, vous pouvez commencer à apprendre quelques techniques. (Ibid., p. 

336‑ 337, je souligne) 

Ne cessez jamais de vous entraîner régulièrement et de vous préparer en imaginant tous les 

scénarios possibles. (Ibid., p. 349, je souligne) 

La préparation pour survivre à un effondrement économique peut se comparer à la préparation 

pour un long voyage où l'on ne sait pas où l'on va et où l'on ne sait pas quand on part. (Ibid., p. 

407, je souligne) 

Ignorez donc les sceptiques et leurs critiques, et focalisez-vous sur la préparation nécessaire pour 

atteindre votre objectif : survivre. (Ibid., p. 433, je souligne) 

[…] ce livre est ma vision, très occidentalo-centrique, de la manière de survivre à l'effondrement 

économique et social qui risque de survenir dans les prochaines années. (Ibid., p. 29, je souligne) 

Si les cultures, façonnées par leur environnement et par les chocs qu'elles ont dû subir au cours 

des âges, ne sont pas égales ni comparables d'un point de vue moral et éthique, force est de 

constater que le seul critère objectif pour mesurer leur efficacité est de les soumettre à la 

question : sont-elles capables de survivre ? (Ibid., p. 116, je souligne) 

Dans ce chapitre, il est clairement entendu qu’il faut différencier entre la situation actuelle et une 

situation de crise grave où il s’agira de survivre avant tout. (Ibid., p. 329, je souligne) 

Votre priorité en tout temps est votre survie et celle de ceux que vous aimez. Même la 

sauvegarde d'autrui est accessoire et ne doit être entreprise que si elle ne représente pour vous 

aucun risque. Appliquez le vieux dicton : vos enfants avant vos cousins, vos cousins avant vos 

voisins, vos voisins avant l'étranger. Ne soyez pas un héros. (Ibid., p. 333‑ 334, je souligne) 

Peut-être que l'on peut sauver sa peau. Et, avec un deuxième bébé qui arrive, celle des membres 

de ma famille. (Ibid., p. 28, je souligne) 

Ceux qui possèdent la terre pourront permettre à certaines familles de s’établir sur celle-ci et 

d’être nourries en échange de leur travail. Ces propriétaires terriens auront intérêt à savoir 

défendre leur domaine contre les pillards – ils pourront même embaucher des milices. Ce sera 

le retour d'une sorte de système féodal. (Ibid., p. 192, je souligne) 

Nous verrons plus loin comment se défendre contre les animaux et les éléments naturels, mais le 

plus grand danger pour l'homme reste l'homme. (Ibid., p. 330, je souligne) 

Pour vous défendre, n'utilisez jamais la violence, sauf en dernier recours. En temps normal, 

utilisez le principe de proportionnalité, et si les temps deviennent sans lois, alors, après avoir 

essayé d'éviter la violence, défendez-vous de façon disproportionnée, sans pitié, à l'afghane ou à 

l'israélienne : pour un œil, les deux yeux, pour une dent, toute la gueule ! (Ibid., p. 334, je souligne) 

Les armes servent à trois choses : 1. Chasser 2. Dissuader 3. Se défendre. (Ibid., p. 341, je souligne) 

Nous risquons donc de ne pouvoir compter que sur nous-mêmes. Comme d'habitude. (Ibid., p. 

135, je souligne) 
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Le besoin de sécurité est primordial pour l'homme, et il cherchera à se protéger et à protéger 

ceux qu'il aime et ses biens contre tout danger de mort, de dommage et de vol. En cas de crise 

grave et d'effondrement économique, ce besoin va très vite se transformer en un impératif. Les 

limites imposées par la loi vont très rapidement faire place à la loi du plus fort, du plus roublard 

ou du plus déterminé. (Ibid., p. 327‑ 328, je souligne) 

Le livre est basé sur les expériences de l’auteur et sur les multiples recherches 

qu’il a effectuées pour développer sa propre Base Autonome Durable. Il s’agit à la fois 

d’un manuel pour tout un chacun et d’une forme de biographie sur les pratiques 

survivaliste de l’auteur. Il est par conséquent très personnel comme le montrent les deux 

schèmes suivants : 

J'ai donc commencé à activement me préparer dès 2007 à l'éventualité que nous allons traverser 

des années très difficiles dans un avenir proche. Avec l’arrivée d’un troisième bébé, j’ai acheté et 

équipé une ferme, je me suis entraîné à la survie et j’ai interviewé d’autres personnes ayant fait 

une démarche similaire. (Ibid., p. 28, je souligne) 

J'ai donc commencé mon projet de préparation à l'effondrement économique. (Ibid., p. 225, je 

souligne) 

 

Pour Piero San Giorgio, l’effondrement est inéluctable et va avoir lieu dans un 

avenir très proche : 

Dans un monde aux ressources limitées, ce système [financier] finit inévitablement par 

s'effondrer. (Ibid., p. 157, je souligne) 

Ce système [financier] est devenu dysfonctionnel, cannibale et destructif. Sa fin approche car il 

est obsolète. Son effondrement est inéluctable. (Ibid., je souligne) 

Je ne veux pas vous faire peur, mais je crois que la convergence des immenses problèmes 

auxquels l'humanité fait face et d'une culture et d'un leadership défaillants rend la catastrophe 

inévitable. Si de nouvelles informations montrent que je me trompe, j'en serai heureux et 

réviserai mes pronostics. Mais je crois que tous les chiffres et les tendances lourdes montrent que 

c'est trop tard. 

C'est trop tard. 

La rapidité et la forme de l'effondrement pourront varier, mais la vie telle que nous la connaissons 

va être bouleversée de fond en comble. Il n'y aura pas un deus ex machina qui nous sauvera par 

miracle à la dernière minute. (Ibid., p. 431, je souligne) 

Les crises de l'immobilier subprime américain et anglais, les schémas de Ponzi de Bernard Madoff 

et d'autres, l'éclatement de la bulle des Credit Default Swaps ne me touchent pas. Ils ne sont que 

le symptôme du début d'un effondrement qui va aller en s'accélérant. (Ibid., p. 26, je souligne) 

[La disparition des espèces animales et végétales] fragilisent encore plus les écosystèmes et les 

rapprochent de l'effondrement. (Ibid., p. 86, je souligne) 

L'écosystème dont l'homme fait partie, et dont il dépend, est fragile. Il est en voie 

d'effondrement. (Ibid., p. 89, je souligne) 

L'économie actuelle ne peut pas continuer plus longtemps. Nous vivons le crépuscule de 

l'économie financiarisée. C'est la fin du système financier. (Ibid., p. 113, je souligne) 

Notre système économique et culturel, en faillite financière avancée et dans un monde bientôt 

à court de ressources, sera de plus en plus incapable de réagir correctement aux problèmes. 
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Notre culture et notre société, à l'instar de celles des Mayas, des Romains, des Vikings du 

Groenland (et bien d'autres) juste avant leur effondrement, sont devenues dysfonctionnelles. 

(Ibid., p. 134, je souligne) 

Ce n'est finalement pas […] le choc des civilisations qui est à craindre, mais bien l'effondrement 

des systèmes sociaux et politiques après l'implosion des mécanismes financiers, économiques 

et monétaires. (Ibid., p. 110, je souligne) 

[…] les lendemains n'allaient pas être aussi roses que l'on avait pu le penser après la chute du 

Mur de Berlin. (Ibid., p. 29, je souligne) 

 

D’après lui, nous allons plonger dans le chaos et les difficultés vont aller crescendo 

avec des conséquences humaines dramatiques. Il dépeint un futur barbare et prévoit 

une très forte mortalité humaine dans des conditions calamiteuses. En d’autres termes, 

il véhicule une vision apocalyptique de l’avenir, propre à une chronosophie rétrograde : 

[…] nombre de conseils contenus dans ce livre ne s'appliquent que si une situation chaotique et 

sans lois devait arriver. (Ibid., p. 30, je souligne) 

Une fois le filet social disparu et dans une situation de chaos et d'anarchie réelle ou encouragée 

par une autorité qui souhaite consolider ou maintenir à tout prix son pouvoir, le choix des victimes 

se fera très rapidement […]. (Ibid., p. 199, je souligne) 

En période de chaos total, lorsque l'État aura disparu, la réflexion sera totalement différente, 

tout sera permis pour rester en vie, et les limites seront celles que vous dictera votre conscience. 

(Ibid., p. 330, je souligne) 

[…] après que le chaos a éclaté […]. (Ibid., p. 368, je souligne) 

En temps de chaos […]. (Ibid., p. 370, je souligne) 

L'effondrement de l'économie et le chaos qui s'ensuivra vont nous forcer à beaucoup réfléchir à 

ce problème et à essayer de nouvelles façons de vivre ensemble, à la fois plus simples, plus 

naturelles et probablement plus spirituelles. (Ibid., p. 372, je souligne) 

Lorsque l'économie mondiale sera en plein chaos, il est probable que les moyens de 

communication subissent un coup d'arrêt important. (Ibid., p. 381, je souligne) 

Si vous avez du temps et un petit peu d'argent de côté, vous allez pouvoir acquérir très vite un 

grand nombre de connaissances qui pourront vous servir lorsque l'effondrement économique 

plongera le monde dans un immense chaos. (Ibid., p. 416, je souligne) 

On peut s'attendre à des guerres pour l'eau […]. (Ibid., p. 78, je souligne) 

Plus le temps passe, plus cette situation empire et plus le risque grandit de voir apparaître à 

l'échelle globale une situation comparable à celle d'Haïti (des sols épuisés et une population 

réduite à une misère chronique par l'agriculture intensive) ou du Rwanda (des massacres massifs, 

avant tout motivés par l'insuffisance de terres cultivables). (Ibid., p. 83, je souligne) 

L’Afrique, continent historiquement fertile et peu peuplé, sera habité par un milliard d’habitants 

d’ici 2050. Avec les terres cultivables, il ne sera possible de nourrir que 25% de cette population. 

Ce seront donc 750 millions d'Africains, souffrant de famine chronique, qui devront être sauvés 

ou qui vont émigrer, faute de quoi ils subiront une décroissance brutale de leur 

nombre – euphémisme poli pour dire que des centaines de millions d'entre eux vont crever sur 

place. Tout cela ne se fera pas sans des troubles considérables. (Ibid., p. 84, je souligne) 
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À ce rythme, il n’y aura plus d’industrie de pêche d’ici 2050, faute de poissons. Une tragédie pour 

les communautés de pêcheurs qui n'auront, comme activité alternative, que la piraterie ! (Ibid., 

p. 86, je souligne) 

Il y a une autre option qu'il ne faut pas écarter : la guerre. C'est bien grâce à la guerre que les 

États-Unis se sont sortis de la Grande Dépression. C'est une solution bien tentante. Faire la guerre 

comporte de nombreux avantages : mobiliser le sentiment patriotique, faire tourner l'industrie, 

transformer les chômeurs en chair à canon et, si la victoire est au bout, s'emparer des ressources 

des vaincus ou leur imposer sa domination ! Et les ennemis à fabriquer ne manquent pas ! Le seul 

tracas est que si on sait comment les guerres commencent, on ne peut pas prédire comment elles 

vont se dérouler et se terminer. (Ibid., p. 109, je souligne) 

L'irresponsabilité des hommes politiques de droite, du centre ou de gauche est flagrante. Ces 

derniers, pour se faire élire, ont promis des miracles aux populations abusées par ces vaines 

promesses. Ces gredins ont préféré se faire élire avec un programme promettant panem et 

circenses, sous forme de subventions, de cadeaux fiscaux, de libéralisation des mœurs, de 

divertissement imbécile et de crédit facile, plutôt que de dire la vérité, et annoncer de la sueur, 

du sang et des larmes. Après eux, le déluge. (Ibid., p. 113, je souligne) 

Le vrai conflit de civilisations est celui qui a lieu entre la culture globale et les cultures 

traditionnelles, dont certaines se battront à mort pour éviter leur disparition. C'est tragique, car 

la disparition des cultures, la disparition des peuples sont autant de pertes irrémédiables pour 

le patrimoine culturel et génétique de l'être humain. (Ibid., p. 116, je souligne) 

Le deuxième hic fondamental de notre nouvelle culture globale est qu'elle implique d'être régie 

par un système qui, sous une apparence de bon fonctionnement, est inévitablement malsain. Ce 

système porte en lui les graines de son autodestruction. Quelques mythes et valeurs faibles, une 

gestion par une oligarchie de plus en plus corrompue, l'éloge de l'individualisme, de la futilité et 

de la stupidité : cela s'appelle la décadence. (Ibid., p. 119, je souligne) 

Nous vivons dans un apartheid économique global où des quartiers de villes et même des pays 

entiers sont devenus des ghettos pour pauvres. (Ibid., p. 124, je souligne) 

L'infantilisation de la population, grâce en particulier à l'enseignement, à la valorisation de 

l'ignorance, avance à grands pas. Dépourvu du sens de la responsabilité, un citoyen ne peut plus 

être qu'un consommateur docile, obéissant et immature. Le système éducatif va perversement 

dans ce sens, car il est devenu de moins en moins performant. (Ibid., p. 126, je souligne) 

L'espérance de vie commence à baisser. (Ibid., p. 130) 

Le problème, c'est le risque de collision entre les catastrophes naturelles et les catastrophes 

industrielles. (Ibid., p. 136, je souligne) 

Alors que ces ressources arrivent à leur fin et que les écosystèmes majeurs commencent à 

s'écrouler, nous avons réuni les conditions de l'effondrement de la société industrielle globale. 

C'est la tempête parfaite qui s'approche. 

Ce perfect storm, déclencheur de crises globales, peut commencer à tout moment et partout, 

puisque le système se compose désormais de dynamiques chaotiques. Si l'on étudie les cas du 

Cambodge, du Rwanda, de la Yougoslavie, de l'Afghanistan, de l'Irak, de la Somalie et de l'Union 

soviétique, on voit que, ces dernières années, des sociétés locales se sont partiellement 

effondrées, provoquant guerres, famines, sécessions, guerres civiles, ruine économique et 

parfois même nettoyages ethniques et génocides. (Ibid., p. 162, je souligne) 

La crise se répandra dans les pays du monde. Certains pays devront faire face au chômage de 

masse, et craindront des révoltes, voire des révolutions. D’un pays à l’autre, les effets pourront 

être très différents, allant d’un changement de pouvoir politique pacifique à la répression 
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sanglante, ou encore à la mise en place de régimes populistes autoritaires avec nationalisation 

des entreprises et des biens. (Ibid., p. 170, je souligne) 

Un document confidentiel de la Commission européenne destiné à ses proches collaborateurs 

contient ce qui suit : […] La conjonction dans les pays membres d'un chômage accru et d'un 

démontage de l'État social renforcera les dangers de violences […] De même, un rapport de la 

CIA publié en mars 2011 met en garde le gouvernement contre « la possibilité de guerres civiles 

dans plusieurs pays de l'Union européenne qui, avec son taux important d'immigrés, est 

considérée comme faible et proche du déclin. Le risque de troubles augmente d'année en année, 

notamment par la criminalisation d'une marge de la population musulmane qui représente 70% 

des délinquants incarcérés en Espagne et France ». (Ibid., p. 171, je souligne) 

Selon Pierre Laurent, directeur du Fonds monétaire de Genève, « La dépression sera terrible, avec 

des millions de chômeurs, et des situations de désespoir et de violences extrêmes, qui 

réclameront aux hommes politiques ce qu'ils leur ont bêtement promis alors que ces derniers ont 

agi – et continueront d'agir – par ignorance surtout, de la manière exactement contraire à ce qu'ils 

auraient dû faire pour être en mesure de satisfaire les attentes de leurs électeurs ». (Ibid., p. 172, 

je souligne) 

La population [des États-Unis] s’appauvrira rapidement. Des centaines de millions de gens de la 

classe moyenne perdront leur épargne et leur travail. Les milliards de pauvres du tiers monde se 

retrouveront en situation de famine. Les conditions de la révolte seront réunies. Ces 

insurrections et révolutions seront soudaines et imprévisibles. Qui, en 1788, aurait pu prévoir la 

Révolution française ? (Ibid., je souligne) 

De même, les gens sans revenus (et ce sera une majorité d'entre nous) seront vite confrontés à 

l'inéluctable expulsion [de leur domicile] s'ils ne trouvent pas rapidement une solution, d'autant 

que l'hyperinflation risque de correspondre à des taux d'intérêt très élevés. (Ibid., p. 173, je 

souligne) 

Des guerres régionales pour le contrôle de ressources seront fréquentes. Des guerres plus 

importantes seront déclenchées, comme autant de tentatives de relancer l'économie par les 

dépenses d'armement et la conquête de territoires. Des guerres mondiales et nucléaires ne sont 

pas à exclure. Et il n'est pas non plus impossible que soient mis en place, dans certains pays, des 

programmes d'élimination physique des pauvres et des démunis qui seront perçus comme non 

productifs, non nécessaire et que l'on ne pourra plus nourrir. Si vous croyez de telles choses trop 

monstrueuses pour être possibles, ouvrez un manuel d’histoire. (Ibid., p. 174, je souligne) 

Des complots de gouvernements maléfiques ne seront pas nécessaires pour réduire la 

population en cas de crise. La structure même du système va s'en charger. (Ibid., je souligne) 

La recherche de nourriture restera-t-elle pacifique ? À quel moment l'Occidental moyen 

deviendra-t-il désespéré et commencera-t-il le pillage, pillage des magasins, pillage de ses 

voisins, pillage des villes, puis pillage des campagnes ? (Ibid., p. 176‑ 177, je souligne) 

Il faudra des décennies pour que l’improvisation cède la place à l’expérience et, entre-temps, il 

n’y aura pas de nourriture pour tout le monde. Ce sera une crise alimentaire énorme. La plus 

grande famine de tous les temps, avec des centaines de millions de morts. Peut-être des 

milliards de morts. 

Les pays qui importent 90% de leur nourriture, comme l'Égypte, vont s'effondrer avec une 

brutalité inouïe. Les survivants vont migrer massivement, comme une nuée de sauterelles, et 

provoquer dans les pays d'accueil (volontaires ou non) toute une série de problèmes 

déstabilisateurs. Ils propageront de plus en plus la crise. Les French doctors ne pourront rien y 

faire. Il n'y aura plus de stocks de nourriture à distribuer. 

Ce sera tragique. (Ibid., p. 178, je souligne) 
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Une telle crise sociale provoquera également un rapide effondrement des réseaux publics 

d'électricité […]. (Ibid., p. 181, je souligne) 

Les populations seront laissées à elles-mêmes et devront faire face au crime, aux intempéries et 

aux incendies. (Ibid., je souligne) 

Sans électricité, les hôpitaux et les cliniques, déjà saturées par le nombre de blessés, le manque 

de personnel soignant, le vol de matériel et de médicaments, ne pourront plus maintenir les soins 

intensifs ou tout ce qui requiert des machines. Beaucoup de patients vont décéder après 

quelques semaines. Sans eau, l'hygiène des villes va s'effondrer : les toilettes ne se videront plus, 

les ordures s'accumuleront, les gens boiront de l'eau impropre à la consommation (contaminée 

par les déchets organiques et la masse de défécations qui vont s'accumuler), les cadavres des 

gens morts naturellement comme violemment ne seront plus évacués, le choléra recommencera 

à sévir. (Ibid., je souligne) 

En cas de crise sociale grave et d'effondrement de l'économie, qui va éteindre les centrales 

nucléaires ? (Ibid., je souligne) 

Du moins pour peu qu'ils ne soient pas menacés par les pillards et voleurs ou mis sous coupe 

réglée par une autorité mafieuse. (Ibid., p. 195, je souligne) 

Le destin des zones suburbaines sera tragique : elles seront pleines de gens sans emplois, pillées, 

puis systématiquement démontées sous le contrôle de gangs ou de mafias organisés. (Ibid., p. 

197‑ 198, je souligne) 

Il ne faut donc pas exclure des risques de persécutions massives, de nettoyages ethniques, voire 

de génocides. Le risque sera plus fort dans les sociétés fragiles, de diversité ethnique, socialement 

peu homogènes, et avec une culture raciste. (Ibid., p. 200, je souligne) 

Les maladies opportunistes, comme les virus, vont se propager rapidement et probablement tuer 

bien plus de personnes que tous les troubles et toutes les guerres. Il faut s'attendre, surtout 

dans les villes ou dans les camps de réfugiés, où la densité sera très forte, à des crises sanitaires 

et à des épidémies qui causeront la mort de millions de personnes. (Ibid., je souligne) 

Au-delà des effets physiques d'un effondrement économique, les effets psychologiques seront 

énormes et causeront des traumatismes terribles. (Ibid., p. 201, je souligne) 

En cas de crise, le malheureusement déjà faible respect envers les organes étatiques sera très 

rapidement remplacé par la loi du plus fort qui justifie tous les comportements répréhensibles 

possibles et imaginables. Le prédateur urbain existe et il s'enhardit chaque jour un peu plus […]. 

(Ibid., p. 331, je souligne) 

Et lorsque la crise balaiera le monde […]. (Ibid., p. 378, je souligne) 

Sa vision apocalyptique de l’effondrement ne s’applique pas uniquement à notre 

société actuelle. Il dépeint les effondrements anciens de la même manière. On s’aperçoit 

ainsi qu’il s’agit de son interprétation générale de la notion d’effondrement : 

Dans certains cas, le processus d'effondrement fut si catastrophique que même des sociétés très 

sophistiquées ne purent faire autrement que de régresser vers un système moins complexe. 

L'Empire romain, en s'effondrant, a vu disparaître en quelques années son système de 

gouvernement, ses lois, son ordre, ses infrastructures, ses routes, ses aqueducs, ses égouts et son 

système commercial. Le déclin fut considérable. Alors que les villes et les campagnes 

s'effondraient dans la pauvreté et le chaos, la population diminua rapidement et les 

connaissances furent perdues. Certaines parties de l'Europe régressèrent considérablement, et 

pour longtemps. (Ibid., p. 158) 
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Il arrive que les sociétés soient confrontées à tellement de problèmes – surtout lorsque ceux-ci 

remettent fondamentalement en cause les croyances profondes de leur culture – qu'elles ne 

peuvent s'adapter et disparaissent dans des famines et des guerres. Leurs populations doivent 

alors supporter les pires souffrances physiques et psychologiques que l'on puisse imaginer. (Ibid., 

p. 159) 

Les conflits démarrent souvent lorsque les populations commencent à penser qu'elles ont des 

objectifs différents de leurs voisins, et qu'il est devenu socialement acceptable de résoudre les 

conflits par la force. La violence devient d'autant plus courante que les besoins réels des 

populations ne sont plus couverts et si les traditions culturelles et ethniques l'encouragent. Se 

mettent alors en place des facteurs culturels bien connus qui banalisent la violence et la focalisent 

sur une cible bien identifiée : sentiments de supériorité, dévalorisation des autres, autoritarisme, 

culture monolithique, idéologie dogmatique, etc. Parfois des guerres civiles, consciemment ou 

non, permettent de réguler à la baisse le niveau de population. L’exemple du génocide de 1994 

au Rwanda est édifiant. (Ibid., p. 161) 

Le coup de grâce est souvent provoqué par un changement d'équilibre quelconque. 

Désemparées, débordées, ces civilisations abandonnent la lutte et se désagrègent totalement 

pour enfin disparaître. (Ibid.) 

 

Les propos de Piero San Giorgio sont également traversés par l’idée selon 

laquelle, dans des conditions de vie difficiles, l’être humain serait violent par nature. En 

effet, l’auteur estime que le chaos à venir conduira les êtres humains à se comporter 

généralement sans foi ni loi. C’est pourquoi, il importe d’acquérir de l’autonomie en ce 

qui concerne les besoins vitaux et la protection vis-à-vis d’autrui. La construction d’une 

Base Autonome Durable telle que la conçoit San Giorgio doit remplir ces deux buts 

fondamentaux de la survie : 

Si l'on soulève la fine couche de civilisation, péniblement construite au fil des siècles, on découvre 

des êtres humains égoïstes, violents et cruels. Prenez une personne normale et mettez-la dans 

le froid, l’humidité, la faim et la soif, enlevez-lui son confort et ses habitudes, sa télévision, sa 

bière, son alcool, ses cigarettes et autres drogues, et vous allez vite voir le sauvage qui est en elle. 

Elle va d'abord manifester de l'énervement puis, très vite, de la violence ou un avilissement 

encore impensable quelques jours auparavant. Et si vous pensez que la fraternité et le lien social 

sont toujours là après des décennies de culture consumériste, hédoniste, narcissiste et 

égocentrique, vous risquez d'avoir de sacrées surprises. Une société encourageant 

l'assouvissement immédiat de nos moindres désirs et caprices ne peut, en cas de crise, que se 

transformer en une horde de psychopathes violents. On observe très bien, dans le cas 

d'effondrements d'États ou de révolutions, des comportements violents dont les gens ne se 

croyaient pas capables : massacres atroces, viols, pillages, tortures gratuites, enrôlement de 

force dans des milices, enfants-soldats. (Ibid., p. 179, je souligne) 

[Les personnes] se rendront d'abord dans les supermarchés, les supérettes, les stations-service, 

ce qui engendrera une vague de panique. Ensuite, ces hordes de gens normaux devenus criminels 

vont piller les appartements et villas les plus voyants des quartiers riches (Neuilly à Paris, Uccle à 

Bruxelles, Cologny à Genève, etc.), puis des quartiers moins riches. (Ibid., je souligne) 

Les routes seront d'immenses embouteillages où des violences éclateront. Beaucoup de gens 

affamés et énervés qui arrivent au même endroit en même temps, c'est une formule explosive ! 

(Ibid., p. 180, je souligne) 
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À [ces hordes de pillards] se joindront des recrues en tous genres, [prêts] à obéir à n’importe 

quel ordre contre la promesse d’un repas quotidien. Ce sera la famine, il y aura des violences, 

des destructions, des morts, des maladies. L'anarchie, même temporaire, va amener confusion 

et perte de repères. Des gangs, des mafias, des bandes de voleurs, des milices privées 

s'empareront du vide créé par l'impuissance de l'État – et ce, de manière très violente et très 

rapide. (Ibid., je souligne) 

Ce sera ceux qui n'ont rien contre ceux qui ont peu. Si vous possédez quelque chose de valeur 

(eau, nourriture, essence, or…), d'autres vont vouloir vous le prendre. Votre vie et celle de votre 

famille ne vaudront pas très cher lorsqu’une masse de gens affamés et assoiffés (et déjà égoïstes 

et malpolis en temps normal) va venir vous voir. Même une simple lumière allumée la nuit peut 

vouloir dire que vous avez quelque chose de plus que les autres. Tôt ou tard, comme dans un 

mauvais film de zombies, ils arriveront devant votre porte. Affamés et prêts à tout. (Ibid., je 

souligne) 

L’un des passages explicites de sa perception d’une humanité par nature 

belliqueuse est celui où il décrit cinq profils types d’agresseurs auxquels on risque d’être 

confronté dans le monde de demain. Il explique par ailleurs comment y faire face : 

Si l’on regarde de plus près la motivation et la psychologie de ces agresseurs, nous saurons mieux 

en identifier les différentes catégories et les profils types. 

Établissons cinq catégories : 

Le psychopathe est une personne qui n’est pas forcément issue des couches sociales démunies 

(bien au contraire !) et qui est caractérisée par le déni de l’individualité d’autrui, par sa propre 

vision du bien et du mal (souvent biaisée de manière narcissique et égoïste) et par un 

comportement généralement impulsif et antisocial qui peut aller jusqu’au crime. On identifie ces 

personnes à leur manque d’empathie, à leur fort détachement émotionnel et à leur propension 

à ne penser qu’à ce qui est bon pour elles. Ces individus deviendront prêts à tout pour survivre 

et, par leurs actes violents, leurs mensonges et leurs tentatives d’assouvir leurs besoins au 

détriment des autres, pourront causer beaucoup de dégâts. Évitez-les, et évitez d’en avoir dans 

votre BAD. 

L'agresseur individuel est l'individu qui prépare son agression à l'avance. Il tend un piège. Cet 

individu va préparer une embuscade uniquement lorsqu'il est sûr que cela en vaut le coup. Il est 

rationnel et il peut abandonner facilement s'il se rend compte que la proie est plus coriace que 

prévu. Ces lâches individus vont survivre car ils savent calculer ce qui est bon pour eux. Ils le 

prendront aux autres, par l'escroquerie, la violence et le meurtre. Durant la période de post-

effondrement, ces gens viendront difficilement vous agresser directement dans votre BAD, car 

vous êtes loin et ils seront en infériorité numérique. En revanche, ils essayeront peut-être de vous 

convaincre de les accueillir et de les accepter, prétextant toutes sortes d'excuses. À vous de savoir 

les identifier et de les rejeter, car une fois le ver dans le fruit, vous ne savez pas ce qu'ils pourront 

vous faire. 

L’agresseur imprévisible est la personne instable qui va attaquer inopinément et sans véritable 

raison. Bagarreur impulsif ou voleur acculé, adolescent en crise ou drogué en manque, il lâche 

difficilement sa proie. En des temps difficiles, ces individus seront vite confrontés à plus fort 

qu’eux et seront rapidement éliminés. Tâchez d’éviter que ce soit à vous que cette tâche incombe. 

Le gang organisé d'agresseurs est un groupe de personnes qui ont planifié une attaque. Ne 

passant à l'acte qu'en situation de supériorité numérique et lorsque tout leur est favorable, ils 

espèrent avoir rapidement ce qu'ils convoitent. En temps normal, capitulez s'il ne s'agit que d'un 

vol (téléphone, argent, etc.) et fuyez s'il s'agit de violence. En temps de post-effondrement, 

protégé mais acculé dans votre BAD, vous ne pourrez reculer et il faudra vous défendre en 

mettant rapidement ces vils individus hors d'état de nuire, si possible de manière totale, 

permanente et définitive, afin qu'ils ne reviennent pas avec du renfort. 
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Enfin, la meute. Celle-ci fonctionne par effet de groupe. Pour une raison imprévue et souvent 

anodine ou par nécessité lors de temps difficiles, elle va passer à l’acte, souvent gratuitement ou 

par opportunisme. Ces groupes sont rarement soudés mais peuvent avoir des réflexes et des 

comportements grégaires. En temps normal, il est préférable d’argumenter, de discuter et 

d’essayer de dissuader la meute, ou bien de fuir. Il est également possible de s’imposer 

physiquement, surtout si vous décelez le meneur et réussissez à l’isoler, à le raisonner ou à le 

mettre rapidement hors de combat. La plupart des personnes qui composent une meute seront 

à la recherche de nourriture et ne sont pas forcément dangereuses si elles sont rencontrées 

seules. La meute n’est pas le pire des dangers, surtout si vous apprenez à avoir un comportement 

de meneur, de chef naturel ferme, décidé et autoritaire, et si vous savez vous adresser à une 

foule. Tout cela s’apprend et se travaille. (Ibid., p. 331‑ 333, je souligne) 

 

Le schème suivant résume en quelques lignes la pensée de l’auteur en ce qui 

concerne l’effondrement actuel. On y perçoit bien la chronosophie régressive véhiculée 

à travers une représentation chaotique de l’avenir : 

La société peut évoluer vers le bas. Le système s'effondre avec des dégâts irréversibles. La 

civilisation régresse alors vers un système moins complexe qui retrouvera un point d'équilibre 

similaire à celui que nous avons connu avant l'ère industrielle. Ici, les questions sont : quelle 

quantité de stress notre société peut-elle encaisser avant de régresser et cette régression va-t-

elle se faire rapidement, brusquement ou progressivement ? Le processus de perturbation et de 

régression peut prendre la forme de la séquence d'événements suivants : 

 Phase de déflation suivie par l'hyperinflation, fin de la plupart des monnaies papier. 

 Augmentation des prix des matières premières. 

 Tensions internationales, guerres pour les ressources. 

 Rupture de l'économie globale, panne des chaînes logistiques longues. 

 Chômage de masse. 

 Chute du réseau électrique. 

 Chute du réseau de distribution d'eau. 

 Chute du système d'évacuation et de filtrage des eaux usées. 

 Effondrement des services de maintien de l'ordre. 

 Incendies, panique, pillages, violences. 

 Perte totale de contrôle de l'État. 

 Chaos général, nettoyages ethniques, famines. 

 Crise sanitaire grave, maladies, épidémies. 

 Citadins fuyant les villes et se répandant dans les campagnes. 

 Effondrement du système hospitalier et de soins. 

 Forte baisse de la population. 

 Retour à l'ordre par épuisement et regroupement autour de noyaux organisés. 

 Retour à une économie de production agricole locale. 

 Reconstruction sur un modèle de société plus simple et plus local. 

[…] Voilà quels sont les mécanismes de l’effondrement. (Ibid., p. 163‑ 164) 

Et les citations suivantes viennent renforcer cette vision. Elles attestent que Piero 

San Giorgio se démarque de l’idéologie moderne du progrès, celle d’un progrès 

uniquement techno-scientifique. Il y oppose au contraire une chronosophie régressive. 

Il se positionne à rebours de la chronosophie progressiste : 

Le progrès scientifique amènera-t-il des technologies miracles ? C'est a priori improbable pour 

deux raisons. La première est que les découvertes sont par nature incertaines. Elles ne sont jamais 
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qu'un pari. La seconde, plus fondamentale, est que le problème n'est que secondairement 

technologique. Il réside d'abord dans notre organisation sociale, économique et politique. (Ibid., 

p. 142) 

Historiquement, nous assistons au début de la défaillance de l'idéologie du progrès. (Ibid., p. 155) 

 

En conclusion, Piero San Giorgio véhicule de manière très forte et presque 

exclusivement une chronosophie rétrograde ; nous verrons plus tard que l’on peut 

identifier quelques schèmes discursifs de nature cyclique. Il conçoit l’évolution du genre 

humain de façon régressive, soit comme une décadence brutale qui conduirait l’homme 

à adopter un comportement violent, sans foi ni loi. L’effondrement plongera selon lui le 

monde dans un chaos barbare. C’est au regard de cette perspective, prémisse de son 

argumentaire, qu’il invite tout un chacun à se préparer à l’effondrement, à apprendre à 

se protéger et à se défendre. L’objectif, et finalement la seule issue possible à 

l’effondrement, est la survie. Et pour survivre (à l’effondrement), le meilleur moyen est 

de construire une Base Autonome Durable pour soi et ses proches. La seconde partie du 

livre – la première étant consacrée à décrire le futur apocalyptique au-devant duquel 

nous allons – est dédiée aux explications pratiques pour bâtir sa BAD avant que 

l’effondrement ne survienne : c’est en cela que consistent la préparation et le moyen de 

se protéger et de se défendre. Piero San Giorgio s’inscrit dans le mouvement survivaliste 

que ses écrits ont d’une certaine manière initié et fortement popularisé dans le monde 

francophone. Notons que tous les schèmes discursifs reproduits sont des philosophèmes 

et sont donc du registre de la sociogenèse. 

 

2.3.11. L’effondrement : Petit guide de résilience en temps de crise de 

Carolyn Baker 

Comme indiqué précédemment, des représentations rétrograde ou cyclique se 

démarquent dans l’ouvrage de Carolyn Baker. Le long schème suivant, que je retranscris 

dans son intégralité, reflète bien cette double vision qui est véhiculée par l’autrice. On 

s’aperçoit que les chronosophies ne sont pas contradictoires, bien que l’on aurait pu 

penser a priori le contraire. Et c’est certainement pourquoi nous en retrouvons souvent 

plusieurs dans un même ouvrage. À travers ce schème, nous nous rendons aussi compte 

que les mots choisis, les expressions et les métaphores utilisées suggèrent implicitement 

différentes représentation du temps. En l’occurrence, le choix de Carolyn Baker de parler 

d’effondrement inexorable au lieu de transition suppose une chronosophie rétrograde : 

Certains lecteurs seront peut-être irrités par mon insistance à utiliser le mot effondrement pour 

décrire notre situation. Ils pourraient souhaiter que j'emploie Transition ou l'expression « Grand 

Virage » qu'affectionne Joanna Macy. D'autres pourraient préférer « Longue Urgence », 

l'expression créée par James Howard Kunstler, qui écrit sur le pic pétrolier, ou bien la « Longue 

Descente » de John Michael Greer. Bien que j'utilise également ces expressions assez souvent et 

bien que j'estime si notre espèce réussit à survivre, que nous passerions effectivement d'une 

période d'effondrement à une période de Transition et de Grand Virage, la réalité inexorable à 
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laquelle nous sommes confrontés en ce moment est faite de contraction, de déclin et de mort. La 

civilisation industrielle est en cours d'effondrement. Cependant, c'est loin d'être le fin mot de 

l'histoire. Si je le pensais, je n'aurais pas écrit deux livres qui vénèrent en long et en large le 

processus de transformation dans lequel la conscience humaine commence à entrer et dans 

lequel elle évoluera probablement. Ce processus peut être décrit sommairement par les mots 

effondrement, Transition et Grand Virage. (Baker 2015, p. 16) 

Bien qu’une vision cyclique soit présente, celle rétrograde domine sous la plume 

de Carolyn Baker. Elle est par exemple véhiculée par l’association de l’effondrement à 

une « maladie mortelle », une malade dont on ne peut guérir : 

En nous montrant ouverts aux leçons potentielles d'une maladie mortelle, nous pouvons voir des 

parallèles avec l'aventure de l'effondrement–Transition–Grand Virage. Les systèmes de 

régulation du corps, autrefois efficaces, s'effondrent. (Ibid., p. 17, je souligne) 

Comme l'est une maladie mortelle dans le microcosme, n'importe quel effondrement requiert de 

nous une attention et un engagement intenses […]. (Ibid., je souligne) 

L'effondrement est une forme de mort, et les États-Uniens n'aiment pas ce mot. Nous prenons 

les grands moyens pour la déguiser, l'enjoliver, la nier et la « mettre derrière nous », selon le 

cliché que je préfère. (Ibid., p. 142, je souligne) 

D'une part, [Sally Erickson] référait littéralement aux soins à accorder à tous les êtres vivants qui 

mourront pendant l'effondrement, mais d'autre part, et plus généralement, sa proposition 

s'étendait symboliquement aux soins à prodiguer à un empire, une civilisation industrielle et un 

mode de vie à l'agonie. (Ibid., p. 123, je souligne) 

Ultimement, affronter la noirceur revient à affronter la mort. Parler d'effondrement, de pic 

pétrolier, de chute, de récession, de dépression économique ou de désintégration est anathème 

parce que cela ébranle les minces écrans que nous avons érigés autour de la noirceur et de la 

mort. (Ibid., p. 57, je souligne) 

Dans la même veine, l’effondrement est décrit comme « une situation 

inextricable » pouvant mener l’espèce humaine à son extinction : 

Si nous n’étudions pas les causes de notre situation inextricable […]. (Ibid., p. 18, je souligne) 

[…] la situation inextricable dans laquelle se trouve l'humanité devant l'épuisement énergétique, 

l'effondrement économique et les catastrophes environnementales. (Ibid., p. 62, je souligne) 

[…] une exploration intuitive des facettes émotionnelles et spirituelles de notre situation 

inextricable […]. (Ibid., p. 129, je souligne) 

Prendre au sérieux notre situation inextricable […]. (Ibid., p. 135, je souligne) 

Toute forme d'effondrement est un signe évident que ce que nous faisions ne fonctionne pas et 

conduira ultimement à l'extinction. (Ibid., p. 17‑ 18, je souligne) 

Peut-être parce qu'une partie de nous sait que 150 espèces s'éteignent chaque jour et que nous 

ne pouvons prédire quand l'effondrement de la civilisation causera l'extinction d'une autre 

espèce parmi d'autres : la nôtre. (Ibid., p. 93, je souligne) 

La longue citation suivante est très illustrative de l’idée de mort à laquelle est 

associé l’effondrement, ainsi qu’à l’idée d’inéluctabilité et de possible extinction de 

l’espèce humaine : 
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En examinant notre environnement actuel, nous voyons un système économique mondial qui 

s'effondre, des écosystèmes qui agonisent, une crise nucléaire mondiale et l'éventualité de 

longues guerres pour les ressources qui pourraient s'étendre sur des décennies. Si nous acceptons 

de reconnaître les émotions que ces perspectives suscitent, nous pourrions avoir l'impression que 

nous résidons en permanence dans une unité pour cancéreux moribonds. Les gens, les 

paradigmes et les modes de vie que nous chérissons se meurent de toutes parts. Presque tous 

nos semblables pratiquent un énorme déni par rapport à cette mort omniprésente. 

Extérieurement, ils se mettent en colère et marmonnent des platitudes sur la technologie qui 

trouvera bien un moyen de sauver la planète, quoiqu'ils sachent au fond d'eux-mêmes que 

l'espèce humaine est en train de tuer tout ce qui bouge, y compris elle-même. 

Bien qu'il soit tentant de leur mettre le nez dans cette mort pour les forcer à se réveiller ou alors 

de complètement les abandonner, aucune de ces réactions ne sera probablement utile. Nous 

devons simplement continuer à vivre nos vies, nous préparer pour l'avenir et être prêts à clarifier 

la situation si des gens nous demandent de l'aide en leur disant qu'ils sont, comme notre espèce, 

en phase terminale. Nous pouvons les aider à mourir à un mode de vie duquel ils sont devenus 

dépendants ou, en cas d'urgence et si nous en sommes capables, les aider à mourir littéralement. 

Quiconque dit la vérité à propos de l’effondrement en aidant les gens à y faire face et à s’y 

préparer est, dans un sens, un préposé dans l’hospice du monde. Même lorsque nos proches nous 

rejettent, nous insultent ou coupent les ponts, nous avons un rôle à jouer pour les aider à mourir 

à la civilisation industrielle : et la vérité toute crue est qu'ils le savent. Après tout, qui veut 

entendre que son identité même, son ego de civilisation industrielle construit tout au long de sa 

vie, cet ego qui définit toute sa substance, est en train, disons-le, de mourir ? 

Mais qu’en est-il de nos propres égo [sic] ? Jusqu'à quel point avons-nous accepté de mourir à 

l'ancien paradigme ? Dans une bonne mesure, répondez-vous ? (Ibid., p. 124‑ 125) 

 

Nombreuses sont les allusions à une situation de déclin ou d’effritement où 

l’avenir est dépeint de manière très sombre. L’autrice use de manière récurrente du 

terme « chaos » ou « chaotique ». De manière générale, elle utilise des termes 

extrêmement durs, voire lugubres, pour décrire notre futur : 

Dans le monde chaotique de demain […]. (Ibid., p. 23, je souligne) 

Un monde chaotique mettra à rude épreuve notre capacité à ressentir cette sorte de bonheur 

que j'appelle la joie, c'est-à-dire un bien-être qui transcende les circonstances du moment, quelles 

qu'elles soient. La fin du monde tel que nous l’avons connu fera voler en éclat le bonheur de 

beaucoup de personnes, mais elle pourrait simultanément augmenter leur joie. (Ibid., p. 24, je 

souligne) 

[…] d'avoir une pratique méditative quotidienne pour pouvoir se recentrer et se calmer au milieu 

du chaos. (Ibid., p. 35, je souligne) 

Si vous n’avez personne avec qui parler du chaos actuel et à venir […]. (Ibid., p. 50, je souligne) 

[…] pour naviguer dans le chaos actuel et celui qui viendra. (Ibid., p. 71, je souligne) 

[…] pour cheminer dans une société en train de s'effriter et dans les turbulences actuelles et à 

venir. (Ibid., p. 21, je souligne) 

[…] être capable de naviguer dans la désintégration du monde tel que nous l'avons connu ? (Ibid., 

p. 49, je souligne) 

Imaginez le type d’émotions que vous et vos proches ressentiriez dans un monde qui se 

désagrège. (Ibid., je souligne) 
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[…] pour naviguer dans cet avenir redoutable. (Ibid., p. 52, je souligne) 

[…] dans cette descente vers les horreurs que nous avons engendrées. (Ibid., p. 63, je souligne) 

Dans la chute grandiose de la civilisation […]. (Ibid., p. 91, je souligne) 

[…] même pendant l'accélération de la chute du pays. (Ibid., p. 106, je souligne) 

Nous voici donc au début du XXIe siècle, au bord d’une catastrophe mondiale causée par la dette. 

(Ibid., p. 118, je souligne) 

Rien ne sera facile et cela pourrait même paraître impossible au cœur du désespoir et de la peur. 

(Ibid., p. 147, je souligne) 

Susanne Moser cite Bill McKibben, qui affirme que « nous devons accepter le fait que le monde 

que nous avons connu changera de manière horrible et dommageable ». (Ibid., p. 132, je 

souligne) 

Au fur et à mesure que les systèmes centralisés comme les gouvernements nationaux, régionaux 

et locaux seront éviscérés, les collectivités seront obligées de s'unir […]. (Ibid., p. 147, je souligne) 

Des infrastructures à l'abandon conduiront un jour à l'isolement des régions les unes par rapport 

aux autres. (Ibid., p. 107, je souligne) 

La vie peut s’enlaidir à plusieurs niveaux, y compris du point de vue physique. (Ibid., p. 50, je 

souligne) 

[…] les enjeux reliés au genre s'intensifieront au fur et à mesure que la panique, la rage et la 

recherche de boucs émissaires se répandront. On peut parier sans grand risque qu'un nombre 

important de représentants des deux genres cèderont à la barbarie, et nul ne peut deviner 

pendant combien de temps ce scénario durera. (Ibid., p. 76, je souligne) 

[…] mais si la quantité de souffrance est énorme en ce moment, imaginez combien grande elle 

sera dans l'avenir. (Ibid., p. 97, je souligne) 

Les pertes innombrables causées par l’effondrement de la civilisation industrielle […]. (Ibid., p. 

121, je souligne) 

[…] d'aider le pays à construire des « canots de sauvetage » qui pourraient naviguer dans les eaux 

troubles d'un monde postpétrolier. (Ibid., p. 148, je souligne) 

Dans plusieurs des schèmes que nous venons de lister, Carolyn Baker écrit qu’il 

s’agit de « naviguer » dans notre monde en désintégration. Élément intéressant car ce 

verbe sous-entend qu’il convient d’avancer tant bien que mal dans une situation que l’on 

subit, où l’on n’est pas maître ; en l’occurrence ici dans une situation catastrophique. 

Dans ces schèmes, il est donc bien associé à une représentation régressive du temps. On 

remarque la différence notable avec le verbe « traverser » qui dénoterait a contrario une 

chronosophie progressiste, puisque la traversée sous-entend la sortie d’une situation 

particulière. 

 

Or, selon l’autrice, parce que le futur sera extrêmement chaotique, il convient de 

s’y préparer. La préparation à laquelle elle exhorte se distingue de l’approche 

survivaliste, par exemple de celle de Piero San Giorgio, car il est question d’une 

préparation psychologique et spirituelle – et non matérielle et sécuritaire – à 
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l’effondrement. Le verbe « se préparer » revient à de nombreuses reprises tout au long 

du texte, dont en voici quelques extraits : 

[…] les préparatifs en vue de l'effondrement de la civilisation industrielle nous forcent à devenir 

attentifs. (Ibid., p. 23, je souligne) 

Malgré tout, pendant que nous explorons dans notre tête une multitude de scénarios 

hypothétiques dont aucun n’est particulièrement emballant, nous pouvons vivre la joie de nous 

préparer à naviguer dans un monde chaotique […]. (Ibid., je souligne) 

[…] la pensée binaire imprègne le système d'éducation moderne et déforme notre façon de 

réfléchir à l'effondrement et à la façon de nous y préparer. (Ibid., p. 27, je souligne) 

Mais en nous renseignant sur l’effondrement et en nous y préparant, une bataille débute et 

s’intensifie en nous. (Ibid., p. 29, je souligne) 

Dès l’instant où vous vous engagez à découvrir la vérité sur l’effondrement et décidez de vous y 

préparer […]. (Ibid., je souligne) 

L'hiver, donc, cette période sombre de l'année, nous entoure de plus d'obscurité que nous 

n'aurions pu imaginer, et nous trouve à court de temps pour nous préparer à ce tsunami 

d'obscurité appelé effondrement. Où diable est la lumière ? (Ibid., je souligne) 

Et quel rapport tout cela a-t-il avec la préparation à l’effondrement ? (Ibid., p. 39, je souligne) 

Il est crucial de construire votre résilience émotionnelle en prévision de ce que sera la vie dans 

un monde tourmenté. L'un des aspects importants de cette tâche touche la compréhension des 

traumatismes et la reconnaissance de leurs effets sur nos vies. En soignant nos propres blessures, 

nous nous préparons à évoluer dans un monde traumatisé qui s'effondre et à nous équiper pour 

aider les autres qui seront traumatisés par les changements et les pertes causés par une société 

en désintégration. (Ibid., p. 42‑ 43, je souligne) 

La préparation en vue d'une désintégration de la société doit avoir lieu à tous les niveaux. (Ibid., 

p. 43, je souligne) 

C'est seulement en comprenant à quel point vous avez été traumatisé, même à votre insu, que 

vous pourrez vous préparer efficacement à la chute de l'empire, et même à l'accueillir. Cet 

empire et ses attaques monstrueuses contre votre âme et la communauté de la vie sur terre. 

(Ibid., p. 47, je souligne) 

[…] partager les sentiments provoqués par l’accélération de l’effondrement et discuter des façons 

de s’y préparer émotionnellement. (Ibid., p. 49, je souligne) 

L'effondrement de la civilisation industrielle posera de grands défis et sera une expérience 

difficile pour ceux qui s'y seront préparés. Pour ceux qui ne l'auront pas fait, il entraînera de 

graves traumatismes. (Ibid., p. 51, je souligne) 

[…] nous serons beaucoup mieux préparés émotionnellement et spirituellement aux 

traumatismes que l'effondrement nous infligera ainsi qu'à tous ceux qui nous entourent. (Ibid., 

p. 126, je souligne) 

[…] c’est-à-dire que nous devons nous construire un « bunker intérieur », développer notre 

monde intérieur pour nous préparer à naviguer dans le monde extérieur et travailler 

consciemment tout autant que créativement avec nos émotions pour nous enraciner afin d'être 

capables d'interagir avec une civilisation qui sombre dans le chaos. Tout cela prend du temps et 

de l'engagement. Vous objecterez peut-être que nous n'avons pas le temps. Mais je vous le 

demande : du temps pour quoi ? Du temps pour sauver le monde dès demain ? D'abord le monde 

ne peut pas être sauvé et surtout pas dès demain. (Ibid., p. 132, je souligne) 
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Dès l’instant où nous commençons à considérer notre propre mortalité, nous entrons dans le 

territoire de la préparation émotionnelle et spirituelle en vue de l’effondrement, que nous ayons 

envie d’y entrer ou non. (Ibid., p. 133, je souligne) 

Nous pouvons dès maintenant nous préparer spirituellement à l’effondrement de la civilisation 

que nous connaissons en nous ouvrant chaque jour aux « petits effondrements » de la civilisation 

déjà visibles autour de nous […]. (Ibid., p. 148, je souligne) 

 

L’idée de se préparer va de pair avec celle de survie qui est très présente dans 

l’ouvrage. On se prépare à l’effondrement afin de réussir à survivre. Là encore, chez 

Carolyn Baker la survie prend une forme différente, plutôt psychologique, que chez Piero 

San Giorgio. Il n’empêche qu’il existe une similitude entre ces deux auteurs qui tous deux 

véhiculent principalement une vision régressive de la temporalité humaine. On 

s’aperçoit à travers ces deux ouvrages que l’idée de préparation et de survie est 

généralement liée à une chronosophie rétrograde. Les schèmes suivants, dans lesquels 

il est question de survivre, sont effectivement accompagnés de descriptions 

catastrophiques du futur. Par ailleurs, Carolyn Baker présente souvent la survie en 

opposition avec la mort. Peu nombreux seront ceux qui survivront, et manifestement 

ceux qui n’y réussiront pas périront : 

Cependant, je veux aussi souligner que les personnes qui se sont si bien préparées à la survie ne 

peuvent se fier uniquement à leur acuité mentale. (Ibid., p. 36, je souligne) 

À une époque de pertes colossales, telles que je les entrevois dans un monde chaotique, 

éprouver de la gratitude envers la capacité de survivre grâce à de la nourriture, de l'eau, un abri, 

une santé convenable ainsi que l'usage de ses membres et de ses sens sera crucial. (Ibid., p. 26, 

je souligne) 

[…] la capacité à ressentir chaque jour de la gratitude envers quelque chose augmente la résilience 

et le potentiel de survie. (Ibid., je souligne) 

Par définition, tous ceux qui se préparent à l'effondrement veulent y survivre. Nous sommes 

conçus pour la survie. Sauf que nous ne nous préparons pas vraiment à l'effondrement si nous 

n'incluons pas la possibilité de mourir dans nos préparatifs. Il est tellement facile d'ignorer la 

mort, particulièrement pour un Occidental […] notre culture commerciale jovialiste nous fait 

mariner dans la pensée positive […] La dépendance envers une attitude positive relativement à 

la fin du monde que nous avons connu est plus qu'irrationnelle. (Ibid., p. 83, je souligne) 

La longue lutte pour la survie physique qui devrait se poursuivre pendant tout l'effondrement 

entraînera inévitablement de nombreuses rencontres avec la mort physique. On peut prévoir 

sans risquer de se tromper que des quartiers, des villes, des régions et des pays entiers seront 

progressivement annihilés. C'est la survie et non la mort qui sera la plus remarquable dans ce 

contexte. Ceux qui survivront seront l'exception et non la règle. Afin de survivre et de conserver 

un semblant de santé mentale, il sera nécessaire d'être « ami » avec la mort et, à l'occasion, de 

littéralement jouer le rôle d'un préposé à l'hospice. (Ibid., p. 128, je souligne) 

Oui, peut-être que cela se produira sur fond de famines, de pandémies, de désastres naturels, 

de chaos climatique ou même de conflit nucléaire auxquels tous ne survivront certainement pas. 

(Ibid., p. 142, je souligne) 

Il faut ajouter que l'effondrement détruira notre conditionnement individualiste en nous forçant 

à unir nos forces à celles d'autrui pour survivre. (Ibid., p. 145, je souligne) 
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Mais si vous pensez pouvoir survivre en restant isolé, vous vous méprenez royalement. 

L'effondrement fait que nous dépendrons les uns des autres ou nous mourrons. (Ibid., je souligne) 

Nous devrons réussir à changer cette habitude pendant l'effondrement de la civilisation ou bien 

nous périrons. Le processus de cette transformation ne sera probablement pas joli. (Ibid., je 

souligne) 

Les humains seront orientés par leur détermination à survivre, à aider leurs proches […] De cette 

recherche de survie et de transformation émergera un but authentique […]. (Ibid., p. 147, je 

souligne) 

L’effondrement exigera des humains qu’ils s’occupent des réalités les plus pragmatiques de 

l’existence – la nourriture, l’eau, l’habitat, les soins de santé et une multitude d’autres enjeux liés 

à la survie. (Ibid., je souligne) 

 

La survie s’impose d’autant plus que, comme le décrit Carolyn Baker, le monde 

sera très certainement empli de violence et de terreur et sera sous le joug de groupes 

agressifs : 

Malheureusement, plusieurs réagiront avec terreur et exprimeront violemment leur anxiété. De 

plus, puisque l'effondrement de la civilisation industrielle surviendra probablement de façon 

irrégulière, en des lieux et à des moments différents, les réactions des gens varieront selon les 

circonstances, et elles ne seront pas toujours bienveillantes, affectueuses et coopératives. 

Il faut donc nous préparer à un futur incertain en cultivant consciemment la résilience 

émotionnelle. Cela suppose de faire face à la myriade de traumatismes que le paradigme actuel 

nous a infligés et de nous entraîner à affronter, dans l'avenir, dans un monde en désintégration, 

des situations encore plus exigeantes émotionnellement. (Ibid., p. 52, je souligne) 

Essentiellement, Kunstler croit que pendant et après la chute de la civilisation, les minorités 

seront injustement tenues responsables des événements et que l'effondrement des systèmes de 

justice permettra aux criminels et aux cinglés d'infliger les pires violences au plus démunis. 

Kunstler affirme que les gains obtenus au cours des 40 dernières années par les minorités 

ethniques, les femmes et les homosexuels seront pratiquement effacés quand des hommes 

belliqueux prendront le contrôle. 

Dans Navigating the Coming Chaos, j'ai imaginé et décrit avec une grande franchise la façon dont 

les femmes pourraient être traitées pendant que les structures sociales se désagrègeront. Je dois 

dire que je suis d'accord avec Kunstler : les femmes et les minorités deviendront des cibles, et 

les membres de ces groupes qui en doutent font preuve d'une naïveté affligeante. Chaque fois 

qu'il est question de leur [sic] de la façon dont ils seront traités pendant l'effondrement, je les 

implore d'apprendre des techniques d'autodéfense. (Ibid., p. 68‑ 69, je souligne) 

De peur que quiconque en conclue que je sous-estime la prolifération du mal dans un monde qui 

s'effondre, je veux être bien claire. Je m'engage dans le travail que je fais – préparer 

émotionnellement et spirituellement les gens en vue de l'effondrement de la civilisation 

industrielle – précisément parce que je vois combien le processus pourrait être dangereux. Je ne 

crois pas que la chute se présentera de façon uniforme et systématique. Les circonstances 

varieront selon la communauté et la région. L'autosuffisance et la soutenabilité pourraient se 

révéler des facteurs-clés pour le bien-être des individus et des communautés quand les systèmes 

se briseront, mais rien ne peut être tenu pour acquis en ce qui concerne la manière dont un 

individu ou un groupe se débrouillera avec des ressources énergétiques réduites, des guerres 

pour les ressources, un changement climatique au-delà du point de bascule et une débâcle 

économique mondiale. 
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Avec la disparition des corps de police et celle du système de justice criminelle actuel, je prévois 

une augmentation sans précédent de la violence. J'ajouterais aussi qu'elle ne sera pas dirigée 

uniquement contre les femmes, les minorités ethniques et la communauté LGBT, mais également 

envers les hommes blancs hétérosexuels. Des hommes blancs pourraient être les principaux 

artisans de la violence pendant l'effondrement, mais cela ne garantit en rien la sécurité des 

autres hommes caucasiens dans ce monde dangereux du « chacun pour soi ». 

Le titre de mon dernier livre contient les mots « le chaos qui vient » ; nous sommes pourtant déjà 

plongés dans le chaos. Je prévois encore bien davantage de chaos que ce que nous observons. À 

quel point ? Jetez un coup d'œil aux films The Road et The Book of Eli. D'accord, il s'agit d'œuvres 

purement spéculatives, mais qui provoquent des réflexions poignantes. (Ibid., p. 70‑ 71, je 

souligne) 

[…] la guerre contre les femmes persiste. Elle s'aggravera certainement dans les prochaines 

années, peu importe le parti au pouvoir. On peut en outre s'attendre à ce que les immigrés, les 

musulmans et les femmes servent de plus en plus de boucs émissaires à mesure que 

l'effondrement s'accomplit. Les cours de justice, les forces policières et les pompiers disparaîtront 

avec la ruine économique des villes. Il arrivera la même chose qui est arrivée dans l'effondrement 

de l'Union soviétique : les gens s'organiseront en bandes pour se protéger les uns les autres, ou 

ils ne survivront pas. Jusqu'où les humains s'enfonceront-ils dans la barbarie ? On ne peut que 

conjecturer. 

Rien de neuf dans tout cela. Ce qui m'intrigue n'est pas tellement la plongée de l'humanité dans 

les ténèbres, mais le type de culture que nous édifierons sur les ruines de l'actuelle. Je ne peux 

non plus opiner sur la somme de souffrance qu'il faudra endurer avant d'y parvenir. Je suis 

cependant certaine que le souvenir de l'équité entre les sexes des XXe et XXIe siècles ainsi que des 

époques plus anciennes ne sera pas entièrement effacé. (Ibid., p. 81‑ 82, je souligne) 

 

Alors que tous les schèmes présentés ci-dessus mobilisent une représentation 

régressive du temps, deux correspondent à une vision rétrospective dans le sens où il est 

question de prendre exemple sur les pratiques et rituels des peuples premiers 

lorsqu’eux-mêmes traversaient des périodes troublées ou de recouvrer la sagesse des 

Anciens : 

La communauté et les rituels étaient ce qui soutenait nos ancêtres indigènes pendant les périodes 

sombres. Notre travail est de nous les réapproprier et de les raffiner au lieu de nous accrocher 

coûte que coûte à une « attitude positive » devant la dévastation et les violences déréglées et 

incalculables causées par notre civilisation. (Ibid., p. 87‑ 88, je souligne) 

Mais je suis assez certaine qu'après des années, voire un siècle, de bains de sang, de famine, de 

soif, de psychose et de disparition d'une quantité effroyable d'humains, nous en viendrons à 

comprendre jusque dans nos tripes que l'ancienne histoire, avec la séparation qui la sous-tendait, 

ne peut fonctionner et que nous devons revenir à la sagesse de nos ancêtres. (Ibid., p. 118, je 

souligne) 

 

En conclusion, notons que tous les schèmes discursifs sont du registre de la 

sociogenèse. L’image qui se dégage du livre est principalement celle d’un monde qui se 

désintègre et qui sombre dans le chaos. Il est par conséquent nécessaire selon l’autrice 

de se préparer psychologiquement à cette « descente vers les horreurs » et de survivre. 

Le monde pourrait être soumis à des recrudescences très fortes de violences. La 
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représentation du temps dominante est bien celle rétrograde. Mieux nous sommes 

préparés, plus de chances avons-nous de survivre dans un monde en délitement. 

 

2.3.12. Devant l’effondrement : Essai de collapsologie d’Yves Cochet 

Yves Cochet, cofondateur du parti écologiste Les Verts en 1984, puis membre 

d’Europe Écologie Les Verts, a été ministre de l'Aménagement du territoire et de 

l'Environnement de 2001 à 2002 en France. Il a également été député européen de 2011 

à 2014. Il est depuis longtemps très actif et engagé dans le domaine de l’écologie. Il 

préside actuellement l’Institut Momentum, un groupe de réflexion sur l’effondrement 

de la société industrielle et les moyens à mettre en œuvre pour en réduire l’ampleur. 

Dans son ouvrage Devant l’effondrement : Essai de collapsologie, il considère que 

l’humanité entre dans la période la plus bouleversante et catastrophique de son histoire. 

Il prévoit l’effondrement de notre civilisation thermo-industrielle de façon inéluctable et 

à l’échelle du monde. D’après lui, les effondrements sont de manière générale soit 

catabolique (lent et par paliers descendants), soit catastrophique (rapide et sous la 

forme d’une chute selon un modèle en cloche). Et celui nous concernant prend 

davantage la forme catastrophique, c’est-à-dire tel un événement traumatisant dans 

l’histoire du genre humain. Il envisage l’éventualité de la disparition de l’espèce 

humaine, notamment en raison de guerres (nucléaires). Il s’aventure même à donner 

une date à l’effondrement : vers 2025 probablement, vers 2030 avec certitude. 

Dans son analyse de l’imminence de l’effondrement, l’attention est portée sur les 

ressources naturelles et le système économique. Il ne traite quasiment pas des 

dégradations du système-Terre. En effet, il met l’accent sur les enjeux liés aux énergies 

fossiles et en particulier sur le pic pétrolier. À cet égard, on observe une convergence 

avec les écrits de John Michael Greer, Rob Hopkins ou David Holmgren, axés 

respectivement sur la longue descente énergétique et le pic pétrolier. 

Il véhicule principalement une chronosophie rétrograde. On identifie certes 

quelques schèmes de nature cyclique que nous relèverons plus tard, mais de son récit se 

dégage de façon assez marquée l’idée d’une inévitable chute débouchant sur une 

catastrophe mondiale. Il donne effectivement une représentation globale, brutale et 

dramatique de l’effondrement. Le passage suivant montre que l’auteur en est conscient. 

Au demurant, il véhicule cette vision régressive et pessimiste dans un but heuristique, 

celle-ci pouvant selon lui être capable de susciter une action collective pour atténuer 

l’effondrement : 

Du catastrophisme éclairé au millénarisme laïc, il n'y a qu'un pas, que je franchis. Non parce que 

mon ontologie spontanée serait décliniste, dépressive ou désespérée. Mais, d'une part, parce que 

l'imminence de l'effondrement est une conséquence logique des constats de l'Anthropocène, et, 

d'autre part, parce qu'il est possible que le pessimisme actif soit plus efficace pour agir 

collectivement que le félicisme professé par les partis traditionnels et sans cesse contredit par 

l'histoire. (Cochet 2020, p. 233) 
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Et dans les citations suivantes, il dit bien que sa vision du futur est celle d’une 

évolution décroissante, c’est-à-dire régressive. Il se place en opposition à une vision 

progressive et positive : 

Pour notre part, nous sommes plus ouverts à un modèle augustinien, décroissant, mélangé au 

modèle discontinuiste. Notre sentiment est qu'une période de déclin, de descente, est plus 

propice à l'advenue de ruptures et de catastrophes. La décroissance, ça se passe mal, croit-on 

volontiers. 

La vision du futur qui inspire ce livre est celle-ci : une évolution couplée à un modèle décroissant. 

Autrement dit, l'effondrement à venir s'accompagnera nécessairement d'une décroissance des 

niveaux de production et de consommation. Mais plus cette décroissance sera choisie, moins 

l’effondrement sera épouvantable. La décroissance est la politique de l’effondrement. (Ibid., p. 

60, je souligne) 

Avec un peu plus de recul, il en est de même des pensées et des projets politiques depuis Adam 

Smith jusqu'au transhumanisme, en passant par Karl Marx. Chaque fois, il s'agit d'élaborer une 

vision positive de l'avenir dont la réalisation prendra un temps indéterminé. Au contraire, prendre 

au sérieux l'Anthropocène implique d'abandonner le rêve d'une société meilleure dans un avenir 

indéfini pour accepter la réalité d'un compte à rebours avant le proche effondrement du 

monde. Cela revient à renverser toute pensée politique. (Ibid., p. 240‑ 241, je souligne) 

 

Pour Yves Cochet, l’effondrement est inévitable, cela ne fait aucun doute. Il le 

répète à maintes reprises dans le livre. Cette inéluctabilité conduit l’auteur à dire qu’il 

est par conséquent question de minimiser un maximum l’effondrement, qu’il entrevoit 

selon une perspective sombre avec une très forte mortalité. Minimiser l’effondrement, 

c’est-à-dire diminuer le nombre de morts, sous-entend que la survie ne sera malgré tout 

pas possible pour un très grand nombre. Yves Cochet se démarque ainsi de Piero San 

Giorgio. La survie et donc la préparation préalable nécessaire ne sont pas centrales chez 

Cochet. Elles sont même quasi inexistantes dans son ouvrage. Nous sommes d’une 

certaine manière impuissants face à l’effondrement qui viendra heurter l’humanité avec 

fracas. Ces quatre éléments clés dans son récit – l’inéluctabilité de l’effondrement, la 

seule option qui consiste à le minimiser, la forte mortalité qui en découlera et notre 

impuissance face à lui – se retrouvent, souvent conjointement, dans le texte : 

Mais, comme nous le verrons, cette fois-ci la question est différente : elle concerne toute 

l'humanité solidairement (nul n'y échappera), tous les domaines des activités humaines, 

individuelles et collectives, locales et globales, et tous les milieux naturels, tout le système Terre. 

(Ibid., p. 17, je souligne) 

Parce qu'il est trop tard pour éviter l'effondrement, il n'y aura pas d'atterrissage en douceur. 

Protéger les plus exposés de nos sœurs et frères en humanité – celles et ceux qui possèdent peu 

d'argent, peu de stocks domestiques, peu de relations familiales et sociales, qui sont peu 

mobiles – est donc la tâche politique prioritaire […]. (Ibid., p. 33, je souligne) 

[…] de nombreux phénomènes naturels ou culturels évoluent selon une courbe en cloche : 

croissance rapide, ralentissement sous l'effet de différents facteurs, atteinte d'un maximum, ou 

pic, puis déclin inéluctable. (Ibid., p. 55, je souligne) 

[…] ce modèle qui décrit l'évolution du monde en trois périodes : développement prospère, 

plateau équivoque, puis déclin fatal. La décroissance est notre destin. (Ibid., p. 58, je souligne) 
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Ce type de rupture est désormais inévitable, le système Terre se comportant comme un 

automate qu'aucune force humaine ne peut contrôler. 

Paradoxalement, alors que l'effondrement se compose d'événements qui sont tous d'origine 

anthropique, les humains, quelle que soit leur situation de pouvoir, ne peuvent plus modifier que 

marginalement la trajectoire fatale qui y conduit. (Ibid., p. 119‑ 120, je souligne) 

En effet, au-delà de la profonde perturbation de la dynamique des grands cycles naturels du 

système Terre, une autre cause parallèle, purement psychosociale, renforce cette avancée vers 

l’effondrement. (Ibid., p. 120, je souligne) 

Une chose est d’établir un rapport objectif sur l’état du monde et son évolution vers le pire […]. 

(Ibid., p. 125, je souligne) 

En ce qui nous concerne, notre vision de 2050 tient compte de l'effondrement inéluctable des 

années prochaines. Les étapes pour s'adapter à ce futur sont donc inspirées par la nécessité plus 

que par la volonté, sauf celle de minimiser les souffrances et les morts au cours des trois 

décennies à venir. (Ibid., p. 150, je souligne) 

Quelle conception de l’État se font-ils [les écologistes, décroissants et collapsologues] – ou, plus 

précisément, sachant l’effondrement inéluctable, quelles institutions seraient les plus adaptées ? 

(Ibid., p. 176, je souligne) 

[Les catastrophistes ou collaspologues] estiment que l'effondrement mondial est désormais 

inévitable et que l'on ne peut qu'en atténuer les effets funestes, c'est-à-dire « minimiser le 

nombre de morts », qui s'élèvera à des centaines de millions en quelques années par les voies 

traditionnelles que sont les famines, les épidémies et les guerres. (Ibid., p. 201, je souligne) 

Oui, l'effondrement du monde est proche ; oui, l'événement sera brusque et brutal ; oui, il est 

urgent d'essayer de le penser. (Ibid., p. 214, je souligne) 

[…] comme nouveau cadre de pensée dans la perspective d’un effondrement proche. (Ibid., p. 

220, je souligne) 

Si les anthropocénologues divergent quant aux moyens à utiliser pour atténuer la catastrophe 

annoncée (géo-ingénierie versus permaculture) […]. (Ibid., p. 230, je souligne) 

[…] les changements à l’intérieur des sociétés ne peuvent être que lents et longs, sauf à l’occasion 

de catastrophes. Ce qui va être le cas sous peu. (Ibid., p. 231, je souligne) 

Le catastrophisme est omniprésent dans ce mouvement [de la transition], qui est entièrement 

motivé par la perspective quasi certaine d'un effondrement inéluctable et à court terme. (Ibid., 

p. 232, je souligne) 

La première affirme la forte probabilité de la fin du monde tel que nous le connaissons, dans un 

avenir proche. Une telle annonce ne relève plus du délicieux « catastrophisme éclairé » de Jean-

Pierre Dupuy, qui impliquait paradoxalement un évitement de la fin par la certitude de son 

advenue. Non : les chiffres et les tendances exhibés depuis quinze ans par de nombreux rapports 

et articles scientifiques ne permettent plus de croire que l'effondrement pourra être évité. Le 

fondement de notre conviction sur l'imminence de l'effondrement réside dans la forte 

corrélation entre la complexité et la prodigalité matérielle de nos sociétés, d'un côté, et la 

disponibilité des ressources minérales et des énergies fossiles à bas coût d'extraction, de l'autre. 

Le flux de ces ressources et énergies va bientôt diminuer, et, par couplage […], diminueront aussi 

les niveaux de complexité et d’exubérance matérielle de nos sociétés. Selon la vitesse de cette 

diminution et les possibilités d’adaptation locale, ces dernières évolueront vers des 

configurations plus ou moins chaotiques, voire vers la guerre civile. (Ibid., p. 237‑ 238, je 

souligne) 
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Dans la mesure où, selon moi, la question n’est plus de savoir si l’effondrement va se produire, 

mais quand il va le faire, c’est l’ensemble du monde qui va se trouver renversé, rapports sociaux 

compris. Comment, d’ailleurs, les collaspologues pourraient-ils être conservateurs, puisqu’ils 

estiment que c’est l’organisation actuelle du monde, rapports sociaux inclus, qui est cause du 

désastre à venir ? (Ibid., p. 245, je souligne) 

[…] ma conviction est que l'effondrement du monde est proche et inévitable, même si les 

scientifiques qui les ont rédigées ne s'expriment pas en ces termes. (Ibid., p. 248, je souligne) 

Il s’aventure parfois même à donner des dates : 

[…] l'effondrement de la société mondialisée est possible dès 2020, probable en 2025, certain 

vers 2030, à quelques années près. (Ibid., p. 44, je souligne) 

Il s'agit d'élaborer toute une politique dans la perspective d'un effondrement imminent du 

monde et de l'humanité. Si l'on prend au sérieux les publications et débats anthropocéniques des 

dix dernières années, on peut estimer que cet effondrement est possible vers 2020 et certain 

avant 2030. Dans cette hypothèse, nous ne sommes plus politiquement dans l'élaboration, même 

« participative », d'un programme souriant de transition vers un avenir meilleur ; nous sommes 

dans le compte à rebours avant l'apocalypse. Dès lors, la seule posture politique et morale est 

de tout faire pour minimiser le nombre de morts. J’insiste : s’il m’était donnée d’influencer les 

comportements afin que le nombre de morts des années 2020 soit de 49 % de la population 

mondiale plutôt que de 50 %, je serais en droit d’être fier. (Ibid., p. 226, je souligne) 

Il va plus loin encore dans sa préface écrite en 2020 pour une réédition en format 

poche du livre paru en 2019, où il affirme carrément que nous sommes en plein dans 

l’effondrement. Il aurait débuté en 2020 avec la pandémie de la Covid : 

Lorsque mon livre fut publié, en septembre 2019, je n’imaginais pas que son propos principal, à 

savoir l’imminence d’un effondrement systémique mondial, commencerait dès le début de 

l’année 2020. J'avais écrit que cet effondrement adviendrait quelque part entre 2020 et 2030, 

sans en connaître l'année initiale bien sûr, je ne suis pas Madame Soleil. (Ibid., p. 7, il s’agit de la 

préface écrite en 2020 pour la réédition en format poche du livre paru initialement en 2019) 

[…] avec quelques amis collapsologues, j'estime que cette année 2020 est le début de 

l'effondrement systémique mondial que j'examine dans le livre, sous différents angles. Sur tous 

les continents, les services de santé constituent aujourd'hui le premier domino qui tombe au sein 

du système-monde, entraînant bientôt vers la ruine tous les autres dominos, c’est-à-dire les 

grandes infrastructures cruciales de la mondialisation que sont les flux énergétiques, les 

télécommunications, les transports, l’agriculture, le système financier et les pouvoirs régaliens 

des États […] Bref, nous vivons aujourd'hui le début de la fin du monde tel que nous le 

connaissons. Nous ne sommes plus sous le concept biblique anhistorique de la fin des temps, 

nous sommes dans la période historique du temps de la fin. (Ibid., p. 8, il s’agit de la préface 

écrite en 2020 pour la réédition en format poche du livre paru initialement en 2019) 

Je le répète ici une fois de plus : il n'y a plus de possibilité d'échapper à l'effondrement 

systémique mondial, il n'y a que des orientations radicales et fondamentales pour réduire son 

impact considérable, c'est-à-dire minimiser le nombre de morts. (Ibid., p. 8‑ 9, il s’agit de la 

préface écrite en 2020 pour la réédition en format poche du livre paru initialement en 2019) 

 

Un élément qui transparaît fortement aussi dans de multiples schèmes – entre 

autres dans ceux que nous venons de reproduire ci-dessus et dans ceux ci-dessous –, et 
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dans le livre de manière générale, est le fait que l’effondrement est global. Il concerne 

toute l’humanité. Pire, il pourrait signifier la fin de l’espèce humaine : 

Ce qui est en jeu ici est l'ensemble du système Terre et l'humanité entière. (Ibid., p. 36, je 

souligne) 

Je voulais comprendre comment une matière aussi importante que l'éventuelle extinction 

prochaine de l'espèce humaine pouvait être à ce point négligée par cette même espèce humaine. 

(Ibid., p. 11‑ 12, je souligne) 

Victoria Wariaro et ses collègues, auteurs sérieux s’il en est, ont beau affirmer : « L’ampleur de la 

destruction dépasse notre capacité de modélisation, avec une forte probabilité que la civilisation 

humaine prenne fin ». (Ibid., p. 12, je souligne) 

Soyons clairs : par effondrement, j'entends un phénomène qui, en matière démographique, 

verrait environ la moitié de la population mondiale disparaître en moins de dix ans. Vers 2035, 

celle-ci tournerait autour de trois milliards, au lieu des huit milliards postulés par l'INED et l'ONU. 

Et, dans tous les autres domaines de la vie individuelle et collective, l'ampleur du bouleversement 

serait du même ordre. En d'autres termes, un effondrement comme jamais l'espèce humaine 

n'en a connu, jusqu'à être confrontée à la possibilité de son extinction. 

À cela, tous les groupes politiques, toutes les associations écologiques et tous les citoyens – ou 

presque – refusent de croire et opposent un optimisme plus ou moins nuancé. Pourquoi cette 

croyance persistante au salut ? Pourquoi cet espoir, alors que les signaux objectifs de l'immensité 

(c'est-à-dire l'ampleur et l'imminence) de la catastrophe sont de plus en plus évidents ? (Ibid., p. 

16, je souligne) 

Cette catastrophe écologique s'intensifie, au point que le maintien de la vie humaine sur terre 

n'est plus garanti à la fin du présent siècle. (Ibid., p. 62, je souligne) 

Si l'effondrement systémique mondial imminent n'entraîne pas la disparition de l'espèce 

humaine […]. (Ibid., p. 134, je souligne) 

Enfin, rien n'exclut une guerre nucléaire mondiale qui pourrait mettre fin, entre autres, à 

l'espèce humaine. (Ibid., p. 140, je souligne) 

À supposer que la Terre soit encore habitable dans le chaos mondial des années 2030, il sera 

plus résilient d'avoir un cheval qu'une automobile (électrique). (Ibid., p. 205, je souligne) 

[…] deux siècles de « progrès » pour aboutir au saccage de la planète et à la fin de l'humanité ! 

Bravo ! (Ibid., p. 230, je souligne) 

Peu importe que l’origine des grands bouleversements écologiques soit anthropiques ou non : 

l’évolution du système Terre échappe désormais en grande partie aux actions humaines. Gaïa 

acquiert une autonomie irréversible et, en retour, affecte de plus en plus lourdement les affaires 

traditionnelles, jusqu'à menacer l'existence même de l'espèce humaine. (Ibid., p. 247‑ 248, je 

souligne) 

 

En d’autres termes, Yves Cochet présente l’effondrement comme une sorte 

d’apocalypse. Il véhicule une vision fondamentalement catastrophique. Un 

effondrement, sous la forme d’un événement marquant, brutal et homogène, va avoir 

lieu dans le futur à la suite de quoi le monde plongera dans une ère post-effondrement. 

Ses projections sont proches de celles post-apocalyptiques que l’on trouve dans le 

cinéma hollywoodien et la littérature de science-fiction. Les descriptions et prédictions 
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qu’il effectue sont dramatiques. Se profilent à l’horizon une mortalité massive – qu’il 

illustre parfois par une analogie avec la peste noire en Europe –, des guerres, des 

violences, un chaos général – ou carrément, comme identifié précédemment, une 

extinction de l’espèce humaine : 

Enfin, affirmons-le tout en le redoutant, les guerres civiles auront anéanti une bonne partie de 

la population de la France, laissant de nombreux habitats disponibles pour les survivants. (Ibid., 

p. 19, je souligne) 

Nous omettrons les descriptions atroces des rapports violents consécutifs à la cessation de tout 

service public et de toute autorité politique. (Ibid., p. 121, je souligne) 

Notre hypothèse principale, celle d’un effondrement systémique mondial dans les toutes 

prochaines années, nous incite à réfuter ces projections croissancistes. Hélas, il est à craindre que 

les trois raisons majeures qui, historiquement, ont fait baisser le nombre d'humains se 

combineront pendant ce sombre futur : les guerres, les épidémies et les famines. (Ibid., p. 126, 

je souligne) 

C'est pourtant mal connaître l'âme humaine et l'histoire sanglante du XXe siècle, s'aveugler 

devant les bouleversements qui s'annoncent face aux déséquilibres croissants entre les régions 

du globe, rêver innocemment à un monde de paix et de fraternité comme il n'en a jamais existé, 

que de croire possibles la poursuite et le développement du nucléaire sans désastres majeurs, 

qu'ils soient civils ou militaires, fortuits ou volontaires. (Ibid., p. 139, je souligne) 

Après l'effondrement, en l'absence d'un État et de ses prérogatives régaliennes, les survivants se 

regrouperont-ils encore pour faire société ? Comment contiendront-ils la violence interne à ce 

regroupement, et la violence externe éventuelle en provenance d'autres regroupements ? (Ibid., 

p. 153, je souligne) 

Comment garantir un faible risque d'agression entre membres d'une société locale ? Dans notre 

hypothèse de rupture plutôt que de transition, l'exercice de pensée consiste à nous projeter cinq 

ans après un effondrement systémique mondial, dans une ère marquée par les guerres, les 

famines et les épidémies. Les survivants auront subi le plus grand traumatisme de leur vie, le 

plus grand traumatisme de l'histoire humaine : la mort de sœurs et de frères en humanité par 

centaines de millions, des personnes qu'ils auront connues avant l'effondrement par les médias 

électroniques, désormais muets. (Ibid., p. 155‑ 156, je souligne) 

Nous allons […] décliner succinctement quelques conséquences pour les institutions de la 

décroissance, pour le rôle de l’État dans l’effondrement : comment contenir la violence ? (Ibid., 

p. 177, je souligne) 

C’est le problème premier de la décroissance : comment éviter la régression vers la violence 

privée au moment où notre société complexe s’effondre ? (Ibid., p. 179, je souligne) 

Paradoxalement, il paraît même possible que des biorégions confrontent occasionnellement 

leurs puissances militaires dans une guerre afin de conserver une certaine homologie des 

arsenaux, des formes de commandement et des systèmes politiques. Dans ce cas de figure, la 

conséquence des hostilités ne serait pas l’annexion et la subordination de l’un par 

l’autre – situation instable –, mais une sorte de reconnaissance d’un destin parallèle (la pénurie 

de ressources) sous des organisations sociopolitiques différentes. Une paix jalouse. Néanmoins, 

il demeurera toujours une incertitude quant à la disparité des forces, et, donc, la tentation d’une 

confrontation, aiguisée par les inévitables difficultés internes advenues au cours de 

l’effondrement. (Ibid., p. 184, je souligne) 

La destruction de ces aménités naturelles que sont la stabilité du climat, la richesse de la 

biodiversité, la santé des milieux, etc., sape les bases mêmes de la sustentation de la vie, 
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civilisation comprise, ce qui conduit à une rivalité géopolitique pour les ressources (voir les 

achats de la Chine à l'extérieur de son territoire), à des révoltes sociales (printemps arabes, Gilets 

jaunes…), à une exacerbation de la violence. (Ibid., p. 185, je souligne) 

[…] dans la perspective effrayante de cet effondrement global, le nombre de morts sera moindre 

si l’organisation de la survie civilisée s’effectue à l’échelle locale […]. (Ibid., p. 238, je souligne) 

En fait, la dépression collective consécutive à l’effondrement du monde et à la mort d’un grand 

nombre de proches incitera les survivants à pratiquer une solidarité de proximité, à suivre une 

sophrologie politique persévérante pour cimenter la cohésion de la communauté locale à laquelle 

ils appartiendront, au-delà des questions de survie biologique et matérielle déjà évoquées. (Ibid., 

p. 121‑ 122, je souligne) 

D'autant plus que nos descendants auront été traumatisés par les années effroyables d'avant 

2050. (Ibid., p. 149, je souligne) 

Les souvenirs des disparus proches et lointains retentiront longtemps sur la santé physique et 

mentale des survivants. (Ibid., p. 156, je souligne) 

Cette politique de l’attention ordinaire s’imposera après l'immense traumatisme qu'aura 

constitué l'effondrement systémique mondial. (Ibid., p. 163, je souligne) 

Après la période d'effondrement du monde (les années 2020), puis l'intervalle de survie (les 

années 2030), les institutions locales, nationales et internationales auront toutes disparu. Chaos. 

Dans les années 2040, les jeunes survivants se demanderont ce que pouvait bien être la 

République française indivisible, laïque, démocratique et sociale. (Ibid., p. 130, je souligne) 

[…] préserver des semences de variétés anciennes à l'abri du chaos dans quelques conservatoires 

phytogénétiques […]. (Ibid., p. 142, je souligne) 

[…] l'état de ruine de nombre de quartiers de ces espaces après 2040 […]. (Ibid., p. 143, je 

souligne) 

Sous sa plume, il ne semble y avoir ni échappatoire ni solution. Toute l’humanité, 

telle une apocalypse, sera très rapidement touchée avec la même ampleur : 

Après l'effondrement du monde, le dense réseau routier français se détériorera rapidement sous 

l'effet du cycle annuel gel/dégel et la pression des graines, herbes et arbustes […]. (Ibid., p. 146, 

je souligne) 

Dans notre perspective, l'effondrement concerne la planète entière, États et institutions 

internationales compris. Aucun État ne peut compter sur ses voisins ou amis pour lui venir en 

aide, tant la situation globale et la situation de chacun sont dégradées. (Ibid., p. 154, je souligne) 

Les attributs classiques de l'État selon Thomas Hobbes et Max Weber, c'est-à-dire le pouvoir, la 

représentation, la loi et le monopole de la violence physique légitime, semblent aujourd'hui en 

déclin. (Ibid., p. 175, je souligne) 

[…] les déstabilisations des sociétés reçoivent classiquement des réponses sécuritaires en termes 

d’analyse des « menaces » et des « risques » […]. (Ibid., p. 186, je souligne) 

[…] la destruction intensifiée du sous-système naturel accentuera en retour la déstabilisation 

des sociétés productivistes, jusqu'à l'effondrement du tout. (Ibid., je souligne) 

Aujourd'hui, en France mais aussi en Inde, par exemple, se multiplient les quartiers ou villages 

fortifiés pour riches, symptômes du déclin de la puissance isotropique de l'État sur le territoire 

qu'il est censé gérer. Le coût entropique est trop élevé, la complexité ne peut que diminuer, la 

surface étatique doit décroître. (Ibid., p. 187‑ 188, je souligne) 
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Lorsqu'une infrastructure critique du système mondialisé (la finance ?) s'écroulera, toutes les 

autres en feront rapidement de même, tels des dominos. Nous n’aurons pas des bourgeois 

protégés de l’effondrement d’un côté et des prolétaires misérables de l’autre. Tout au plus peut-

on imaginer que, dans certains pays, quelques années – des micro-sociétés plus ou moins 

autonomes – demeureront structurées quelques semaines de plus que le reste du monde en 

train de s’effondrer. (Ibid., p. 205‑ 206, je souligne) 

Je sais qu'une catastrophe peut faire surgir le pire lorsqu'elle signifie la fin brutale de notre vie 

ordinaire. (Ibid., p. 206, je souligne) 

Espérons qu'alors on pourra encore parler de civilisation. (Ibid.) 

Quels sont les mécanismes psychologiques et sociaux générateurs de la désolation écologique et 

producteurs de l’obscurantisme politique à cet égard ? (Ibid., p. 210, je souligne) 

[…] j’entends le mot « Anthropocène » au sens que lui donne Clive Hamilton : une époque de 

rupture, de discontinuité, de transition de phase dans le fonctionnement global du système 

Terre. (Ibid., p. 233‑ 234, je souligne) 

C’est pourquoi, le dérèglement climatique devenant de plus en plus sensible et terrible, il est 

probable que ce seront les populations elles-mêmes qui réclameront la mise en œuvre des 

technologies globales de géo-ingénierie, en une sorte de dernier recours pour retrouver des 

situations météorologiques moins extrêmes. Un élan vers le pire. (Ibid., p. 235, je souligne) 

C'est la meilleure alternative à la débâcle de la mondialisation et aux risques d'autoritarisme, de 

fascisme ou de barbarie subséquents. (Ibid., p. 239, je souligne) 

La fin du monde tel que nous le connaissons (Ibid., p. 120, il s’agit du titre d’un chapitre) 

 

Sa vision apocalyptique est fortement imprégnée du millénarisme et de 

l’eschatologie, à la seule différence notable que l’apocalypse n’est pas salvatrice. Il le 

revendique d’ailleurs lui-même dans les schèmes suivants – dont le premier a déjà été 

présenté en introduction. On est face ici à des théologèmes, c’est-à-dire des schèmes 

que l’on pourrait ranger sous la catégorie de l’uchronie régressive : 

Du catastrophisme éclairé au millénarisme laïc, il n'y a qu'un pas, que je franchis. Non parce que 

mon ontologie spontanée serait décliniste, dépressive ou désespérée. Mais, d'une part, parce que 

l'imminence de l'effondrement est une conséquence logique des constats de l'Anthropocène, et, 

d'autre part, parce qu'il est possible que le pessimisme actif soit plus efficace pour agir 

collectivement que le félicisme professé par les partis traditionnels et sans cesse contredit par 

l'histoire. (Ibid., p. 233, je souligne) 

En tout premier lieu, le cadre anthropocénique permettrait à l’écologie politique de justifier 

l’adoption d’une stratégie catastrophiste, au sens où la catastrophe serait considérée comme une 

ressource intellectuelle pour modifier la pensée et les pratiques des écologistes ainsi que celles 

de la population. Plus justement encore, l’imminence de l’effondrement que l’on repère dans 

nombre de textes anthropocéniques pourrait conduire la stratégie de l’écologie politique 

jusqu’à un millénarisme laïc favorisant le mélange efficace de la raison et de l’émotion. (Ibid., 

p. 220‑ 221, je souligne) 

Néanmoins, comment ne pas partager la fatigue morale de certains d’entre nous à force 

d’examiner depuis dix ans des perspectives que l’on peut qualifier de déprimantes ? C’est 

pourquoi, sans abandonner l’analyse de l’effondrement sous ses aspects matériels les plus crus, 

nous consacrons une partie de notre temps de recherche à ses dimensions sociales et 
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psychologiques, voire à des interrogations sur ce que pourraient être une sophrologie politique, 

un care collectif, une gentillesse d’État, une eschatologie bienveillante. (Ibid., p. 217‑ 218, je 

souligne) 

On trouve par ailleurs un schème – déjà présenté plus haut et qui est aussi un 

théologème – où apparaît le mot « apocalypse » qui manifeste effectivement bien la 

représentation de l’effondrement de l’auteur, à savoir un évènement brutal qui viendra 

frapper l’humanité entière au temps t : 

Il s'agit d'élaborer toute une politique dans la perspective d'un effondrement imminent du monde 

et de l'humanité. Si l'on prend au sérieux les publications et débats anthropocéniques des dix 

dernières années, on peut estimer que cet effondrement est possible vers 2020 et certain avant 

2030. Dans cette hypothèse, nous ne sommes plus politiquement dans l'élaboration, même 

« participative », d'un programme souriant de transition vers un avenir meilleur ; nous sommes 

dans le compte à rebours avant l'apocalypse. Dès lors, la seule posture politique et morale est 

de tout faire pour minimiser le nombre de morts. J’insiste : s’il m’était donnée d’influencer les 

comportements afin que le nombre de morts des années 2020 soit de 49 % de la population 

mondiale plutôt que de 50 %, je serais en droit d’être fier. (Ibid., p. 226, je souligne) 

Et un autre schème discursif où il lie discours catastrophiste – dans lequel il 

s’inscrit – et discours apocalyptique : 

[…] même au sein de la nébuleuse écologiste, les discours ne sont pas majoritairement 

catastrophistes ou apocalyptiques. (Ibid., p. 221) 

 

Citons encore ces quelques schèmes – des philosophèmes – qui montrent bien la 

façon dont Yves Cochet conceptualise et définit l’effondrement : 

Appelons « effondrement » de la société mondialisée contemporaine le processus à l'issue duquel 

les besoins de base (eau, alimentation, logement, habillement, énergie, mobilité, sécurité) ne sont 

plus satisfaits pour une majorité de la population par des services encadrés par la loi. Ce processus 

concerne tous les pays et tous les domaines des activités humaines, individuelles et collectives ; 

c'est un effondrement systémique mondial. (Ibid., p. 33‑ 34) 

Nous postulons que la société mondialisée est en cours d'effondrement sous l'effet de différents 

facteurs propres à la mondialisation et au productivisme : une rétroaction positive de déclins 

nourrie par les interactions entre les ressources, le capital et les déchets. La question centrale que 

nous posons se formule alors ainsi : cet effondrement sera-t-il lent (un ou deux siècles) ou rapide 

(une ou deux décennies) ? Catabolique (lent) ou catastrophique (rapide) ? (Ibid., p. 35‑ 36) 

Bien que nous ayons déjà défini le premier, nous pouvons encore affiner notre analyse en 

distinguant trois points de vue dont les effets se rejoignent. Un point de vue institutionnaliste (à 

la Max Weber) : le monde est en cours d'effondrement lorsque, quel que soit le territoire 

examiné, on n'aperçoit plus aucune possibilité de respect de la loi, aucun contrôle sur les armes, 

aucune capacité de lever des impôts, pendant une durée continue d'au moins un an. Un point de 

vue stato-providentialiste : l'effondrement est un processus à l'issue duquel les besoins de base 

(eau, alimentation, logement, habillement, énergie, mobilité, sécurité) ne sont plus fournis à une 

majorité de la population par des services encadrés par la loi. Ici, on se concentre non sur les 

institutions, mais sur les individus. L'objectif n'est plus de penser une société idéale, mais de 

minimiser le nombre de morts. Un point de vue thermodynamique, enfin : l'économie 

mondialisée connaîtra l'effondrement lorsque la chute du flux d'énergie deviendra beaucoup plus 

forte que la baisse du PIB. (Ibid., p. 154‑ 155) 
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Enfin, il caractérise et définit l’effondrement selon sept traits principaux. Or chose 

frappante, tous ces traits sont des vocables composés du préfixe dé- qui expriment la 

régression et la désintégration progressives. Le préfixe sert à indiquer que la société se 

décompose ou se délabre, ce d’autant plus que certains de ces mots sont des 

néologismes. Est ainsi véhiculée de manière forte une chronosophie rétrograde. 

L’effondrement est selon l’auteur un processus de désagrégation de tous les 

fondamentaux d’une société : 

[…] il est possible de dessiner les contours de l’effondrement en quelques traits. 

Le premier est la déstratification, c’est-à-dire l’affaiblissement des différences de classes entre 

les membres de la société examinée. Les anciennes classes (ou couches) sociales répartissaient 

les individus selon un ordre vertical, l’ordre de l’avoir : avoir plus de dignité, plus de puissance, 

plus de richesses… Après l’effondrement, la société deviendra plus égalitaire, plus homogène. Un 

deuxième trait pourrait être nommé la désegmentation de la société, au sens où les différences 

horizontales entre sexes, entre ethnies, entre religions, etc., s’estompent au profit d’un ordre 

moins qualitatif et d’une différenciation plutôt géographique : d’un côté les proches avec lesquels 

il faudra vivre en permanence, quelles que soient leurs caractéristiques (homme ou femme, 

catholique ou musulman…), de l’autre les lointains qui nous concerneront rarement. On peut 

baptiser « démobilité » le trait suivant, qui indique la très forte réduction du nombre et de la 

longueur des déplacements des biens et des personnes du fait de la disparition des modes de 

transport motorisés. Un autre trait – la déspécialisation – concerne la diminution du nombre 

d’emplois différents ou des avantages comparatifs entre territoires. En conséquence, les 

individus, les groupes, les territoires deviendront plus multifonctionnels. Un cinquième trait est 

la décomplexification de la société sous l’effet de la décroissance des quantités et de la diversité 

des échanges d’informations, de services et de marchandises. Cette simplification va de pair avec 

une déstructuration de la société, lorsque les multiples couches d’autorité politique se seront 

affaiblies ou auront disparu au profit de modes de vie et d’institutions locales plus autonomes. 

Enfin, question délicate et dramatique que nous aborderons franchement aux chapitres 2 et 5 : 

le dépeuplement. Sur l’ensemble du globe, les densités de population baisseront pour cause de 

guerres, de famines et d’épidémies. (Ibid., p. 34‑ 35, je souligne) 

 

En conclusion, on remarque à travers ces schèmes de l’ordre de la 

sociogenèse – mis à part ceux relatifs au millénarisme laïc, à l’eschatologie bienveillante 

et au compte à rebours avant l’apocalypse qui sont du registre de l’uchronie – qu’une 

représentation régressive très forte se dégage de l’ouvrage d’Yves Cochet. 

Premièrement parce qu’il considère l’effondrement inéluctable. Donc il ne peut être 

question que de minimiser ses conséquences inévitables. Deuxièmement parce que 

selon lui il en découlera une mortalité massive, pouvant même amener à la fin de 

l’espèce humaine. Troisièmement parce qu’il ressort de l’ouvrage un sentiment 

d’impuissance – il n’y a pas d’échappatoire possible – face à cet événement global qui 

frappera au temps t, telle une apocalypse, le monde et les êtres humains dans leur 

ensemble. Il y a effectivement des similitudes entre la perspective de l’auteur et les 

doctrines millénaristes. Après l’effondrement, soit après l’apocalypse, le monde va 

plonger dans un chaos profond. L’imaginaire post-effondrement véhiculé est un 

imaginaire post-apocalyptique, tel que l’on en trouve dans la littérature de science-

fiction ou dans le cinéma hollywoodien. Finalement parce que les caractéristiques de 

l’effondrement renvoient, d’après l’auteur, à la désintégration ou la désagrégation 
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globales de tous les fondamentaux de la société. Ceci est flagrant par l’utilisation de mots 

composés avec le préfixe dé-. 

En définitive, il s’agit bien d’une représentation régressive du temps humain. Il 

est étonnant de voir que, même si très peu de références théologiques ou bibliques sont 

faites – nous avons en effet identifié très peu de théologèmes –, le livre est fortement 

marqué par l’idée d’un millénarisme laïc que l’auteur tente, après en avoir longuement 

montré la pertinence, de mobiliser pour développer une politique de l’effondrement. 

 

2.4. Le discours du mauvais Anthropocène et la chronosophie 

cyclique 

Ma quatrième et dernière hypothèse aura pour objectif de vérifier si l’affirmation 

suivante est vraie ou fausse : les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène 

mobilisent des arguments et des représentations cycliques. Je procéderai de la même 

manière que pour les hypothèses deux et trois. 

 

Mais avant cela, développons la notion de temporalité cyclique. Cette dernière 

« n’apporte pas de réponse univoque à la question normative de la distribution 

temporelle du bien » (Ariffin 2012, p. 192). Plus précisément, il n’est pas tranché lequel 

du passé ou de l’avenir est l’épreuve fondamentalement positive des temps qui courent. 

Cela veut dire qu’on n’arrive pas à situer le summum bonum de l’humanité ni dans le 

passé, ni dans le présent et ni dans le futur. Il y a une forme d’équivalence entre les trois 

différentes temporalités. On pense dès lors l’historicité en termes de retour cyclique. 

Durant l’Antiquité gréco-romaine, la temporalité est foncièrement cyclique. En 

effet, la doctrine de la récurrence est omniprésente dans les sources anciennes (Ibid., p. 

45‑52). Le retour régulier des saisons sert de modèle au temps mythique des Grecs. Dans 

la poésie épique et la tragédie, la temporalité est également cyclique. Le temps 

historique est généralement aboli et l’usage de la Fortune et de sa versatilité très 

fréquent. La chute des héros, inévitable, est imputée à la Fortune qui rabaisse tout ce 

qui s’élève ou rehausse tout ce qui s’effondre. C’est la métaphore de la roue qui tourne 

et dont dépend le destin des hommes. Par exemple, « Hérodote parle souvent d’une 

Providence, soit punitive, soit jalouse, qui rabaisse toujours ce qui dépasse la mesure » 

(Ibid., p. 49‑50). Dans les discours physiques antiques, la répétitivité cyclique est 

centrale. On pense notamment au mouvement circulaire des astres ou aux cycles des 

processus biologiques. Dans la physique stoïcienne par exemple, l’éternel retour est une 

pièce essentielle dans son système matérialiste et mécaniste. Ce sont des cycles de 

disparition et de renaissance, de dégénérescence graduelle et de rétablissement de 
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l’ordre qui régissent l’ordre universel. Dans les discours philosophiques, la temporalité 

est souvent rattachée au mouvement circulaire des astres. Chez Platon, le temps est 

identifié comme le mouvement de la sphère. Il est décrit comme l’imitation mobile de 

l’éternité (Piqué (ed.) 1998, p. 221). Chez Aristote aussi, le mouvement cyclique est la 

mesure du temps. La conception du devenir cyclique s’applique également à la politique. 

Dans l’Antiquité gréco-romaine, il est fréquemment fait référence à l’idée de répétition 

inéluctable du cours de l’histoire. L’empereur et philosophe romain Marc-Aurèle, par 

exemple, considère que l’histoire n’est rien d’autre qu’un perpétuel recommencement 

des mêmes événements. Il écrivit que « tout ce qui est déjà arrivé est semblable à ce qui 

arrive » (Marc-Aurèle, Pensées, X, 27, cité dans Lagueux 2004, p. 79) et que « quand on 

voit ce qui est maintenant, on a tout vu, et ce qui s’est passé depuis l’éternité, et ce qui 

se passera jusqu’à l’infini ; car tout est pareil en gros et en détail » (Marc-Aurèle, 

Pensées, VI, 37, cité dans Ibid.). Finalement, la circularité se retrouve dans la vie 

religieuse, notamment dans l’Empire romain sous la forme de la Fortune changeante qui 

est reconnue par les Romains comme une divinité importante. 

Dans la chrétienté au Moyen-Âge, l’idée d’un temps cyclique a existé. Elle ne fut 

néanmoins présente que dans l’historicité profane. Car, nous l’avons vu, dans l’histoire 

sacrée, la temporalité est linéaire164 : les événements sont uniques et non répétables, 

l’histoire du salut se déroule dans la finitude, de la chute du jardin d’Éden jusqu’à 

l’avènement de la Jérusalem céleste. Nombreux ont été les auteurs à considérer les 

vicissitudes cycliques de l’histoire profane et à considérer les empires en termes 

d’ascension et de déclin. C’est-à-dire penser qu’ils obéissent à une loi constante de la 

génération, de la croissance, de la dissolution et de la régénération. Même chez Saint 

Augustin, on retrouve une certaine conception de l’éternel retour en parallèle de sa 

vision linéaire de l’histoire. C’est certainement dans la réappropriation de l’antique 

tradition de la fortuna que transparaît le plus clairement la temporalité cyclique au 

Moyen-Âge dans le monde chrétien. La fortuna rend compte de la versatilité et de 

l’inconstance des affaires humaines. Dans ses écrits Boèce en fit une éloquente 

description. Selon lui, la fortuna est une roue qui tourne inlassablement et qui fait 

tomber ce qui est en haut et monter ce qui est en bas : la roue de la Fortune. En d’autres 

termes, cela consiste à dire que, sous le coup du sort, un homme peut être précipité 

tantôt vers la gloire ou tantôt vers la déchéance. Sous la plume de Boèce, la fortuna 

acquit une portée supérieure, dans le sens où elle est un instrument de la Providence 

divine. Elle sert à récompenser, ou à mettre à l’épreuve ou à punir les hommes. C’est 

sous cette forme qu’elle occupa une place importante dans la littérature médiévale. 

Contrairement à l’eschatologie du salut qui a une chronosophie linéaire – puis linéaire 

ascendante –  le devenir historique-séculier, qu’il concerne les individus ou les empires, 

est soumis aux aléas cycliques et aux va-et-vient de la Fortune providentielle (Ariffin 

2012, p. 59‑61). Cette dernière, constante dans son inconstance, consiste à rabaisser ce 

qui s’élève trop et à rehausser ce qui chute. Dans le judéo-christianisme s’exprime ainsi 

fort bien l’idée selon laquelle rien de nouveau n’advient dans l’histoire. Dans 

                                                      
164 Bien qu’il est vrai que cette linéarité se referme sur elle-même avec le retour dans le royaume de Dieu 
et peut à cet égard être considérée comme cyclique. 
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l'Ecclésiaste, on peut lire ces versets qui sont caractéristiques : « ce qui fut, cela sera ; ce 

qui s’est fait se fera ; et il n’y a rien de nouveau sous le soleil » (Ecclésiaste I, 9, cité dans 

Lagueux 2004, p. 79). 

Durant la Renaissance, le thème de la récurrence sera puissant. Tout d’abord, le 

mouvement de la Renaissance se caractérise par un retour à la tradition et aux textes 

antiques dont il s’agit de restituer la pureté originelle. Dans « l’activité technique de 

régénération des œuvres anciennes […] il y a bien une adhésion implicite à l’idéologie du 

"retour" dans le travail d’érudition des humanistes, par le fait qu’il se fonde sur une 

valorisation du passé païen et qu’il en revendique la résurrection culturelle » (Ariffin 

2012, p. 61). Machiavel considérait que les empires passent de l’ordre au désordre, puis 

reviennent à l’ordre. Bodin estimait que la nature, et par là même les affaires humaines, 

était soumise à une loi du retour éternel. Bossuet pensait que les choses humaines sont 

soumises à l’inconstance et à l’agitation. Etc. Cette résurgence du retour circulaire relatif 

aux vicissitudes de l’histoire profane se présente selon trois tendances dominantes : une 

naturalisation de la Fortune, une valorisation des biens soumis à son joug, et l’attribution 

d’une part de responsabilité humaine dans la direction des affaires profanes – c’est-à-

dire la capacité de pouvoir se prémunir des retournements de la fortuna (Ibid., p. 63‑67). 

L’ancien naturalisme cyclique et la Fortune versatile chrétienne sont ainsi repris et 

combinés durant la Renaissance. Le découpage de l’histoire en périodes – la domination 

gréco-romaine à l’Antiquité, l’âge sombre du Moyen-Âge à la suite d’une décadence, et 

la Renaissance comme renouveau de la grandeur antique – dénote aussi une 

chronosophie cyclique. Toutefois, si chez de nombreux auteurs de la Renaissance le 

caractère des affaires humaines est cyclique, les vicissitudes se déroulent sur un fond 

linéaire. En effet, la linéarité est le fait d’un principe transcendant – en l’occurrence la 

Providence divine – ou, pour certains, elle découle d’un principe immanent à la nature 

humaine. Répétons que l’historiographie cyclique de la Renaissance concerne toujours 

l’histoire profane. 

À l’Âge classique, l’antique conception de l’éternel retour, la doxa chrétienne des 

vicissitudes inhérentes au devenir profane et l’historiographie cyclique de la Renaissance 

sont toujours présents, notamment sous l’usage coutumier du mot « révolution ». Un 

parallèle est fait avec les phénomènes physiques pour rendre compte des fluctuations 

dans le domaine de la politique et de la morale. Ces dernières étant inscrites dans un 

cercle de révolutions toujours identiques, dans une révolution du même et du semblable. 

Dans chaque monarchie agissent des causes générales, physiques ou propres à la nature 

humaine, qui l’élèvent ou la précipitent. S’opère ainsi un flux et reflux de la puissance 

d’une monarchie à l’autre. On retrouve ici les mêmes vues que défendait Ibn Khaldûn 

dont nous avons exposé la théorie dans le deuxième chapitre de la partie deux : celles 

d’un retour programmé des phases d’essor et d’effondrement sous respectivement 

l’impulsion et l’affaiblissement de l’esprit de corps tribal, l’asabiya. 

En bref, une représentation strictement cyclique de la temporalité humaine 

pourrait être illustrée soit par un cercle qui tournerait indéfiniment sur lui-même ; cet 

éternel retour débouche généralement sur la valorisation de l’instant présent, à l’image 
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de la pensée de Nietzsche. Soit par une succession indéfinie de boucles alternant phase 

haute et phase basse, d’oscillations périodiques, ou en d’autres termes une sinusoïde. 

On a alors tendance à penser, à l’instar d’Oswald Spengler, que l’histoire se compose 

d’une succession de civilisations qui se développent et meurent tels des organismes 

vivants, ou qu’il y ait une alternance d’âges d’or et de périodes creuses dans l’histoire. 

Est ainsi envisagée une équivalence des temps du passé, du présent et du futur. 

 

La conception cyclique du temps, soit le mythe de l’éternel retour, trouve ses 

origines dans les sociétés archaïques, dites aussi primitives. Mircea Eliade en fait une 

belle démonstration (Eliade 1989). Il montre, entre autres, comment la pensée mythique 

se fonde sur la répétition d’archétypes. Nous n’approfondirons pas les raisons de ce 

fondement, ni la révolution qu’a constitué le judéo-christianisme et sa conception 

linéaire du temps, ni le vide que crée l’historicisme, sinon pour uniquement dire que la 

pensée mythique, en régénérant ad infinitum le temps, s’oppose à l’irréversibilité de 

l’histoire et, partant, l’abolit. Elle suspend le temps concret en faisant coïncider l’instant 

mythique des origines et le moment présent. Chaque régénération du temps, chaque 

répétition d’un archétype, c’est-à-dire chaque retour in illo tempore, plongent l’homme 

archaïque dans l’instant atemporel mythique de la plénitude primordiale, consumant 

ainsi passé, maux et péchés. L’homme archaïque entre ainsi dans un monde qui reste sur 

place. Il est réintégré dans l’éternité et la béatitude. En procédant de la sorte, en 

annulant l’irréversibilité du temps et de l’histoire, la pensée mythique tente 

désespérément de ne pas perdre le contact avec l’être. C’est à cet égard que Mircea 

Eliade parle d’une ontologie archaïque. 

Nous allons pour notre part simplement relever quelques caractéristiques de la 

répétition cyclique qui nous seront utiles pour identifier des schèmes discursifs dans les 

récits de l’effondrement. La pensée mythique se caractérise par la régénération 

périodique – c’est-à-dire cyclique – du temps : on observe indéfiniment la fin d’une 

période de temps et le début d’une période nouvelle. Une ère disparaît pour laisser la 

place à une autre ère. La régénération est, comme son nom l'indique, une nouvelle 

naissance, une restauration ou un recommencement périodiques. Les phases de la Lune 

ont joué un rôle très important dans l’élaboration des conceptions cycliques. Dans les 

mythes, il est souvent fait référence à la renaissance du monde ou de l'homme. Dans le 

premier cas, il est question d’une véritable fin du monde, soit de la fin d’un cycle 

historique déterminé, suivie par son renouvellement équivalant à une nouvelle création. 

Dans le deuxième cas, il est souvent fait allusion à la mort et à la résurrection ou à la 

chute de l’homme et à l’avènement d’un homme nouveau. Par exemple, est évoqué un 

déluge qui met fin à une humanité épuisée et pécheresse pour préparer la voie à la 

naissance d'une espèce humaine nouvelle et régénérée. La fin ou l’anéantissement 

permet de reprendre l’histoire à son commencement. Ainsi, tel que dans la mystique 

lunaire, un optimisme est suggéré. Tout comme la disparition de la Lune n’est jamais 

définitive, celle de l’humanité ou du monde ne l’est pas non plus. Elle n’est jamais totale, 
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car elle est toujours suivie par une renaissance. Plus encore, la mort de l'humanité est 

indispensable à sa régénération. 

La répétition cyclique n’est pas uniquement présente dans les sociétés 

archaïques. On la retrouve par exemple chez Platon, qui, dans son Timée, considère que 

les catastrophes ont pour but la purification du genre humain. Elle est également 

présente chez les stoïciens, pour lesquels il faut mettre fin périodiquement à l’univers 

afin de le renouveler. Etc. En ce qui nous concerne, il s’agissait de présenter brièvement 

les éléments essentiels de la pensée mythique avec lesquels nous décèlerons des 

analogies dans les récits de l’effondrement. 

 

2.4.1. Comment tout peut s’effondrer : Petit manuel de collapsologie à 

l’usage des générations présentes de Pablo Servigne et Raphaël Stevens 

Nous débuterons le test de ma quatrième hypothèse avec le livre Comment tout 

peut s’effondrer : Petit manuel de collapsologie à l'usage des générations présentes pour 

lequel nous avons déjà identifié des schèmes discursifs propre à des chronosophies 

progressives et régressives. Je le répète, il est certes paradoxal, mais pas impossible que 

plusieurs chronosophies se mêlent au sein d’un même ouvrage ou chez un même auteur. 

Cela provient du fait que les auteurs ne cherchent pas à défendre ou promouvoir telle 

ou telle représentation du temps. Elles se reflètent dans leur écriture et vocabulaire, 

mais les auteurs n’ont très vraisemblablement pas conscience des chronosophies qu’ils 

suggèrent. C’est à cet égard aussi que ma démarche dans cette thèse ne se réduit pas à 

catégoriser simplement les discours selon telle ou telle chronosophie, mais consiste à 

voir ce qu’ils recèlent, ce qu’ils véhiculent implicitement. Cela me permet d’identifier, 

des paradoxes, des convergences ou, au contraire, des points de divergences se profilant 

plus ou moins nettement. 

 

Dans le livre, et de manière générale dans le discours de Pablo Servigne et 

Raphaël Stevens, ressort assez fortement l’idée d’un monde qui s’écroule pour céder la 

place à un monde nouveau qui émerge. On y retrouve le thème de la régénérescence ou 

de la renaissance, propre à une conception cyclique de la temporalité humaine. Par 

exemple lorsque les auteurs écrivent : 

Les communautés humaines portent en elles de formidables capacités d’« autoguérison ». 

Invisibles en temps normal, ces mécanismes de cohésion sociale très puissants permettent à une 

communauté de renaître d'elle-même après un choc en recréant des structures sociales qui 

favorisent sa survie dans le nouvel environnement. (Servigne et Stevens 2015, p. 213, je souligne) 

D'un point de vue politique, la transition est un objet étrange, car paradoxal. Elle implique à la 

fois d'accepter l'imminence des catastrophes – c'est-à-dire faire le deuil de notre civilisation 

industrielle – et de favoriser l'émergence de nouveaux petits systèmes « low-tech » qui ne 

constituent pas encore un « modèle » ni un « système ». D'un point de vue concret, la phase de 

transition – par définition temporaire – doit donc arriver à faire coexister deux systèmes, l'un 
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mourant et l'autre naissant, incompatibles sur de nombreux points dans leurs objectifs et leurs 

stratégies […]. (Ibid., p. 237‑238, je souligne) 

Généraliser cette politique « paradoxale » pose un autre problème : le fait qu'il faille accepter 

publiquement et officiellement la mort du vieux monde. (Ibid., p. 239, je souligne) 

Une politique de transition est donc forcément « dialogique », pour reprendre l'expression 

d'Edgar Morin, tissée de paradoxes tels que la « mort/vie » (c'est la mort de notre société 

industrielle qui permettra l'émergence de nouvelles formes de sociétés) et la 

« continuité/rupture » (il faut prévoir simultanément des politiques de transition à moyen terme 

et des événements de rupture catastrophiques). (Ibid., je souligne) 

On comprend dans les citations ci-dessus que la transition est synonyme du 

passage entre une boucle descendante et une boucle montante d’un temps sinusoïdal. 

La transition correspond à la mort du système dominant et à la naissance d’un autre. 

C’est à cet égard que les auteurs parlent aussi de « réorganisation » : 

[…] « Cette pensée politique catastrophiste n’est pas de nature apocalyptique : elle ne prétend 

pas s'inquiéter de la fin du monde, mais plus exactement d'une réorganisation brusque et 

potentiellement traumatisante des écosystèmes et des sociétés. Ni « business as usual » ni fin du 

monde, juste un monde à inventer, ensemble, ici et maintenant ». (Ibid., p. 238, je souligne) 

 

Au point où il faudrait éventuellement précipiter la chute, afin de permettre la 

renaissance. Le passage ci-après montre bien que, selon les auteurs, la chute du grand 

arbre, notre système dominant actuel, est nécessaire pour qu’émerge une nouvelle 

société. Un cycle de renaissance n’est possible qu’après un cycle de déliquescence. 

Seulement si le grand arbre s’écroule, de jeunes pousses pourront croître et, à terme, 

prendre sa place : 

Il phagocyte l'ensemble des ressources disponibles et empêche « mécaniquement » l'émergence 

d'alternatives, alors que c'est précisément à ses débuts qu'une innovation a besoin de soutien et 

d'investissement. Dit autrement, les « petites pousses » ne sont pas en mesure de rivaliser avec 

le grand arbre qui leur fait de l'ombre. Le drame est qu'en empêchant les petits systèmes à la 

marge de s'épanouir, on se prive de solutions potentielles pour l'avenir. (Ibid., p. 97) 

 

La vision cyclique se reflète aussi dans l’idée d’une nouvelle période de temps qui 

s’ouvre. Les auteurs parlent d’entrée dans une nouvelle ère post-effondrement qui sera, 

selon eux, celle de l’entraide, soit un avenir réjouissant contrairement au déclin actuel : 

Personne ne peut dire de quelle fibre le tissu social de l'effondrement sera composé, mais il est 

certain que l'entraide y jouera un rôle considérable, pour ne pas dire primordial. […] Nous entrons 

bientôt dans l'ère d'entraide. (Ibid., p. 215, je souligne) 

[…] Le succès du mouvement de la transition vient du fait que les participants adoptent une 

« vision positive » de l'avenir. Pour éviter de sombrer dans le marasme, ils imaginent (ensemble) 

un avenir à l'horizon 2030, sans pétrole et avec climat déréglé, mais où il fera bon vivre ! (Ibid., 

p. 238‑239, je souligne) 

Certes, la possibilité d'un effondrement ferme des avenirs qui nous sont chers, et c'est violent, 

mais il en ouvre une infinité d'autres, dont certains étonnamment rieurs. (Ibid., p. 23, je souligne) 
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L'effondrement n'est pas la fin mais le début de notre avenir. Nous réinventerons des moyens 

de faire la fête, des moyens d’être présent au monde et à soi, aux autres et aux êtres qui nous 

entourent. (Ibid., p. 256, je souligne) 

 

Par ailleurs, dans un passage relativement long, mais que nous allons tout de 

même reproduire en entier, les auteurs font explicitement référence à une dynamique 

cyclique de l’évolution des sociétés : 

Ces deux imaginaires [la vision cornucopienne et la vision malthusienne] ne sont ni incompatibles 

ni exclusifs. Simplement, ils se succèdent. Les animaux vivent dans un monde malthusien où les 

limites de leur population et de leur consommation sont fixées par les capacités de charge du 

milieu. Les humains alternent entre des phases cornucopiennes et malthusiennes, enchaînant des 

cycles de civilisations depuis des milliers d'années : naissance, croissance, stagnation, déclin, puis 

renaissance ou extinction. La phase de croissance est évidemment cornucopienne, car 

l'environnement est encore relativement intact. Puis à chaque « poussée démographique », 

l'étau des limites du milieu se resserre autour de la population, ce qui stimule l'innovation 

technique et permet de repousser artificiellement les premières limites physiques. Mais il arrive 

un moment où la civilisation se heurte à tant de limites et de frontières (en général, le climat, les 

ressources, la complexité et la politique) qu'elle bascule à nouveau brutalement dans un monde 

malthusien. Alors, l'effectif des populations chute car la société n'est plus capable de maintenir 

les conditions de sa propre survie. 

Toute la question est donc de savoir si (et quand) les pays industrialisés basculeront à nouveau 

dans ce monde malthusien pour rejoindre le cortège des pays qui souffrent déjà des guerres, des 

famines et des maladies. La courbe du taux global de mortalité repartirait alors sérieusement à la 

hausse, curieusement suivie de quelques années par la courbe de natalité (mais dans une moindre 

mesure). En effet, le paradoxe est que, dans un monde malthusien, les humains font beaucoup 

d'enfants ! Alors que dans un monde d'abondance matérielle les taux de natalité chutent (c'est la 

fameuse « transition démographique »). Mais ce regain de natalité qui suivrait un effondrement, 

cette « pulsion de vie », ne pourrait pas compenser l'explosion du taux de mortalité. Bien au 

contraire, elle contribuerait à l'accélération de l'épuisement des ressources. Telle serait donc la 

logique d'une démographie d'un effondrement. (Ibid., p. 204‑205) 

Ce passage est à ranger dans le registre de l’uchronie, car le terme 

« cornucopien » prend sa racine du latin cornu copiae qui veut dire la corne d'abondance. 

Cette dernière est un objet mythologique en forme de corne de vache utilisé par Ploutos, 

le dieu grec de la richesse et de l'abondance. « Cornucopien » sert donc à désigner des 

personnes qui estiment que les innovations et le progrès technologique permettront à 

l'humanité de subvenir éternellement à ses besoins matériels. Ainsi, on use d’une 

référence mythologique pour qualifier et exprimer une certaine vision du monde et du 

temps, d’où sa classification sous l’uchronie. 

 

En guise de conclusion, on observe davantage, en termes de représentation, celle 

d’une succession indéfinie de boucles alternant phase haute et phase basse, que celle 

d’un cercle qui tournerait indéfiniment sur lui-même comme l’a conceptualisé Nietzsche. 

Et c’est finalement plus cette idée d’oscillations périodiques que celle d’équivalence des 

temps du passé, du présent et du futur que l’on peut retenir de cet ouvrage. Cette 

première est extrêmement puissante, car elle suggère qu’après le déclin, une nouvelle 
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phase de progrès surviendra. L’effondrement est une descente à laquelle succédera une 

phase ascendante positive, soit un renouveau autrement plus joyeux qu’aura été 

l’effondrement. La chute, bien que brutale, ouvre les possibles. Elle est la condition, le 

passage obligé avant une régénérescence. On peut en outre souligner que tous les 

schèmes relèvent de la sociogenèse, mis à part la référence à la corne d’abondance. 

 

2.4.2. Une autre fin du monde est possible : Vivre l’effondrement (et pas 

seulement y survivre) de Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Gauthier 

Chapelle 

Ayant déjà identifié et présenté des schèmes discursifs propres à des 

chonosophies progressive et rétrograde dans cet ouvrage, il convient de nous intéresser 

à ceux dénotant une temporalité cyclique. Nombreuses sont les allusions à l’idée de 

renaissance, de renouveau ou d’émergences positives à la suite d’un effondrement. 

L’effondrement est ainsi inscrit dans une dynamique cyclique où le déclin est suivi par un 

nouvel essor, où la catastrophe rend possible la régénérescence. En ce sens, la chute est 

perçue avec optimisme, étant donné que la déliquescence rapproche du moment de la 

régénération. On trouve en outre, comme dans le premier ouvrage de Pablo Servigne et 

Raphaël Stevens, une grande quantité de verbes ou de noms avec le préfixe re et une 

récurrence de l’idée de retour. Ci-après plusieurs schèmes discursifs y relatifs classables 

dans le registre de la sociogenèse : 

L’élan de ce livre est […] d'accompagner les souffrances et les deuils, et de participer à 

l'émergence de ce qui arrive. (Servigne, Stevens et Chapelle 2018, p. 37, je souligne) 

Elle nous donne donc des moyens de comprendre les effondrements présents et à venir, et aussi 

nous permet de voir (et peut-être d'anticiper) les renaissances. (Ibid., p. 123, je souligne) 

[…] ces conflits feront apparaître des fissures, d'où émergeront (ou pas) de nouvelles ontologies, 

des mauvaises herbes qui donneront les forêts de demain. Il faut se tenir prêts à les voir émerger 

et composer de nouvelles alliances. (Ibid., p. 150, je souligne) 

[…] ré-ensemencer l’avenir […] (Ibid., p. 146, je souligne) 

Comment se relever d’un arrêt du monde […] (Ibid., p. 151, je souligne) 

Reconstruire sur les ruines du capitalisme (Ibid., p. 152, je souligne, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Le crash du rêve moderne dévoile un champ de ruines : des croyances en morceaux, un horizon 

de poussières, des humains shootés (immatures et vulnérables), des forêts calcinées et des 

animaux apeurés. Que peut-il émerger de ce paysage ? D'autres mondes, probablement. Avec 

des organismes à l'intelligence horizontale, qui « pensent » comme des champignons, qui 

recréent patiemment les conditions propices au retour d'autres formes de vie. (Ibid., p. 267‑268, 

je souligne) 

Le retour des spiritualités est porté par des besoins profonds et puissants. (Ibid., p. 274, je 

souligne) 
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Il faut donc arriver à […] voir [le récit de l’effondrement], paradoxalement, comme une possibilité 

de faire émerger d’autres mondes et de nous inventer d’autres avenirs. (Ibid., p. 270, je souligne) 

Peut-être sera-t-il alors possible de régénérer la vie à partir des ruines […]. (Ibid., p. 271, je 

souligne) 

[…] pour avoir un maximum de chances de nous relever après les chocs. (Ibid., p. 275, je souligne) 

Dans un passage du livre, les auteurs illustrent leurs propos avec le 

matsutake – un champignon aromatique qui a la particularité de pousser sur des sols 

forestiers dévastés par l’exploitation – en reprenant les mots d’Anna Tsing : 

Elle nous invite à nous préparer à l'émergence d'un monde beaucoup plus organique qu'il faudra 

apprivoiser […]. 

Le champignon est surtout une belle métaphore de l'émergence (organique) de l'imprévu dans 

un territoire dévasté. Même après avoir été coupée, la forêt trouve souvent des moyens de 

revenir, de persister, dans ce que Tsing appelle un mouvement de « résurgence » (pour éviter le 

mot trop technique de résilience). 

La leçon que nous devons tirer de cette métaphore est qu’un redéploiement se fait dans des 

zones désertées […] des non-humains pionniers peuvent resurgir […] [la nature], férale, qui 

émerge après la dévastation […]. (Ibid., p. 152‑153, je souligne) 

C’est pourquoi ils parlent parfois d’« effondrements souhaitables », dans le sens 

où ils permettent une renaissance, et voient l’effondrement avec optimisme : 

La situation est complexe car il y a des effondrements souhaitables et d'autres que nous ne 

souhaitons pas voir advenir. Il faudra donc décider de ce que nous voulons soutenir et de ce que 

nous voulons voir s'effondrer […]. (Ibid., p. 280, je souligne) 

La peine d'observer l'effondrement du vivant, de nos lieux de vie, de nos avenirs et de nos 

attachements ; la joie de voir (enfin !) l'effondrement du monde thermo-industriel et de bien 

d'autres choses toxiques […] Il n'y a rien d'incompatible à vivre une apocalypse et un happy 

collapse. (Ibid., p. 281, je souligne) 

Dans le même ordre d’idée, on retrouve l’image des « jeunes pousses » qui 

peuvent croître une fois que le grand arbre s’est écroulé : 

Les collapsologues ne nient pas que certains paramètres du monde s'améliorent et que de 

magnifiques « jeunes pousses » émergent. (Ibid., p. 94) 

On peut faire dire beaucoup de choses aux ZAD car elles portent l'espérance des jeunes pousses 

[…]. (Ibid., p. 154) 

 

Il est également fait mention de métamorphose, cette fois-ci dans une 

perspective cyclique. Sous la plume des auteurs, effondrement et métamorphose se 

suivent et s’opposent, tels les cycles de grandeur et de décadence : 

L’effondrement-métamorphose fait partie de leur paysage mental […]. (Ibid., p. 104, je souligne) 

Il ne s'agit pas de résister au changement ou de vouloir nécessairement retrouver le même état, 

mais bien de rebondir en s'ouvrant à la possibilité de se transformer pour ne pas perdre certaines 

de ses fonctions. (Ibid., p. 123, je souligne) 
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[Le modèle du cycle adaptatif permet d’]éclairer d'éventuelles dynamiques d’effondrement et 

de métamorphoses de notre monde. (Ibid., p. 124, je souligne) 

Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Gauthier Chapelle abordent la question de 

l’effondrement à partir, entre autres, du deuil qu’ils associent à l’idée de métamorphose. 

Ils estiment, en se basant sur les travaux de Christophe Fauré, que les personnes prenant 

conscience de la menace d’un effondrement global traversent un processus de deuil 

composé de quatre étapes formant un cycle : 

Le deuil comme métamorphose (Ibid., p. 82, il s’agit du titre d’un chapitre) 

La première est la phase de déni, choc et sidération […] La deuxième phase [est] l'attente, la fuite 

et la recherche […] La troisième phase est la déstructuration […] La quatrième phase est la 

restructuration […] Alors s'ouvre la « possibilité d'un retour à la vie » et d'une sortie du deuil. En 

tout cas, « il existe potentiellement un espace de vie où on peut recommencer quelque chose 

d'autre […] ». (Ibid., p. 83‑84, je souligne) 

L’idée de deuil est intéressante car elle permet aussi de voir le processus de prise de conscience 

d’un effondrement comme une façon de retrouver du sens à travers une métamorphose, à 

travers de nouveaux récits […] pour remonter la pente, il est nécessaire de redonner un sens à 

ces événements. (Ibid., p. 85‑86, je souligne) 

 

Les auteurs parlent également à quelques reprises de révolution qui permet de 

faire sauter les verrous et d’entamer un changement de civilisation : 

[La question écologique] posait l’insupportable question des limites à un monde qui se croyait 

illimité. Une révolution conceptuelle majeure […]. (Ibid., p. 117‑118, je souligne) 

Nous assistons à une véritable révolution copernicienne, et à un projet de société (de 

civilisation ?) qui envisage de concilier diverses visions du monde. (Ibid., p. 148, je souligne) 

[Joanna] Macy nous invite à penser l’époque que nous vivons comme le début d’une troisième 

grande révolution […]. (Ibid., p. 182, je souligne) 

 

Il est intéressant de noter que l’image de la maladie, qui nous l’avons vu s’inscrit 

dans une perspective régressiste, est mise en parallèle du trauma. Par trauma, les 

auteurs sous-entendent qu’une guérison est possible, alors qu’avec la maladie il s’agit 

de vivre avec. Le trauma connote donc une chronosophie cyclique du fait qu’après avoir 

subi des chocs – psychologiques pour la plupart – il est possible de s’en remettre. Les 

auteurs l’associent à une forme de résilience : 

Reprendre ses esprits (Ibid., p. 69, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Revenir à la vie (Ibid., p. 70, il s’agit du titre d’un chapitre) 

[…] de nombreux rescapés des désastres se remettent très bien de leurs traumatismes, voire n'en 

ont pas […] il s'agit de se remettre à vivre après un désastre ou de retrouver une vie après des 

traumatismes. (Ibid., p. 69, je souligne) 

Ces rituels sont une manière […] de guérir ces souffrances auxquelles nous faisons et ferons face. 

(Ibid., p. 79, je souligne) 
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Pour conceptualiser l’effondrement de notre société, Pablo Servigne, Raphaël 

Stevens et Gauthier Chapelle puisent dans la notion de résilience et dans le modèle du 

cycle adaptatif – la panarchie – développés par Lance H. Gunderson et Crawford S. 

Holling. L’effondrement est ici inscrit de manière explicite dans une dynamique cyclique : 

Nous souhaitons ici exposer quelques notions de cette discipline qui nous semblent utiles pour 

changer la perception que nous avons des perturbations. La première est celle de cycle 

adaptatif, qui décrit la transformation cyclique des systèmes hautement complexes et adaptatifs 

[…] qui [traversent] quatre phases. 

Il y a la phase de croissance, qui donne naissance à un système dit pionnier. […] Ensuite, au cours 

de l'étape de rigidification ou de maturation, le système se complexifie […] La troisième phase 

est celle dite de « relâchement », de simplification, ou simplement d’effondrement […] La 

quatrième phase, dite de renouvellement ou de réorganisation, voit les éléments restant 

s’assembler pour reprendre le cycle par une nouvelle phase de croissance […]. 

Il se peut qu'à l'occasion des phases de destruction et de réorganisation, le système prenne une 

autre voie de réorganisation, vers une nouvelle identité […]. 

La pensée de la résilience aide à construire un cadre conceptuel à l'effondrement en tant que 

destruction créatrice d'un grand système adaptatif global […] Tout système et sous-système finit 

par s'effondrer et souvent renaître […] Une désintégration suivie d’une réorganisation offrira 

l'occasion (ou pas) de basculer vers une autre forme d'organisation sociale […]. 

Ou, plus simplement, comme le résume Edgar Morin : « Voilà ce qu'est l'histoire : des 

émergences et des effondrements, des périodes calmes et des cataclysmes, des bifurcations, des 

tourbillons, des émergences inattendues. Et parfois, au sein même des périodes noires, des 

graines d’espoir surgissent […] ». (Ibid., p. 123‑125, je souligne) 

 

Un paragraphe des auteurs rend très bien compte de leur inclination à une vision 

cyclique. On observe effectivement que cette dernière domine dans l’ouvrage. Dans les 

lignes suivantes, l’idée strictement linéaire de progrès que dénote a priori le 

« Changement de Cap » est transformée pour finalement être intégrée dans une 

perspective cyclique. Le progrès n’est pas linéaire et continu car il y aura un 

effondrement. Toutefois, il n’est pas exclu. La rupture permettra une nouvelle phase de 

progrès. L’histoire est cyclique : 

Voilà qui permet d'intégrer que le Changement de Cap inclura très certainement une phase 

d'effondrements, et pourra même s'en nourrir pour libérer toute la créativité nécessaire à 

l'émergence de nouveaux mondes. 

Ce qui nous porte dans ce récit, c'est la cassure assumée avec la linéarité de l'histoire (au profit 

des cycles de destruction-réorganisation), la possibilité de prendre part à des révolutions et 

l'impression de faire partie d'un vaste mouvement. (Ibid., p. 183) 

 

Un second paragraphe très intéressant où les auteurs mettent en évidence 

plusieurs types de narration de l’effondrement démontre la pertinence de mon angle 

d’analyse. Premièrement, ils relèvent que l’effondrement consiste dans une mise en 

récit, et deuxièmement ils prennent position quant aux narrations, suggérant que 

certaines sont à privilégier par rapport à d’autres. En particulier, celles que l’on pourrait 
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ranger sous les chronosophies progressiste et cyclique, par rapport à celles qui 

véhiculent une image de survie dans un monde violent, soit celles relatives à une 

chronosophie régressive : 

Raconter une histoire d’effondrement de notre société, une histoire attendue, fait toujours appel 

aux mêmes ficelles apocalyptiques, les plus souvent ultraviolentes, masculines […], et retraçant 

les aventures des quelques survivants d’un monde en ruines. Le vrai défi est d’arriver à sortir de 

ces tristes sillons, un mélange de mythologie ancienne (apocalypse) et moderne (matérialisme, 

compétition, coupure avec la nature, etc.). Ce défi ne s’applique pas que pour les romans ou 

scénarios de film, mais aussi pour la vie de tous les jours : les discussions en famille, les 

conférences, les articles de presse, etc. S’il y a du sens à retrouver dans un contexte 

d’effondrement, n’est-ce pas dans le fait d’y saisir l’opportunité de revisiter radicalement les 

fondamentaux de notre société ? Ou la joie de voir ralentir la destruction du vivant par la méga-

machine ? Ou l’amorce d’une renaissance ? Quel pourrait être l’horizon qui nous remettrait en 

mouvement ? (Ibid., p. 175‑176, je souligne) 

 

En définitive, on peut dire que les trois représentations du temps sont présentes 

dans l’ouvrage Une autre fin du monde est possible, mais que la représentation cyclique 

domine. Concernant cette dernière, nous avons identifié de nombreux schèmes 

discursifs différents que nous pouvons classer dans le registre de la sociogenèse, dans le 

sens où ils n’empruntent ni à des mythes, ni à la pensée théologique. On retrouve tout 

au long du livre de manière assez forte l’idée de renaissance et la référence à une 

dynamique désintégration-réorganisation ou effondrement-émergence. Dans cette 

perspective, l’effondrement n’est pas forcément vu de façon négative. Au contraire, il 

est même d’une certaine façon souhaitable pour les auteurs. Justement parce qu’il 

permet une régénérescence porteuse d’améliorations sociétales, de joie et de bien-être. 

Nous avons précédemment soulevé l’ambivalence à propos de l’image de 

« traverser les tempêtes ». Nous avons vu qu’elle était tantôt mobilisée à partir d’une 

chronosophie progressiste, tantôt à partir d’une rétrograde. On observe une même 

ambivalence concernant la métaphore de la maladie et du trauma dans cet ouvrage. 

L’effondrement est parfois dépeint comme une maladie incurable, connotant une vision 

rétrograde, parfois comme un traumatisme dont il s’agit de se remettre, connotant une 

vision cyclique. Cela montre une fois encore que différentes visions de la temporalité 

humaine se côtoient et s’entremêlent, que l’effondrement ouvre à nouveau la question 

du sens de l’histoire. Il interroge et remet en mouvement les diverses représentations 

du temps au sein de la pensée occidentale. 

 

2.4.3. Les guerres du climat : Pourquoi on tue au XXIe siècle d’Harald 

Welzer 

Nous l’avons dit précédemment, l’argumentaire d’Harald Welzer s’inscrit 

clairement dans une chronosophie régressive. On peut néanmoins identifier quelques 

passages dans lesquels transparaît l’idée de cyclicité, non dans le sens d’un cycle de 
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déclin et de renaissance, mais dans le sens où il existe une constante dans l’histoire et 

les relations sociales, en l’occurrence la violence, qui ne permet pas de dégager un 

summum bonum, ni dans le passé, ni dans le futur. Selon l’auteur, ce n’est pas tant que 

l’histoire se répète, mais plutôt qu’il n’est pas véritablement possible de tirer des leçons 

de l’histoire. Au regard de la violence dans les sociétés humaines, il existe une forme 

d’équivalence entre les trois temps que sont le passé, le présent et le futur, sous-

entendant qu’il n’y a ni progression ni régression au fil du temps. La violence a toujours 

été présente au cours de l’histoire humaine, elle s’est seulement exprimée de façon 

différente selon l’organisation socio-politico-économique de la société. Cette sorte 

d’immuabilité correspond à une chronosophie cyclique, dont voici quelques schèmes 

discursifs : 

Les journées et cérémonies qui commémorent l’holocauste sont toujours liées à l’idée qu’on peut 

tirer des leçons de l'histoire et que les historiens fournissent un savoir nécessaire pour que « plus 

jamais » n'arrive ce qui est arrivé « à l'époque ». Mais on pourrait se demander pourquoi cela ne 

devrait « plus jamais » arriver, alors que les exemples montrent que des gens trouvent du sens 

même aux dérives les plus radicales par rapport à la pensée humaniste, aux plus inhumaines des 

théories, définitions, déductions et actions, et sont capables de les intégrer dans des conceptions 

qui leur sont familières — y compris des gens dont l'intelligence et la culture humaniste ne 

laissent rien à désirer. 

Est-ce que, devant le panorama des innombrables exemples qu'offre l'histoire en matière de 

formes de violence et de disposition à tuer, il ne faudrait pas plutôt partir de l'idée que 

l'holocauste a encore accru la probabilité que de telles choses se produisent à nouveau ? […] C'est 

une superstition moderniste qui nous empêche d'admettre que les hommes considèrent le 

massacre d'autres hommes comme une solution à choisir, quand ces autres hommes sont pour 

eux un problème. Cela a souvent moins à voir avec une agressivité psychologique qu'avec une 

rationalité pragmatique. Pour résoudre les problèmes, écrit Hans Albert, la fabrication d'armes 

« a dans de nombreux cas été plus rentable que la fabrication d'outils ». Où sont donc les leçons 

de l'histoire ? (Welzer 2012, p. 48‑49, je souligne) 

En même temps, la conception moderne selon laquelle les évolutions sociales obéissent à des lois 

et présentent des structures régulières a totalement perdu de vue que les sociétés humaines, 

pour leur survie même, sont toujours confrontées à la contingence, au hasard et à la violence. […] 

des catastrophes sociales, déclenchées par des conflits pour les ressources ou le pouvoir, par des 

configurations imprévues des rapports de force ou encore par des individualités, ont pu tourner 

à l'escalade et ne suivre alors en rien, dans leur déroulement, un cours conforme à quelque loi. 

Pas plus que hasard et contingence ne peuvent être gommés des processus sociaux, la violence 

n'est un « incident de parcours des rapports sociaux. […] La violence est effectivement "un 

élément de la grande économie de l'histoire universelle", une option toujours présente de 

l'action humaine. » (Ibid., p. 154‑155, je souligne) 

Nous nous persuadons que nos institutions et nos lois ont suffisamment entravé le potentiel 

humain de violence pour que celui-ci, dans son expression quotidienne, s’en trouve légalement 

condamné ; toutefois, dans le cadre des institutions de l’État, ce même potentiel sera utilisé et 

adoptera le statut particulier de « guerre civilisée ». (Ibid., p. 161, je souligne) 

[On persiste] à considérer la violence guerrière comme une anomalie, bien que le XXe siècle 

meurtrier ne se soit achevé qu’il y a quelques années et que la guerre ait certainement un bel 

avenir devant elle. (Ibid., p. 162) 

[…] la violence, en tant qu'option de l'action en société, en tant que possibilité disponible à tout 

moment, est un élément nucléaire — latent ou manifeste — des relations sociales, même si c’est 
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volontiers ignoré par les membres de sociétés où le monopole de la violence est stable. […] Tout 

cela prouve que nous avons pris l'habitude de ne considérer comme des guerres que les 

affrontements violents correspondant à notre propre expérience historique, sans voir qu'en 

d'autres lieux ce sont d'autres rapports de violence, ayant des intensités et des durées autres, qui 

déterminent la réalité des sociétés. (Ibid., p. 172, je souligne) 

La logique des processus sociaux n’est pas linéaire ; cela vaut également pour les conséquences 

du changement climatique. Rien, dans l'histoire des violences humaines, n'indique que les 

périodes de paix présentent en même temps des états durablement stables des sociétés ; 

l'histoire tout entière atteste que l'usage massif de la violence est une option d'action toujours 

présente. Les collectivités humaines de survie, comme l'a signalé Norbert Elias, sont toujours 

également des collectivités de destruction, et les conséquences sociales du changement 

climatique semblent confirmer cette intuition. (Ibid., p. 350, je souligne) 

 

En outre, on retrouve dans quelques schèmes l’idée de retour en arrière, excluant 

une conception linéaire de l’histoire. C’est l’idée du retour d’événements qu’on pensait 

à tort ne plus revivre : 

[…] il y a […] une renaissance des conflits autour des ressources, et tout semble indiquer que […] 

ces conflits seront de plus en plus âpres. Les affrontements qui s’annoncent à propos des 

ressources qu’on suppose se trouver sous la mer arctique ou la glace de l’Antarctique donnent 

déjà un avant-goût du retour d'un impérialisme des ressources qu’on croyait faire partie de 

l’histoire. (Ibid., p. 309, je souligne) 

De même, le retour de la violence privatisée sur la scène des conflits internationaux et nationaux 

donne le sentiment étrange de se retrouver avant la modernité, mais ce retour est 

paradoxalement très lié à la modernisation de l'usage de la violence. (Ibid., p. 311, je souligne) 

 

En conclusion, on voit que l’ouvrage d’Harald Welzer véhicule aussi, mais 

modérément, une chronosophie cyclique, comme le montrent les schèmes discursifs 

reproduits ci-dessus qui relèvent tous de la sociogenèse. 

 

2.4.4. Petit traité de résilience locale d’Agnès Sinaï et al. 

On décèle dans cet ouvrage une représentation cyclique du temps, quoique de 

façon moins marquée que celles progressiste et régressive. Chose étonnante, car nous 

aurions supposé a priori qu’y domine une vision cyclique. En effet, de nombreuses 

notions inhérentes à la résilience, telles que celles de rebond, de cycles adaptatifs, de 

réorganisation, etc., connotent l’idée de cycle. La représentation cyclique qui se dégage 

de ce livre est de deux natures : il y a celle d’alternance entre des phases montantes et 

descendantes – que l’on pourrait illustrer par une oscillation sinusoïdale – et celle de 

répétition ou retour – que l’on pourrait imager par un cercle à l’éternel retour. En ce qui 

concerne la première représentation, notons les nombreuses occurrences – pas toutes 

reproduites ici – du verbe « rebondir » : 
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Certes, [la résilience] est à la mode […] Cette « capacité à rebondir » fait même figure de 

référence […]. (Sinaï et al. 2015, p. 14, je souligne) 

Aller de l’avant, rebondir (Ibid., p. 99, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Dans le même ordre d’idée, les auteurs estiment que notre société et les individus 

doivent gagner en résilience afin de pouvoir se relever après avoir enduré les chocs : 

Car les chocs actuels et à venir appellent la construction d’une société moins vulnérable, qui 

saurait non seulement les encaisser mais aussi se relever. (Ibid., p. 14, je souligne) 

Comment faire pour renforcer notre capacité à endurer les chocs et à s’en remettre ? (Ibid., p. 

96, je souligne) 

Toujours dans le cadre d’une représentation selon des phases hautes et basses, 

l’effondrement est associé à des traumas ou à une maladie165 dont on guérit. On retrouve 

aussi dans ce contexte l’idée de rebond caractéristique d’une représentation cyclique du 

temps : 

« [La résilience] […] permet un nouveau développement après un traumatisme psychique ». Il 

s'agit bien de la capacité du psychisme à rebondir après un trauma. (Ibid., p. 26, je souligne) 

[…] Non seulement [la douleur] est naturelle, mais c’est une composante indispensable de notre 

guérison collective. (Ibid., p. 92, je souligne) 

[…] la restitution du tissu social […] contribue au processus de guérison […]. (Ibid., p. 98, je 

souligne) 

Autrement dit, ce qui guérit et permet de rebondir, c’est « le sens que les récits donnent à la 

blessure ». (Ibid., je souligne) 

Le processus de résilience passe autant par une guérison personnelle qui permet de transcender 

les traumas paralysants et leurs séquelles […] que par une renaissance culturelle […]. (Ibid., je 

souligne) 

 

Il existe en outre des schèmes discursifs relatifs à la renaissance, au renouveau 

ou à la réactualisation, qui se comprennent davantage selon la perspective d’une 

répétition ou d’un retour des choses – sous-entendu que ces dernières ont disparu à un 

certain moment : 

La nécessité de consommer moins d’intrants en raison de la déplétion du pétrole et du phosphore 

[…] va faire renaître une génération entière de paysans. (Ibid., p. 42, je souligne) 

L’industrie artisanale est donc susceptible de faire un retour en force au cours des prochaines 

décennies […]. (Ibid., p. 44, je souligne) 

Une impression typographique et des technologies associées réactualisées […]. (Ibid., p. 46, je 

souligne) 

La biorégion s’insère dans le cadre d’une planification qui renouvelle totalement le dialogue entre 

l'humain et son environnement […]. (Ibid., p. 67, je souligne) 

                                                      
165 Les auteurs ne font effectivement pas de distinction entre la maladie et le trauma, contrairement aux 
auteurs d’Une autre fin du monde est possible. 
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Il faudra redécouvrir l'opportunité de collecter et de stocker des énergies renouvelables […]. 

(Ibid., p. 72, je souligne) 

L’avenir est-il au redéploiement d'une partie des urbains vers les campagnes […] ? (Ibid., je 

souligne) 

[…] la revalorisation du travail manuel […]. (Ibid., p. 84, je souligne) 

Aller de l'avant, retrouver un avenir désirable et voir dans l'effondrement une opportunité pour 

la société passe nécessairement par des phases désagréables de désespoir, de peur et de colère. 

Ce n'est qu'ensuite que l'on peut voir le monde avec de nouveaux yeux. (Ibid., p. 99‑100, je 

souligne) 

Dans cette veine-ci, il est fait référence aux cycles adaptatifs présents dans la 

pensée de la résilience selon Lance H. Gunderson et Crawford S. Holling, par exemple : 

[La résilience] s’intéresse […] aux points de basculement qui marquent les points d’inflexion d’un 

système ; aux cycles adaptatifs qui visent à décrire les dynamiques internes d’un système et ses 

influences externes […]. (Ibid., p. 31, je souligne) 

 

En guise de conclusion, on peut dire qu’il y a aussi dans cet ouvrage des schèmes 

discursifs – propres à la sociogenèse – dénotant une vision cyclique, bien que celle-ci soit 

moins présente que les visions progressive et régressive. Il fut intéressant de voir que la 

chronosophie cyclique véhiculée relève tantôt du concept d’alternance de phases 

descendantes et montantes, tantôt du concept d’éternel retour et de répétition sous la 

forme par exemple d’une renaissance. 

 

2.4.5. De quoi l'effondrement est-il le nom ? : La fragmentation du monde 

de Renaud Duterme 

L’ouvrage de Renaud Duterme véhicule très fortement une vision régressive du 

temps, soit l’idée selon laquelle le monde va au-devant de nombreuses désastres faisant 

de l’avenir un lieu pire que le présent ou le passé. Nous avons néanmoins relevé deux 

schèmes discursifs dénotant une chronosophie cyclique. J’ai malgré tout décidé de les 

citer ici, même s’ils ne balancent aucunement l’imaginaire décliniste de l’ouvrage. Elles 

sont donc reproduites purement à titre indicatif : 

Or, si [l’approche système de la notion d’effondrement] est pour le moins préoccupante, elle 

permet également d'entrevoir une convergence des luttes, donnant justement de nombreuses 

raisons de voir cet effondrement comme une aubaine pour établir une autre société sur des 

bases nouvelles. (Duterme 2016, p. 125, je souligne) 

Mais une chose est certaine : la seule raison de voir l'effondrement comme le début d'un autre 

modèle, plus émancipateur, est de ne pas laisser sa gestion à ceux qui en sont responsables. 

(Ibid., p. 134, je souligne) 
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Ce sont en effet les deux seuls moments du livre où l’auteur émet l’hypothèse 

d’une reconstruction possible de la société. Ces schèmes, se situant tous deux en fin 

d’ouvrage, traduisent l’idée d’un renouveau possible et donc d’un cycle. 

 

2.4.6. Soigner l’esprit, guérir la Terre : Introduction à l’écopsychologie de 

Michel Maxime Egger 

Dans la présentation de l’écopsychologie par Michel Maxime Egger, on identifie 

des marques d’une chronosophie cyclique. Néanmoins, celle-ci n’est pas très dominante, 

ce d’autant plus qu’elle apparaît comme subordonnée à la chronosophie rétrograde qui 

imprègne fortement l’écopsychologie. Une représentation cyclique du temps transparaît 

dans l’idée que l’on retrouve à maintes reprises selon laquelle l’écopsychologie présente 

une dimension thérapeutique. Elle cherche à soigner l’être humain dans sa relation à la 

nature, et ainsi la Terre elle-même. Il en découle l’image d’une maladie curable, soit que 

les différents maux auxquels l’humain est confronté sont une phase basse, mais dont on 

peut guérir ou récupérer. La guérison étant la phase haute. Après la maladie, a lieu une 

régénérescence. On peut faire un parallèle avec la métaphore du traumatisme présente 

dans Une autre fin du monde est possible. Néanmoins ici la maladie est très proche de la 

vision rétrospective, car il est implicitement, ou parfois explicitement, considéré que la 

rémission consiste dans un retour à un état antérieur, à une reconnexion à la nature 

perdue tout au long d’un processus décadent. C’est pourquoi, nous considérons que 

dans l’ouvrage de Michel Maxime Egger la chronosophie cyclique est très ténue. Elle 

n’est pas pleinement cyclique. Passons donc succinctement en revue les différents 

schèmes discursifs nous faisant affirmer cela. Premièrement, on trouve tout un 

vocabulaire médical attestant de la nature pathologique de nos problèmes actuels : 

[…] la planète est malade. (Michel-Maxime Egger 2015, p. 11) 

Si l’on estime que la crise écologique et nombre de troubles psychiques sont la manifestation 

d’une société malade et d'une économie qui détruit la vie, à quoi doit servir la thérapie […]. (Ibid., 

p. 31, je souligne) 

Que signifie « aller bien » dans un système que l'on peut considérer comme globalement 

pathologique ? N'est-ce pas en réalité être malade que d'être trop bien adapté à un monde qui 

dysfonctionne ? À l'inverse, n'est-ce pas un signe de santé que de souffrir des maux qui affectent 

la planète ? (Ibid., p. 58, je souligne) 

[…] l'approche de la crise écologique comme psychopathologie […]. (Ibid., p. 77, je souligne) 

« Les problèmes environnementaux courants sont devenus la psychopathologie de notre vie 

quotidienne. » L'hypothèse de société malade et de névrose collective rendant les gens malades 

et névrotiques n'est pas nouvelle. (Ibid., p. 78, je souligne) 

Autisme et amnésie (Ibid., p. 80, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Si les maux de la nature sont la manifestation des psychopathologies de la société moderne, 

celle-ci est malade d'une aliénation systémique et existentielle de l'être humain et de sa vie avec 

le monde naturel […]. (Ibid., je souligne) 
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Pour [Chellis] Glendinning, l’aliénation de l’être humain avec la nature, les phénomènes 

d’autisme et d’amnésie qui l’accompagnent, sont de l’ordre du traumatisme. (Ibid., p. 81, je 

souligne) 

Folie, traumatisme, dissociation, autisme, amnésie… Pour éclairer l'aliénation pathologique de 

l'humain par rapport à la biosphère, les écopsychologues recourent à des catégories 

psychologiques standards qu'ils utilisent, selon Metzner, comme des « métaphores de 

diagnostic ». L’objectif est de mieux « discerner la nature de la perturbation psychologique qui 

affecte l’Homo sapiens, de sorte que nous puissions appliquer les traitements appropriés pour 

répondre à l’écocatastrophe en cours ». (Ibid., p. 109, je souligne) 

[…] seule la fécondation mutuelle de plusieurs disciplines comme l’écologie et la psychologie, 

permet de […] resituer les pathologies humaines dans leur contexte écosystémique et, 

inversement, les maux de la planète dans leur contexte psychoculturel. (Ibid., p. 132, je souligne) 

Les écopsychologues le répètent : puisque la santé des êtres humains et celle des écosystèmes 

sont profondément interdépendantes, les maladies des premiers peuvent devenir les signes des 

maladies des seconds, et inversement. (Ibid., p. 143, je souligne) 

Toute atteinte à l'environnement devient une maladie qui affecte la santé de l'ensemble du 

système, humain et non humain. (Ibid., je souligne) 

Selon Roszak, la psychologie a besoin de l’écologie pour […] saisir les liens mutuels entre les 

troubles de l’âme et les maux de la planète ainsi que pour développer des écothérapies. (Ibid., 

p. 190, je souligne) 

[…] la pathologie humaine face à la nature. (Ibid., p. 193, je souligne) 

D’une part, la Terre est malade à cause des maladies des hommes. Pour Shepard, « les atteintes 

croissantes à la planète sont un symptôme de la psychopathologie humaine ». Cette dernière est 

liée à nos divisions et blessures intérieures. Elle se manifeste notamment à travers des formes 

d’addiction à la consommation et à la technologie, qui sous-tendent l’obsession de la croissance 

matérielle qui épuise les humains et la planète. D'autre part, les êtres humains sont malades de 

leur aliénation envers la nature ainsi que des altérations de cette dernière. Non seulement au 

plan physique, ainsi que le montrent d'innombrables études sur le rôle de la pollution dans les 

cancers ou les troubles respiratoires, mais aussi au plan psychique. (Ibid., p. 200, je souligne) 

Une humeur dépressive et un état anxieux ne seraient-ils pas, pour certaines personnes, la 

réponse naturelle à la souffrance du monde ? (Ibid., p. 201) 

Dans la mesure où les symptômes de la crise écologique appartiennent à la fois au patient 

individuel et au corps collectif […]. (Ibid., p. 265, je souligne) 

De ces maux, il est possible de guérir, comme le suggère le titre de l’ouvrage. En 

effet, ces schèmes supposent un rétablissement. Il est par exemple fait mention de 

« remède » ou d’« antidote » : 

Soigner l’esprit, guérir la Terre : Introduction à l’écopsychologie (Michel-Maxime Egger 2015, il 

s’agit du titre du livre) 

Nous devenons écothérapeutes quand nous ressentons cette souffrance et quand nous 

regardons la nature (notre nature humaine et celle du monde naturel) comme un maître et une 

source de guérison […]. (Ibid., p. 28, je souligne) 

Pour lui [Aldo Leopold], l’écologie n’est autre que l’effort des humains […] pour participer aux 

processus autocréateurs et autoguérisseurs de la planète. (Ibid., p. 142, je souligne) 

Soigner la psyché et la nature (Ibid., p. 199, il s’agit du titre d’un chapitre) 
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[…] le processus conjoint de guérison de l'âme et de la planète ne peut commencer tant que l'on 

n'est pas sorti du déni, que l'on n'a pas regardé en face la destruction de l'écosphère, pris 

conscience des liens réciproques entre l'état de la planète et celui de la psyché. (Ibid., p. 206, je 

souligne) 

Se soigner avec les animaux (Ibid., p. 215, il s’agit du titre d’un chapitre) 

Pour les écothérapeutes, […] faire l’expérience de notre unité avec la nature [et] découvrir sa 

beauté et sa diversité, peuvent être d’excellents antidotes au sentiment de perte. (Ibid., p. 212, 

je souligne) 

 

Mais les maux sont souvent associés à la déconnexion de l’humain à la nature, ce 

qui implique, en matière d’écothérapies et de remèdes, de retourner à un état antérieur 

perdu : 

Les maladies de la psyché ne sont pas étrangères à la crise écologique et les maux de la Terre sont 

sources de troubles psychologiques. Tous ces dysfonctionnements participent, à des degrés 

divers, de la séparation entre l'être humain et la nature qui s’est cristallisée et accentuée avec la 

modernité occidentale, depuis la fin du XVe siècle. (Ibid., p. 17) 

Pour [Andy] Fischer, retrouver et revitaliser ce lien avec les animaux, les poissons, les oiseaux, 

les arbres, les plantes, les insectes, les papillons,… c'est à l'inverse contribuer à la guérison à la 

fois de l'être humain et de la nature. (Ibid., p. 21, je souligne) 

Selon Greenway, l'écothérapie est le « processus de guérison de la relation humain-nature à 

travers la connexion et reconnexion avec les processus naturels » du vivant. (Ibid., p. 198‑199, 

je souligne) 

Au-delà de l'hétérogénéité de leurs approches, les écothérapeutes partagent la même 

conviction : la guérison combinée de la psyché et de la nature passe par la redécouverte de 

notre appartenance profonde au monde naturel. (Ibid., p. 199, je souligne) 

Au-delà des effets thérapeutiques directs, la relation avec les animaux est riche d'enseignements 

essentiels pour nous reconnecter à la nature. (Ibid., p. 216, je souligne) 

Le processus de guérison va donc consister en une restauration de l'harmonie perdue avec les 

animaux, les plantes, les vents ou les eaux. (Ibid., p. 219, je souligne) 

Désintoxication […] La nature sauvage purifie le mental et libère l'être des liens technologiques 

pour le relier à la toile de la vie. Selon une enquête menée par Greenway, 90% des participants 

affirment que l’expérience leur a permis de se libérer d'une addiction au sens large, soit autant 

que ceux qui disent avoir accru leur sentiment d’être vivant et de bien-être. (Ibid., p. 228, je 

souligne) 

Elle constitue en cela un remède au consumérisme et à son cycle d'envies-insatisfactions 

continuelles. En réorientant notre regard, en nous reconnectant à la toile de la vie, la gratitude 

est source de confiance, de courage et d'action positive. (Ibid., p. 250, je souligne) 

[…] l’inconscient écologique a été refoulé. Il est, estime Roszak « l’aspect de la conscience qui a 

été le plus cruellement réprimé par la culture industrielle urbaine ». Au point que cette répression 

constitue « la racine la plus profonde de la folie de la société industrielle ». Elle est la source 

psychologique de notre éloignement de la nature, de nos comportements prédateurs envers la 

Terre et, au bout du compte, de la névrose contemporaine. C’est pourquoi il est si important pour 

Roszak de nous reconnecter avec la part archaïque de notre être : « Libérer l’inconscient 

écologique est le chemin vers la santé aujourd’hui. » (Ibid., p. 191, je souligne) 
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Psychiatrie de l’âge de pierre (Ibid., p. 180, il s’agit du titre d’un chapitre) 

[…] ceux qui croient que l'on peut renouer facilement avec la psychothérapie de l'âge de pierre 

comme ressource thérapeutique […]. (Ibid., p. 183, je souligne) 

Dans cette perspective, il a développé ce qu'il [Roszak] appelle une « psychothérapie de l'âge de 

pierre ». (Ibid., p. 193, je souligne) 

 

L’un des schèmes parle de désordres qui, dans la logique du texte, demandent à 

être remis en ordre. On peut y percevoir l’idée d’un cycle, à l’image de quelque chose 

qui peut se défaire et se refaire : 

Une grande part des désordres écologiques sont le fruit de la démesure [du] système économique 

[…]. (Ibid., p. 12, je souligne) 

Aussi, on trouve l’occurrence du terme « dysfonctionnement », qui sous-entend 

que l’élément en question peut être corrigé ou remis en état de fonctionnement : 

La crise écologique ne nous appelle pas seulement à apporter des corrections aux 

dysfonctionnements apparents du monde […]. (Ibid., p. 138, je souligne) 

La révolution, c'est la prise de conscience que les choses au-dehors sont dysfonctionnelles. La 

tâche du thérapeute n'est pas de dire à une personne comment se battre ni où se battre, mais de 

lui donner conscience de dysfonctionnements dans la société, dans le monde extérieur [...] et de 

travailler à des remèdes qui dépassent son remède. (Ibid., p. 268, je souligne) 

 

On trouve également une autre catégorie de schèmes discursifs qui ont trait à 

l’émergence, au renouveau ou à la régénérescence qui, nous l’avons déjà longuement 

montré, sont caractéristiques d’une chronosophie cyclique : 

L'émergence d'un nouveau paradigme requiert de passer d'une perspective égo-humano-

centrique à une perspective éco-cosmo-centrique. (Ibid., p. 140, je souligne) 

En perpétuel changement, la nature et la culture obéissent selon Dodds à des « mouvements de 

fusion et d'émergence […] ». (Ibid., p. 145, je souligne) 

D'autre part, créer des alternatives pour faire émerger une société nouvelle. (Ibid., p. 255, je 

souligne) 

Plusieurs écopsychologues avancent l'idée que les urgences (emergencies) liées à la situation 

présente ouvrent sur des émergences (emergences). Ces dernières seraient comme les ombres 

des premières. Une façon de réaffirmer l'aphorisme célèbre du poète Hölderlin : « Là où croît le 

péril, croît aussi ce qui sauve. » Jung a montré comment une force abondante dans la vie 

consciente produit son envers dans l'inconscient. Source de névrose quand elle est réprimée, 

cette contre-tendance peut devenir le ferment d'une transformation quand elle émerge à la 

conscience. C'est ce qui est en train de se produire. La mouvance écopsychologique est l'une de 

ces émergences. Elle est particulièrement profonde et riche de promesses. (Ibid., p. 259, je 

souligne) 

[…] découvrir ce que nous pouvons faire, pratiquement, pour participer à l'autoguérison de la 

planète et nous engager pour l'émergence d'une « société qui soutient la vie » […] développer 

des actions créatives et constructives, individuelles et collectives, qui vont incarner la nouvelle 

conscience naissante. (Ibid., p. 252, je souligne) 
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Leopold voyait dans la « capacité de la nature à se renouveler elle-même » l'expression même de 

« la santé de la Terre », la manifestation de son système immunitaire. (Ibid., p. 142, je souligne) 

[…] l'écopsychologie pourra devenir un ferment de renouveau non seulement pour le champ 

psychologique et le mouvement écologique, mais aussi pour les stratégies politiques et 

dynamiques sociales en réponse à la crise écologique. (Ibid., p. 269, je souligne) 

[La transformation] doit être comme une nouvelle naissance psycho-spirituelle, une création à 

partir de l'inconscient et de ses formes symboliques. Autrement dit, ainsi que Jung le suggère, elle 

doit être soutenue par l'émergence d'archétypes – mythes, lieux, animaux, plantes, 

etc. – capables de symboliser le type de changement requis, de l'inspirer et de le nourrir, de 

réveiller les potentialités de l'être humain, enfouies notamment dans les strates primitives de sa 

psyché. (Ibid., p. 138, je souligne) 

Car changer de cap ne consiste pas seulement à servir d'« accompagnateur » au chevet d'une 

planète malade, mais d'œuvrer comme « sage-femme » d'un nouveau chapitre de la vie sur 

terre. (Ibid., p. 14, je souligne) 

Jung […] ne parle pas tant de sauvegarder ou guérir la nature, mais de nous laisser toucher et 

soigner par elle. Car la nature est bienfaisante pour l’âme. Elle en constitue « le sol nourricier », 

une source de régénérescence. (Ibid., p. 65, je souligne) 

Pour Roszak, « l'inconscient écologique y est régénéré […] à travers le sens enchanté que le 

nouveau-né a du monde. » (Ibid., p. 174, je souligne) 

Ainsi que quelques références à un mouvement oscillatoire en ce qui concerne 

l’évolution du monde : 

[…] Roszak voit l'ordre du monde comme une fluctuation permanente. Dans sa relation avec la 

Terre, l'histoire de la conscience humaine – système ouvert par excellence – évolue à travers une 

série d'oscillations créatives, dans « la tension entre une distorsion névrotique et un équilibre 

sain ». (Ibid., p. 188, je souligne) 

Pour Roszak, nous sommes aujourd’hui à un point extrême de cette distorsion. Seule l'émergence 

d'une nouvelle culture permettra un retour du balancier vers l'équilibre. (Ibid., p. 189, je 

souligne) 

Il est donc bien question d’une conception cyclique de la temporalité humaine : 

Au bout de quelques jours [de séjour thérapeutique dans la nature sauvage], la vision s'élargit et 

s'intériorise, la perception s'affine, les dualismes (homme/nature, matière/esprit, etc.) se 

résorbent, l'espace et le temps se dilatent. Ce dernier se ralentit, devient moins linéaire, plus 

cyclique. (Ibid., p. 226, je souligne) 

 

Finalement, la citation suivante, très révélatrice, confirme que la vision 

rétrograde et celle cyclique sont présentes chez les écopsychologues : 

Contrairement à ce que laissent entendre d'autres écopsychologues qui reprennent plus ou moins 

le mythe de l'âge d'or perdu, la « folie » humaine en matière d'écologie serait donc moins une 

rupture avec un état premier de santé originelle hypothétique que l'effet d'une oscillation ou 

distorsion exagérée par rapport à un état d'harmonie avec notre habitat naturel. (Ibid., p. 

188‑189) 
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Néanmoins, répétons-le en guise de conclusion, dans ce que cet ouvrage nous 

donne à voir du courant de l’écopsychologie, la chronosophie cyclique véhiculée semble 

concomitante à celle rétrograde. On trouve certes un grand nombre de schèmes, du 

registre de la sociogenèse uniquement, relatifs à une vision cyclique ; en particulier 

certains donnant l’image d’une maladie ou pathologie dont il est possible de guérir. Mais 

une majorité des schèmes s’associent à la nécessité d’une reconnexion avec la nature et 

d’un retour à un état antérieur propres à une représentation rétrospective, 

omniprésente dans le texte. Même si des références à un renouveau ou à une émergence 

apparaissent, la chronosophie cyclique est assez ténue. 

 

2.4.7. Survivre à l'effondrement économique de Piero San Giorgio 

Nous avons vu précédemment que Piero San Giorgio véhicule principalement une 

chronosophie régressive à travers une vision apocalyptique du futur et l’idée selon 

laquelle les êtres humains vont devenir agressifs et violents en ces temps troublés. Il 

n’est pas question d’autre chose que de survivre. Et survivre passe par une nécessaire 

préparation à effectuer avant l’effondrement. Dans ses écrits, il n’y a pas d’autres 

perspectives et ni d’autres issues que ce monde chaotique, mis à part en de rares 

occasions où l’auteur entrevoit la possibilité de reconstruire une société plus pacifique 

et heureuse dans un avenir relativement lointain. En effet, on identifie quelques rares 

schèmes où se dégage une représentation cyclique du temps humain, notamment par 

l’utilisation des termes « renaître », « reconstruction », « repartir de zéro », 

« résilience », « rebondir » et «  monde nouveau » : 

L'utilité de cette culture n'est pas seulement d'être un passe-temps, vous l'aurez compris. Il faut 

aussi la préserver de la destruction et la transmettre aux générations futures. La connaissance 

et la sagesse vous aideront, vous, votre BAD et votre communauté étendue, à discerner la vérité 

de l'erreur et à faire les bons choix. L'alphabétisation, l'éducation générale, l'apprentissage des 

mathématiques et de la physique sont primordiales pour ne pas plonger dans la barbarie ou 

régresser trop loin dans le « pré-littéraire », ce qui serait, à mon avis, la fin de l'humanité. C'est 

notre responsabilité à nous autres qui sommes issus de peuples, de cultures et de civilisations 

parmi les plus glorieuses et les plus avancées de l'Histoire, de préserver et de témoigner de 

savoirs et d'expériences qui pourront encore servir, et peut-être un jour renaître de leurs 

cendres sous une forme meilleure. (San Giorgio 2020, p. 323, je souligne) 

Dans le cadre de la mise en place de liens avec le monde extérieur, votre objectif est double : 

améliorer vos chances de survie et contribuer à reconstruire une civilisation saine et durable. 

(Ibid., p. 373, je souligne) 

[…] mais surtout il faut pouvoir communiquer avec d'autres BAD et d'autres communautés afin 

de tisser des liens et œuvrer à la reconstruction. (Ibid., p. 381, je souligne) 

Qui que vous soyez aujourd'hui, riche ou pauvre, en haut ou en bas de l'échelle sociale, vous aurez 

la possibilité de repartir à zéro et vous pourrez faire en sorte de pouvoir compter et même d'avoir 

un rôle prépondérant dans la reconstruction du monde de demain. (Ibid., p. 383, je souligne) 

Je pense que les vraies résiliences sont nécessairement collectives. Les individus meurent ou 

migrent, mais leur société et leur civilisation (au sens large) peuvent perdurer et globalement se 
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restaurer après une crise. Il vous faut transformer votre BAD en un nœud dans un réseau de BAD. 

(Ibid., p. 373‑ 374, je souligne) 

Ce n’est pas par ce [sic] que je décris un monde déplaisant que je souhaite son avènement, ou 

que je me réjouis de ce qui va arriver. Loin de là. Je me dois de garder confiance en la capacité 

des hommes à rebondir, à être résilients, à utiliser leur courage, leur inventivité, leur sens de la 

justice pour s’en sortir. Mais cette attitude est plus due à un acte de foi qu’à une analyse 

objective. Cette dernière me fait penser qu’on est mal. (Ibid., p. 431, je souligne) 

Mais voilà pourquoi je reste optimiste : ceux qui vont changer, ceux qui sauront se préparer, se 

transformer, choisir une frugalité volontaire, retrouver la droiture et la dignité des vrais hommes, 

et qui survivront, formeront le fondement culturel et génétique d'un monde nouveau. Et ce 

monde sera plus beau et aura plus de sens que le nôtre. (Ibid., p. 433, je souligne) 

L’auteur parle même de l’effondrement comme la fin d’un cycle, supposant la 

possibilité d’un nouveau cycle : 

Nous ne sommes pas à la fin des temps au sens millénariste de cette expression, mais à la fin d'un 

cycle – la fin d'un monde – celui du progressisme, celui de la domination de la finance et de la 

bourgeoisie. Un cycle de 400 ans se termine. (Ibid., p. 431, je souligne) 

 

Pour conclure, précisons toutefois que ces schèmes de l’ordre de la sociogenèse 

ne balancent que de manière infime la vision essentiellement et fortement régressive de 

l’auteur qui imprègne l’ouvrage dans son ensemble. 

 

2.4.8. L’effondrement : Petit guide de résilience en temps de crise de 

Carolyn Baker 

Dans l’ouvrage de Carolyn Baker est aussi véhiculée une représentation cyclique 

du temps, même si celle rétrograde domine. On y trouve de manière répétée l’allusion 

d’une renaissance ou d’un renouveau possible après l’effondrement : 

Mais, par la même occasion, ces changements ouvrent des perspectives sur de nouveaux modes 

de fonctionnement qui rehaussent notre conscience, notre vitalité et notre raison d'être. Une 

sorte de renaissance s'ensuit. (Baker 2015, p. 17, je souligne) 

[…] l’effritement de l’ensemble de notre civilisation et du mode de vie que nous avons connu 

depuis notre naissance est une occasion en or pour mettre en pratique ce que nous enseigne le 

poète Rumi, à savoir « mourir avant de mourir ». Le sens ultime qu'il faut découvrir dans ce 

processus n'est pas la finalité de la mort, mais la renaissance qui peut se produire. (Ibid., p. 18, 

je souligne) 

Je crois que l'effondrement entraînera dans tout l'Occident la fin de l'esprit cartésien et celle de 

l'ego humain afin qu'une nouvelle espèce d'humains et un nouveau paradigme de la vie sur terre 

puissent naître et se développer. (Ibid., p. 28‑ 29, je souligne) 

[…] ceux qui façonneront la prochaine culture empreinte de justice, de dignité humaine et de 

compassion […] devront se souvenir des luttes entre les genres qui tiraillaient l'ancienne culture 

et devront faire renaître une conscience commune des archétypes masculin et féminin. Ils 
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devront fouiller le passé […] afin d'édifier une nouvelle culture dans laquelle l'archétype, l'ombre 

et le genre seront reconnus et réconciliés. (Ibid., p. 76‑ 77, je souligne) 

En attendant, nous demeurons anthropocentriques et incapables de saisir les multiples occasions 

que l'effondrement apporte pour renaître et transformer cette planète et tous ses habitants. 

(Ibid., p. 87, je souligne) 

Pourtant, je ne suis pas disposée à renoncer aux aspects de renaissance que contient l'initiation 

puisqu'ils sont toujours, sans exception, potentiellement présents. Comme je l'ai souvent écrit, 

nous devons tous maintenir la vision de la renaissance aux côtés de la réalité quotidienne afin 

d'avoir une image exacte de l'ensemble. (Ibid., p. 142, je souligne) 

Pendant des siècles, plusieurs peuples indigènes ont décrit la chute de la civilisation à laquelle 

nous assistons comme un processus de purification, une ère de renaissance et de transformation. 

(Ibid., p. 149, je souligne) 

[…] le type de culture que nous édifierons sur les ruines de l'actuelle. (Ibid., p. 82) 

L’humanité contemple le précipice d’un autre Moyen-Âge […] toute cette noirceur offre une 

occasion extraordinaire à notre espèce pour se réinventer. (Ibid., p. 63, je souligne) 

 

Dans le même ordre d’idée, l’autrice fait quelques fois référence à l’image du 

cycle, précisant que toute fin, bien qu’étant inévitable, est suivie d’un commencement, 

soit d’un nouveau cycle. L’effondrement s’inscrit, selon Carolyn Baker, dans une 

dynamique cyclique : 

Je crois que ce livre contient les brins d'une sagesse inestimable remontant aux plus anciennes 

découvertes de nos lointains ancêtres, qui comprenaient ce que Clarissa Pinkola Estés appelle le 

cycle vie-mort-vie de l'existence. Toutes les sagesses traditionnelles enseignent que ce qui fleurit 

doit se faner et que ce qui monte doit redescendre afin que les transformations puissent se 

produire. (Ibid., p. 20‑ 21, je souligne) 

La chute de la civilisation industrielle attire tout vers le bas, et je me demande ce qui arriverait si, 

au lieu de résister, nous nous abandonnions à ce mouvement descendant. Est-ce que je laisse 

entendre par là que l'effondrement est un puits de dissolution sans fond ? Absolument pas. Mais 

avant de nous intéresser à la remontée, nous devons d'abord nous pencher sur la façon de 

traverser l'effondrement. (Ibid., p. 62‑ 63, je souligne) 

Nous nous situons à la jonction d'une fin et d'un commencement […] l’âme vit et s’épanouit dans 

l’espace qui se trouve entre les oppositions. Notre tâche est de tenir ensemble la fin et le 

commencement pendant que la planète traversera l'effondrement. (Ibid., p. 65, je souligne) 

Le chemin vers l'issue passe au travers, pas par-dessus ni autour, mais au travers. Il est néanmoins 

crucial de nous souvenir, après être descendus et avoir repris notre essor qu'une autre descente 

sera inévitable un jour. Le cycle vie-mort-vie est une loi inhérente à l'âme. (Ibid., p. 66, je 

souligne) 

Prendre au sérieux notre situation inextricable suppose aussi d'être disposé à faire preuve de 

leadership pour forger ce que Clinton Callahan appelle « la prochaine culture ». (Ibid., p. 135, je 

souligne) 

 

La citation suivante illustre très bien l’ambivalence et les possibles paradoxes que 

l’on peut trouver dans les récits de l’effondrement entre les différentes chronosophies. 
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Alors que Carolyn Baker a insisté à maintes reprises sur la question de la survie, qui 

suggère une chronosophie rétrograde, elle enjoint le lecteur dans le schème ci-dessous 

à se focaliser sur la transition vers un nouveau paradigme, qui suppose une chronosophie 

cyclique : 

Nous devons donc arrêter de fixer notre attention sur la survie physique et nous concentrer plutôt 

sur la transition de l'ancien paradigme vers le nouveau. Moser explique pourquoi : 

Voir la chose comme une transition veut implicitement dire laisser aller le vieux, avancer vers un 

temps nouveau encore en gestation et être guidés par la vision d'une issue souhaitable ; cet 

archétype du changement nous fournit notre itinéraire […] l’émergence de nouvelles façons de 

favoriser la renaissance écologique, sociale et culturelle […]. (Ibid., p. 133‑ 134) 

 

Concluons en précisant que tous les schèmes cycliques que nous avons identifiés 

s’inscrivent dans le registre de la sociogenèse. Ils constituent tous des philosophèmes. 

 

2.4.9. Devant l’effondrement : Essai de collapsologie d’Yves Cochet 

On l’a vu, l’ouvrage d’Yves Cochet est fortement imprégné d’une chronosophie 

régressive. Quelques schèmes dénotent toutefois une vision cyclique de l’avenir. Ils sont 

relatifs, soit à la conception d’une évolution future du monde selon trois étapes où la 

troisième étape – essentiellement la constitution de biorégions autonomes et 

résilientes – consisterait en une renaissance, qui est le propre d’une représentation 

cyclique : 

La période 2020-2059 sera la plus bouleversante qu'aura jamais vécu [sic] l'humanité en si peu de 

temps. À quelques années près, elle se composera de trois étapes successives : la fin du monde 

tel que nous le connaissons (2020-2030), l'intervalle de survie (2030-2040), le début d'une 

renaissance (2040-2050). 

La première étape pourrait aussi être dénommée « l'acmé et l'effondrement de la civilisation 

industrielle », ce dernier étant possible dès 2020, probable en 2025, certain vers 2030 […]. 

La deuxième étape, dans les années 2030, s'annonce comme la plus pénible, compte tenu du 

brusque abaissement de la population mondiale (à cause des épidémies, des famines, des 

guerres), de la déplétion des ressources énergétiques et alimentaires, de la perte des 

infrastructures (y aura-t-il de l'électricité en France en 2035 ?) et de la faillite des gouvernements. 

Ce sera pour l'humanité une période de survie précaire et malheureuse au cours de laquelle 

l'essentiel des ressources nécessaires proviendront de certains restes de la civilisation 

industrielle – un peu comme, après 1348 et pendant des décennies, les survivants de la peste 

noire en Europe purent bénéficier, si l'on peut dire, des ressources non consommées par la moitié 

de la population qui avait été décimée en l'espace de cinq ans. L'activité quotidienne se résumera 

à chercher un abri, une eau et une nourriture saines, et à lutter contre le froid […] Certains 

groupes humains auront pu s'établir près d'une source d'eau et stocker quelques conserves 

alimentaires et médicamenteuses pour le moyen terme, en attendant de réapprendre les savoir-

faire élémentaires qui permettront de reconstruire une civilisation authentiquement humaine 

[…]. 

Sans doute peut-on espérer que s'ensuivra, autour des années 2050, une étape de renaissance 

au cours de laquelle les groupes humains les plus résilients, désormais privés des reliques 

matérielles du passé, retrouveront à la fois les techniques initiales de sustentation de la vie et de 
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nouvelles formes de gouvernance interne et de politique extérieure susceptibles de garantir une 

assez longue stabilité structurelle, indispensable à tout processus de civilisation. À titre 

d'illustration, il faudra réapprendre à maîtriser une agroécologie alimentaire, énergétique et 

productrice de fibres pour les vêtements, cordes et papiers, la production de matériaux de 

construction indigènes, voire la fabrication de quelques substances secondaires, mais utiles, telles 

que l'alcool, l'ammoniac, la soude, la chaux... Tous ces domaines étant équipés en outils low tech 

aptes à être fabriqués, entretenus et réparés par des ouvriers locaux. (Cochet 2020, p. 119‑ 122, 

je souligne) 

Au milieu du siècle, mille formes d'organisations politiques locales nouvelles et différentes 

émergeront de la barbarie, révolue dans la plupart des sous-continents. En France, chaque 

biorégion sera munie d’un micro-État simple. Nous entendons par là qu’une communauté humaine 

autonome, c’est-à-dire un niveau d’organisation territoriale qui ne sera subordonné à aucun autre 

qui lui soit supérieur, se sera formée autour des trois valeurs républicaines précitées – en fait, 

surtout la fraternité – et aura institué une « assemblée » et un « gouvernement », lequel détiendra 

le monopole de la violence physique légitime. (Ibid., p. 131, je souligne) 

Ces orientations sont tendues vers le double objectif de réparer les survivants après les deuils et 

les chocs qu'ils auront subis pendant l'effondrement et de leur garantir, si possible, une paix 

sociale pérenne. (Ibid., p. 162, je souligne) 

Soit à l’idée d’un cycle de naissance, croissance, décroissance et mort, tel le cycle 

de la vie : 

Ce modèle pourrait être nommé « modèle en cloche » pour évoquer la forme des courbes 

exposée au chapitre précédent (croissance initiale, pic, puis déclin). Nous l'appellerons 

« augustinien » en référence à la phrase de saint Augustin : « Le monde est comme un homme : 

il naît, il grandit et il meurt. » 

Maints historiens et anthropologues ont exprimé le contenu de leurs recherches selon ce modèle 

rythmique et cyclique du temps qui passe. Les phénomènes et systèmes de toute sorte 

commencent par une période de développement, suivie d'une stagnation mature qui s'achève 

par un dépérissement désolant. La théorie du pic pétrolier, sur laquelle nous reviendrons au 

chapitre suivant, en est l'exemple paradigmatique. Comme l'écrit Jean Laherrère : « L'Univers est 

constitué de cycles. Tout ce qui est né mourra : étoiles, jours, espèces, humains et civilisations. 

[…] Tout ce qui monte doit redescendre. La question est : quand advient le pic ? […] Notre 

civilisation est habituée à la croissance, et il est difficile d’imaginer que la croissance est un 

phénomène transitoire. La seule chose que je sais à propos de l’avenir, c’est qu’un jour je 

mourrai. Nous n’aimons pas penser à notre propre mort, pas plus que nous ne nous plaisons à 

accepter que la production de pétrole atteindra un pic, puis déclinera jusqu’à l’épuisement. […] 

N’écoutez jamais ceux qui vous parlent de croissance sans parler de pic ». (Ibid., p. 49‑ 50, je 

souligne) 

 

Néanmoins, il est clairement affirmé par l’auteur que cette vision est un « choix 

éthique ». En d’autres termes, il est question d’une certaine mise en récit de 

l’effondrement dont l’auteur est conscient. Il a décidé de promouvoir un tel récit pour 

des raisons éthiques. Il dit par ailleurs qu’il ne s’agit justement pas d’une « prospective 

rationnelle ». Mais ce n’est finalement pas ce récit – nous nous en sommes rendus 

compte précédemment dans le cadre de la chronosophie rétrograde – qui est promu de 

manière dominante dans le livre. Bien au contraire, c’est principalement une 

chronosophie régressive qui est véhiculée. Son ouvrage penche pour ce qu’il considère 

dans le schème ci-dessous « tout aussi plausible » : 
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Premièrement, anticiper une possible renaissance dans une trentaine d'années est un choix 

éthique plus qu'une prospective rationnelle. Il eût été tout aussi plausible d'énoncer que la 

seconde moitié du présent siècle allait être dominée par un affaissement économique 

permanent, des guerres incessantes, des phénomènes météorologiques violents, un air 

irrespirable, des famines à répétition, des épidémies de maladies infectieuses et une 

contamination radioactive durable dans certaines régions du monde. C'est aussi un choix dicté 

par l'observation de la bizarrerie sanitaire d'après 1348 en Europe : la mort soudaine de la moitié 

la plus faible de la population a agi comme une sélection darwinienne, laissant en vie des 

personnes qui ont vécu plus longtemps et en meilleure santé que leurs prédécesseurs. S'il en va 

de même dans les années 2040 et au-delà, non seulement la croyance collective dans le libéral-

productivisme se sera effacée et aura été remplacée par la permaculture, mais l'espèce humaine 

elle-même – si elle n'a pas disparu – aura acquis une plus grande résistance biologique. (Ibid., p. 

122‑ 123, je souligne) 

Les schèmes suivants en sont l’illustration. Yves Cochet décrit souvent les deux 

premières étapes, mais omet la troisième. Il s’arrête finalement à l’étape deux. Il ne 

développe pas l’étape trois, ou alors seulement de manière évasive en évoquant les 

biorégions. C’est pourquoi, même si l’auteur semble envisager d’après ces schèmes une 

sorte de renaissance après l’effondrement, le propos du livre est très majoritairement 

régressif. C’est principalement une chronosophie rétrograde qui est véhiculée, malgré 

cette hypothèse d’une renaissance. Et précisons aussi que c’est presque uniquement 

dans une dizaine de pages, situées grosso modo au milieu du livre, qu’apparaissent les 

schèmes cycliques : 

[…] nous entendons lutter contre la barbarie en esquissant finalement une renaissance possible, 

après la rigueur churchillienne qui sera de mise pendant les prochaines années, correspondant 

aux deux premières étapes. (Ibid., p. 125) 

Venons-en à l’essentiel : il faut estimer la taille de la population mondiale et celle de la France 

vers 2050, après les étapes « fin du monde tel que nous le connaissons » et « intervalle de 

survie ». Notre hypothèse est que moins de la moitié de ces populations survivra, soit environ trois 

milliards d'êtres humains sur terre et une trentaine de millions sur le territoire actuel de la France. 

Dans cet espace, la répartition géographique envisagée – par biorégions – sera de type exode 

urbain, c’est-à-dire que les milieux ruraux seront plus peuplés, et les zones urbaines moins. (Ibid., 

p. 129‑ 130) 

Cela se transforme même en ambiguïté, comme dans le schème ci-après où il est 

question à la fois d’une renaissance positive et d’une rivalité conflictuelle toujours 

présente. On s’aperçoit que l’auteur se départit difficilement d’une vision catastrophique 

régressive : 

La taille adéquate de l’État local sis sur une biorégion française dépendra de la taille du groupe 

ennemi situé à l’extérieur de cet État et auquel il s’opposera. On peut imaginer que, les formes 

de mobilité traditionnelles ayant disparu au cours des décennies précédentes, on assistera à la 

naissance d'une mosaïque de petites biorégions politiques, à l'image, peut-être, de ce qu'étaient 

les cités-États germaniques ou italiennes au XVIIIe siècle. (Ibid., p. 131, je souligne) 

 

En somme, on dénombre dans le texte quelques schèmes cycliques, tous de 

l’ordre de la sociogenèse, mais qui ne balancent pas la chronosophie régressive 

dominante. Littéralement, ils indiquent la perspective temporelle de l’auteur par rapport 
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à l’effondrement : celle d’un cycle en trois étapes où après « la fin du monde tel que nous 

le connaissons » et « l’intervalle de survie » surviendrait la renaissance sous la forme de 

la constitution de biorégions autonomes. Dans les faits cependant, l’auteur s’arrête aux 

étapes une et deux – développant d’ailleurs davantage la première. Il n’aborde 

quasiment pas la renaissance. Il peine à se départir de la vision décliniste caractéristique 

des deux premières étapes. Domine ainsi dans l’ouvrage une chronosophie régressive. 
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CHAPITRE 3. RÉSULTATS 

 

3.1. Le discours du bon Anthropocène, une radicalisation de 

l’idée moderne de progrès 

Comme annoncé en préambule de cette hypothèse, les résultats la concernant 

sont sans surprise. À l’hypothèse Les récits que l’on peut classer sous bon Anthropocène 

mobilisent principalement des arguments et des représentations progressistes, nous 

pouvons répondre oui. Pour y répondre, nous avons analysé l’ouvrage de Clive Hamilton 

et les deux manifestes qui nous ont démontré que le discours de la géo-ingénierie, tout 

comme celui de l’accélérationnisme et de l’éco-modernisme, se positionnent dans le 

prolongement de l’idée moderne de progrès. La géo-ingénierie ne remet aucunement en 

question une vision progressiste de l’histoire et ne signifie donc pas une sortie de la 

modernité. À vrai dire, elle correspond même à une radicalisation de l’idée de progrès. 

Elle considère l’omnipotence de l’homme sur la nature. Elle accentue la volonté humaine 

de maîtrise et de domination qui sont projetés à l’échelle du globe. Sous couvert de la 

nécessité de répondre aux enjeux et difficultés actuels, qui ne sont certes pas niés, les 

solutions de géo-ingénierie ont pour objectif de manager le système-Terre. Il s’agit d’un 

enthousiasme technologique qui prolonge le rêve de domination prométhéenne du 

monde. Les schèmes discursifs que nous avons identifiés nous l’ont montré. La géo-

ingénierie est indissociable d’une forme d’utopie technologique progressiste. Même si 

certaines de ces techniques sont facilement réalisables, leurs conséquences directes et 

indirectes, en cas de maîtrise ou de non maîtrise, s’avèrent très dangereuses. Nul ne sert 

donc de prolonger davantage la réflexion sur cette hypothèse qui est confirmée. Ces 

conclusions sur la géo-ingénierie valent également pour l’éco-modernisme et 

l’accélérationnisme. 
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3.2. Présence de la chronosophie progressiste dans le discours du 

mauvais Anthropocène 

L’hypothèse deux en revanche est beaucoup moins univoque. Pour les 

hypothèses deux, trois et quatre, il a été question du discours du mauvais Anthropocène 

qui est beaucoup plus intéressant à analyser. A fortiori, j’aurais pensé que les récits de 

l’effondrement qui rentrent dans cette catégorie véhiculent une représentation 

régressive du temps. Or, preuve en est avec mon analyse, la réalité semble beaucoup 

plus complexe et nuancée. 

Pour la deuxième hypothèse, il s’agissait de valider ou invalider l’affirmation 

suivante : les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des 

arguments et des représentations progressistes. Il y a ici matière à réflexion, car nous 

avons découvert à notre grande surprise qu’une chronosophie progressiste, 

généralement de la sociogenèse, était présente, voire même parfois dominante dans les 

récits d’effondrement. Dans la quasi-totalité des ouvrages, on trouve des éléments de 

progrès, dans le sens d’un possible avenir meilleur. 

 

L’une des fréquentes métaphores est celle d’une maturité à acquérir de la part 

de l’humanité. C’est l’idée selon laquelle l’humanité se trouve actuellement dans une 

patho-adolescence débridée, irréfléchie et narcissique de laquelle il faut sortir. Elle doit 

passer à l’âge adulte, gagner en responsabilité et en sagesse. L’avenir est donc promesse 

de meilleur, soit dans les grandes lignes d’une amélioration de l’esprit humain qui sera 

plus mature. 

Il existe aussi tout un vocabulaire dénotant une vision progressiste autour du 

verbe « aller de l’avant ». En effet, nombre d’ouvrages répètent qu’il faut aller de l’avant, 

affronter nos difficultés, se dépasser. L’effondrement est dès lors vu comme la possibilité 

d’une transformation positive de notre société et/ou de notre spiritualité. Il n’est pas 

vraiment un défi, mais une opportunité de changement pour un meilleur. En d’autres 

termes, l’effondrement, malgré ses conséquences à court terme désastreuses, est 

certaines fois perçu comme un catalyseur de changements positifs à long terme. 

Sinon il est aussi courant que l’effondrement soit présenté comme une étape à 

franchir. Or, quoi de plus progressiste que de considérer que dans l’histoire de 

l’humanité l’effondrement soit une étape. Car évidemment, il est entendu que celle-ci 

débouche sur une période préférable. Il existe tout un vocabulaire autour de cette image 

avec les occurrences notamment d’épreuves à traverser, de pas à franchir, de défi dont 

il faut triompher. L’une des métaphores souvent utilisée est celle de la tempête à 

traverser, soit celle d’un mauvais et éprouvant moment à passer, mais qui une fois passé 

nous conduit à une situation clémente. Il se dégage l’idée assez forte de continuité. L’une 
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de ses plus fortes expressions fut l’article d’Alain Grandjean qui voit l’effondrement 

comme un cliquet évolutif participant à la montée en complexité de l’humanité. 

Finalement, nous avons décelé des références fréquentes au « Changement de 

Cap » développé par Joanna Macy qui se veut comme une histoire progressiste et 

positive de notre futur à laquelle on peut adhérer. On y retrouve l’idée d’étape à franchir, 

puisque le Changement de Cap est défini comme le passage radical d’une société de 

croissance industrielle autodestructrice à une société compatible avec la vie. L’état final 

étant considéré comme préférable et meilleur à l’état initial. 

 

En définitive, alors qu’on pensait que cette hypothèse allait être invalidée, on se 

rend compte a contrario qu’elle est partiellement validée. En effet, une chronosophie 

progressiste est également véhiculée dans une partie des récits d’effondrement à travers 

différentes schèmes discursifs, majoritairement du registre de la sociogenèse. Il existe 

cependant une différence entre les discours du bon et du mauvais Anthropocène. Le 

premier est exclusivement progressiste, tandis que le second mobilise certes des 

éléments progressistes, mais généralement en parallèle des deux autres chronosophies. 

De plus, le progrès n’est pas exactement de même nature. Dans le discours du bon 

Anthropocène, le progrès est réduit à sa seule composante technologique, la géo-

ingénierie participant au grand projet moderne de maîtrise et de domination de la 

nature. Dans le discours du mauvais Anthropocène, il prend la forme d’une promesse 

d’un avenir ou d’une société meilleure, passé l’étape de l’effondrement. Pour reprendre 

les mots de Joanna Macy et Chris Johnstone, il est question d’une « espérance en 

mouvement ». Il est possible de parvenir à une société plus harmonieuse et à des 

relations pacifiées, c’est-à-dire à un état de bien-être accru par rapport à notre situation 

présente. En somme, le bon Anthropocène reprend l’idée moderne de progrès, celle 

selon laquelle la techno-science conduit à l’amélioration continue du bien-être et à la 

perfectibilité du genre humain. Dans le discours du mauvais Anthropocène en revanche, 

on y trouve certes une chronosophie progressiste, mais le contenu du progrès est 

différent. Le progrès n’est pas réduit  une vision techno-scientifique. Nous arrivons donc 

à la conclusion que cette hypothèse est confirmée, malgré ces quelques nuances. 

 

3.3. Le discours du mauvais Anthropocène, entre perspectives 

régressives et rétrospectives 

La troisième hypothèse fut la suivante : les récits que l’on peut classer sous 

mauvais Anthropocène mobilisent des arguments et des représentations rétrogrades. Ce 

fut celle, avec la première, dont je pensais qu’elle allait se vérifier pleinement, 

contrairement aux deux autres. C’est effectivement le cas mais, comme évoqué 
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précédemment, la chronosophie rétrograde est généralement présente conjointement 

aux autres chronosophies dans les récits d’effondrement. 

 

Nous avons identifié deux visions rétrogrades différentes : celle régressive à 

proprement parler et celle rétrospective. Concernant la première, elle se reflète dans la 

présentation d’une société en délitement qui est en phase de s’effondrer. Les références 

à la chute, au déclin, à la déstabilisation, à la fin de la société telle qu’on la connaît sont 

très nombreuses. Il existe dans beaucoup d’ouvrages tout un vocabulaire de la 

déliquescence, laissant entendre que notre situation est inextricable. On a donc tout un 

pan de la littérature analysée, très factuel et donc du registre de la sociogenèse 

principalement, qui prévoit un avenir globalement très sombre. C’est le cas du livre 

d’Harald Welzer par exemple qui estime que le siècle à venir est promis à de grandes et 

croissantes violences, allant même jusqu’à douter que la civilisation perdure. Ou celui de 

Renaud Duterme qui entrevoit une fragmentation du monde. Nous avons également 

décelé des références répétées à « la grande descente énergétique ». Dans cette 

perspective, l’effondrement est une certitude. Il est inévitable et catastrophique. Nous 

sommes déjà engagés dans ce processus de détérioration continue. On parle même 

souvent de chaos ou de désastre qui arrive. 

Une métaphore relativement fréquente est celle d’une maladie incurable. 

L’effondrement est associé à l’idée que l’on ne peut plus rien à son encontre, mis à part 

apprendre à vivre avec. La chute est inexorable. Il convient dès lors de faire le deuil de 

notre avenir. 

Dans le courant de l’écopsychologie, on trouve aussi cette thématique du déclin 

sous la forme d’une aliénation. C’est le propos de Michel Maxime Egger dans son livre Se 

libérer du consumérisme. Mais c’est aussi dans l’écopsychologie que l’on trouve de 

manière frappante une conception rétrospective du temps. Ressortent très fortement 

de ce discours des analogies, et même parfois des allusions, avec le mythe de l’âge d’or 

et/ou du bon sauvage. Toute la rhétorique consiste à chercher à retourner à cet état 

antérieur perdu, à cet âge d’harmonie entre l’homme et la nature. Une reconnexion à la 

nature est nécessaire et urgente. On identifie d’innombrables mots avec le préfixe re 

comme par exemple « se réancrer », « se relier », « se réconcilier », « se reconnecter », 

etc. Il s’agit de restaurer un âge d’antan, celui des peuples premiers qui n’étaient pas 

encore séparés de la nature. Car l’humanité, comme le dit Jean-Jacques Rousseau, s’est 

corrompue en se civilisant. Avec le procès civilisateur, elle s’est engagée dans une 

évolution décadente. C’est en ces termes que parlent aussi les écopsychologues qui 

pointent du doigt un processus aliénant de déconnexion, de désenchantement et de 

déracinement. Forcément dans cette perspective rétrospective, le summum bonum se 

situe dans le passé, mais un possible retour en arrière bénéfique est envisagé. À noter 

que ce fut dans la chronosophie rétrograde que nous avons trouvé le plus d’arguments 

uchroniques, en particulier en ce qui concerne la dimension rétrospective. On y trouve 

par exemple la figure mythique du roi Érysichthon ou du roi Midas, ainsi que la référence 

au conte de Frankenstein. 
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Nous concluons donc que notre hypothèse trois est confirmée. Pareillement à la 

deuxième hypothèse – mais contrairement à la première –, cela ne signifie toutefois pas 

que les ouvrages analysés véhiculent uniquement une représentation régressive du 

temps. En revanche, on peut dire qu’elle domine dans certains livres, notamment celui 

d’Harald Welzer et celui de Michel Maxime Egger, et dans le courant de l’écopsychologie, 

même si pour ce dernier il s’agit d’une vision plus précisément rétrospective. Nous avons 

cru de prime abord que la chronosophie rétrograde allait dominer de manière générale 

dans les récits d'effondrement. L’analyse nous a pourtant montré que non. La 

chronosophie décliniste est très généralement associée aux autres chronosophies, de 

sorte qu’il est rare qu’elle se démarque. Dans tous les cas, elle n’est pas plus présente 

que celle progressiste et, nous allons voir, que celle cyclique. 

 

3.4. La vision cyclique dans le discours du mauvais Anthropocène 

La quatrième hypothèse concernait la chronosophie cyclique et était formulée 

ainsi : les récits que l’on peut classer sous mauvais Anthropocène mobilisent des 

arguments et des représentations cycliques. Par cyclique, il était entendu que le summum 

bonum ne peut être situé ni dans le passé, ni dans le présent, ni dans le futur. Il existe 

une forme d’équivalence entre ces trois temps, synonyme aussi d’une certaine 

constance dans l’histoire. C’est penser l’histoire en termes de retour cyclique, impliquant 

l’idée de déclin et celle de renaissance, qui peut être représenté par une oscillation 

sinusoïdale ou un cercle à éternelle répétition. Dans les récits d’effondrement, nombreux 

sont les auteurs qui, tenant compte du fait que nous sommes actuellement dans une 

phase descendante sous la forme d’un effondrement, prévoient une nouvelle phase 

d’ascension sous la forme d’une régénérescence. 

 

En effet, on trouve de nombreux schèmes discursifs faisant allusion à un 

renouveau ou une émergence nouvelle. L’image la plus parlante est certainement celle 

de Pablo Servigne : la société industrielle peut être représentée par un grand arbre qui 

est en train de s’écrouler. En tombant, il va certes détruire de nombreux petits arbres 

autour de lui, mais il va aussi laisser de la place aux jeunes pousses pour 

grandir – autrement dit rendre possible l’émergence d’alternatives de transition 

écologique. Et à terme, l’une de ces jeunes pousses va prendre la place du grand arbre 

mort. Une intervention de Pablo Servigne dans l’émission télévisuelle Nouvo de la Radio 

Télévision Suisse illustre la vision cyclique présente dans ses ouvrages et dans de 

nombreux récits d’effondrement : 
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« L’effondrement ça veut dire la renaissance. Dans la nature, il y a des écosystèmes, des forêts 

qui brûlent qui renaissent qui repoussent : les biologistes appellent ça les cycles adaptatifs. Ça 

veut dire que les systèmes complexes, ils passent par une phase de croissance, de stabilisation, 

d’effondrement, de réorganisation, de croissance… même les corps, les individus, les 

écosystèmes, les sociétés. Pour moi, cela fait partie du principe du vivant. Un grand effondrement 

c’est une grande réorganisation et cela va repousser. C’est parce que le grand arbre s’effondre 

que les jeunes pousses peuvent émerger dans la clairière. […] L’espoir d’une renaissance c’est à 

nous de le construire, cela ne viendra pas tout seul, ce n’est pas automatique. Ce n’est pas 

automatique que le capitalisme va s’effondrer et qu’on va refaire naître quelque chose de 

nouveau. »166 

La transition écologique est alors vue comme une réorganisation, une 

reconstruction ou une renaissance. Parallèlement à ce schème discursif très présent, on 

trouve celui de cycles adaptatifs repris aux théories sur la résilience. Il est alors souvent 

question de rebondir ou de se relever, synonyme d’une flexibilité permettant d’encaisser 

des chocs et de se redéployer. 

Ou alors on trouve l’idée de révolution à laquelle on associe la possibilité de faire 

émerger d’autres mondes, ou plus précisément une nouvelle société. C’est à ce titre 

d’ailleurs que l’effondrement serait même – partiellement ou pleinement – souhaitable 

pour certains auteurs, parce qu’il permettrait une renaissance sur des bases nouvelles et 

plus saines. Car sans mort il n’y a pas de renaissance, sans déclin, pas de régénérescence. 

À noter que le renouveau fut quelques fois exprimé sous la forme d’une métamorphose. 

Chez certains auteurs, la métaphore du traumatisme fut utilisée pour qualifier 

l’impact émotionnel de l’effondrement. Le trauma est par définition un mal ou un choc 

dont on se remet. Y apparait donc en filigrane l’idée d’un retour à un état de pleine santé. 

Il est en effet possible de se remettre d’un traumatisme. Nous avons découvert ici une 

différence avec l’image de la maladie incurable propre à une chronosophie régressive. 

Toutefois, la métaphore de la maladie est aussi présente dans la vision cyclique, 

mais sous une forme différente. Elle n’est pas présentée comme incurable mais, à l’instar 

du trauma, comme un mal dont on peut guérir. Maladie est en ce sens synonyme de 

trauma. On trouve cette métaphore en particulier dans le courant de l’écopsychologie, 

avec entre autres l’image de désordres qu’il convient de remettre en ordre ou de 

dysfonctionnements qu’il est nécessaire de refaire fonctionner. Précisons que la plupart 

des arguments cycliques sont de l’ordre de la sociogenèse. 

 

En bref, la transition écologique est parfois présentée comme le passage d’un 

état à un autre, de celui d’effondrement à celui de nouvelle naissance et d’émergence. 

C’est sans grande surprise que nous retrouvons cette vision cyclique de l’histoire dans 

les récits d’effondrement. Car nombreux ont été les penseurs occidentaux depuis les 

Grecs et Romains anciens à concevoir les civilisations selon une dynamique de naissance, 

essor, apogée, déclin et mort. Néanmoins, on remarque que cette dynamique est 

                                                      
166 Interview de Pablo Servigne dans l’émission télévisuelle Nouvo de la Radio Télévision Suisse intitulée Et 
si le monde devait s’effondrer pour renaître meilleur ? 
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relativement ténue dans les ouvrages. On se serait attendu à des positions et des 

références beaucoup plus explicites à cette conception de la temporalité humaine. 

Pour conclure, nous pouvons affirmer que cette quatrième hypothèse se 

confirme. Les résultats montrent qu’elle coexiste avec les hypothèses deux et trois. 

Celles-ci et celle-là ne sont pas contradictoires mais au contraire complémentaires, 

puisque dans un grand nombre des ouvrages analysés nous avons trouvé en parallèle 

des marques des trois grandes chronosophies. Concernant la vision cyclique, nous nous 

sommes rendu compte qu’elle prédomine rarement dans les ouvrages. Elle est certes 

perceptible dans plusieurs d’entre eux, mais sans toutefois être véritablement 

omniprésente. Chose relativement étrange, nous nous étions attendus à avoir beaucoup 

plus de schèmes cycliques et avec une plus forte dominance. 

 

3.5. Rapide bilan des résultats de mes quatre hypothèses 

En définitive, nous avons validé les quatre hypothèses, avec un certain 

étonnement toutefois. Il n’était pas soupçonné que les trois chronosophies soient si 

présentes et mélangées au sein des ouvrages classés sous la catégorie du mauvais 

Anthropocène. Par ailleurs, nous avons eu la surprise de découvrir que les récits 

d’effondrement peuvent également, qui plus est de manière assez puissante, véhiculer 

une représentation progressiste de la temporalité humaine. Nous ne nous étions 

effectivement pas attendus à identifier autant de marques d’une chronosophie 

progressiste dans des récits qui intuitivement semblent être régressifs, voire cycliques. Il 

nous est même arrivé de tomber sur des récits d’effondrement où celle-ci domine. Que 

nous dit le fait que, même lorsque l’on envisage un effondrement global qui touche 

l’espèce humaine, l’idée de progrès ne s’efface pas ? Nous allons en débattre dans les 

sous-chapitres qui suivent et dans la conclusion générale, non sans répondre dans un 

premier temps à notre question de recherche. Précisons que l’idée de progrès véhiculée 

par le discours du bon Anthropocène est résolument moderne, alors que dans le discours 

du mauvais Anthropocène, la nature du progrès est autre ; dans le sens où il n’est pas 

réduit à l’amélioration continue de la condition humaine par la science et les techniques. 

 

3.6. Retour à ma question de recherche 

La question de recherche qui a guidé mon travail jusqu’à présent est une 

interrogation quant à l’affirmation répandue dans le monde académique des humanités 
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environnementales selon laquelle nous sommes sortis de la modernité. Or, je me suis 

questionné sur cette sortie. Je me suis demandé si nous en étions véritablement sortis 

ou non. Revenons rapidement sur le fil conducteur de mes réflexions. 

 

3.6.1. Rappel de la trame argumentative de ma thèse 

La partie une de cette thèse qui a consisté dans un état des lieux planétaire 

abordant les dimensions environnementale, sociale, économique et politique a servi 

dans un premier temps à démontrer les grandes difficultés auxquelles nous sommes 

actuellement confrontés, et dans un second temps à mettre en évidence la nature 

systémique de ces difficultés. Nous avons en effet montré comment les quatre 

dimensions sont étroitement interconnectées, nécessitant une approche globale. En 

particulier, nous avons vu qu’il n’est plus possible d’appréhender des enjeux sociétaux 

sans s’attacher aux enjeux environnementaux, et vice versa. En d’autres termes, il n’est 

plus possible de penser que l’être humain est extérieur à la nature. Nous avons ainsi 

voulu exposer les fondements du constat auquel ont abouti les scientifiques en 

humanités environnementales : la complexité et la nature systémique de nos difficultés 

signifient la fin du dualisme homme-nature. Et par conséquent, cela signifierait aussi la 

fin de la modernité, étant donné que la pensée dualiste en est constitutive. 

 

Parallèlement à ma volonté d’afficher les raisons pour lesquelles on entend que 

la civilisation occidentale est sortie de la modernité, j’ai cherché à présenter la gravité 

de nos problèmes d’environnement contemporains. Il a été montré que l’être humain 

est en train d’altérer sur le très long cours et de façon irréversible les conditions de vie 

sur Terre. De ce diagnostic environnemental et social a émergé le terme 

d’Anthropocène, soit la nouvelle ère géologique dans laquelle nous serions en train 

d’entrer au vu de notre impact à l’échelle géologique. Un second terme a émergé : celui 

d’effondrement ou de collapse pour décrire la menace nouvelle d’un effondrement 

catastrophique de notre société mondialisée. Terme que j’ai cherché à comprendre et à 

décortiquer dans ma deuxième partie. Je suis arrivé à la conclusion que l’effondrement 

suscite une mise en récit et concerne l’espèce humaine. L’effondrement engendre des 

narrations qui questionnent la grande aventure humaine sur Terre. Or, s’interroger sur 

l’évolution de l’humanité revient à revisiter la chronosophie. 

 

À l’issue de la première partie, je me suis posé la question : mais est-on 

véritablement sorti de la modernité ? Est-ce que constater la fin du dualisme homme-

nature est suffisant pour affirmer la fin de la pensée moderne en Occident ? Selon moi, 

il convient également d’analyser une autre caractéristique fondamentale de la 

modernité, l’idée de progrès. J’ai en effet montré en préambule de cette thèse que la 

modernité se compose, entre autres, de deux caractéristiques fortes : le dualisme 
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homme-nature et l’idéologie du progrès. Donc pour pouvoir affirmer la fin de la 

modernité, il est nécessaire de déterminer si nos difficultés environnementales et 

sociales actuelles signifient aussi la fin du progrès. Il s’agissait dès lors d’étudier les 

discours de l’Anthropocène, et plus particulièrement les discours de l’effondrement, soit 

de voir s’ils proposent ou suggèrent implicitement une autre vision que celle 

progressiste. C’est à la suite de ces réflexions que s’est profilée ma question de 

recherche, formulée de la façon suivante : est-ce que ce que l’on nomme dans la 

littérature les discours du bon et du mauvais Anthropocène, considérés séparément, 

suggèrent une autre chronosophie que la chronosophie progressiste dominante dans la 

pensée occidentale et, par conséquent, sont le signe d’une sortie pleine de l’idéologie 

moderne ? 

 

3.6.2. Chaque hypothèse, un élément de réponse à ma question de 

recherche 

Le test de mes quatre hypothèses permet de répondre à cette question. Chacune 

d’elle m’apporte un élément de réponse qu’il me reste maintenant à assembler, telles 

les pièces d’un puzzle, afin d’obtenir une image finale. Procédons de la sorte : nous allons 

prendre les résultats des hypothèses les uns après les autres en les confrontant à ma 

question de recherche, puis nous allons dresser un bilan final. 

 

La validation de l’hypothèse une fut univoque. Nous pouvons à ce titre affirmer 

que le discours du bon Anthropocène ne signifie pas une sortie franche de l’idéologie 

moderne. Bien au contraire, il en est le prolongement, tout en l’intensifiant et en la 

radicalisant. La géo-ingénierie s’inscrit entièrement dans l’utopie moderne, soit dans la 

perspective moderne d’un temps linéaire mélioratif – il en va de même pour l’éco-

modernisme, le transhumanisme ou l’accélérationnisme. Elle promeut un projet de 

société qui permettrait d’instaurer un âge de félicité et de perfection dans un futur idéal, 

grâce au pouvoir de la science et des techniques, faisant suite à la pensée de grands 

auteurs des Lumières tels que Francis Bacon. Dans ce type de discours, le progrès est 

envisagé dans son sens classique, à savoir opérant comme une rationalisation croissante, 

dans et par l’histoire, qui rapprocherait indéfiniment l’humanité d’un point de perfection 

situé dans l’avenir. Cette perfectibilité à travers le temps est supposée nécessaire. Le 

progrès est perçu comme une nécessité historique et une raison d’agir, et fonctionne 

comme une sorte de finalité collective. Le discours du bon Anthropocène maintient un 

rapport au temps caractérisé par une continuité incassable entre le présent et l’avenir, 

le progrès étant l’unique horizon temporel. En outre, il est bien question d’un progrès 

interprété à l’aune de la science et des techniques, qui constitue l’essence de la 

modernité. On reste à cet égard en plein dans l’idéologie moderne. Sur la base de cette 

seule hypothèse, nous pourrions répondre par la négative à la question de recherche. 

Mais intéressons-nous aux résultats des trois autres hypothèses. 
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La deuxième hypothèse a été validée, non sans surprise. Nous avons trouvé des 

marques d’une chronosophie progressiste dans les récits d’effondrement, soit dans le 

discours du mauvais Anthropocène. Si l’on ne prend en considération que cette 

hypothèse, aurions-nous tendance à confirmer ou à rejeter la question de recherche ? 

La question est moins évidente que pour l’hypothèse première. Des nuances sont à 

apporter. Le récit d’un auteur en particulier – celui d’Alain Grandjean – véhicule 

exclusivement une représentation progressiste de la temporalité humaine. Sur la base 

de ce livre uniquement, la question de recherche serait infirmée. L’ouvrage d’Alain 

Grandjean ne suggère pas d’autre chronosophie que celle progressiste. La donne est 

toutefois différente en ce qui concerne les autres ouvrages analysés. Dans ceux-ci, on y 

trouve souvent des signes d’une chronosophie progressiste, mais jamais de façon 

exclusive. Les arguments et représentations progressistes apparaissent en parallèle 

d’autres régressifs et/ou cycliques. Parfois ils dominent dans l’ouvrage, parfois non. La 

conclusion est ambivalente : certes les ouvrages catégorisables sous l’enseigne du 

mauvais Anthropocène suggèrent généralement une autre chronosophie que celle 

progressiste, mais cette dernière est quand même présente, voire dominante. Sur la 

base de notre corpus, on peut dire qu’il est rare mais pas exclu qu’un récit 

d’effondrement véhicule strictement une vision progressiste. De même, rares sont les 

ouvrages dans lesquels n’apparaissent pas au moins quelques références progressistes. 

En revanche, ce que l’on observe c’est que le progrès est envisagé sous des 

formes différentes. Il ne s’agit pas d’un progrès réduit à sa composante matérielle, c’est-

à-dire compris généralement en termes de technologies et de maîtrise de la nature, mais 

plutôt d’un progrès social et spirituel. Le temps reste mélioratif, mais la forme que prend 

ce meilleur est différente ; le « contenu » du progrès est autre. Même dans le discours 

d’Alain Grandjean pourtant porté sur la dimension technique, le progrès n’est pas 

exclusivement réduit à sa définition moderne, qui consiste à affirmer que l’avancée des 

connaissances scientifiques, par ses retombées techniques et industrielles, débouche 

nécessairement sur une amélioration de la condition humaine. Certes, il conçoit un 

accroissement de la complexité humaine par des cliquets évolutifs, c’est-à-dire des 

acquisitions majeures irrévocables, mais il y apporte des nuances. Chez Pablo Servigne 

par exemple, le progrès est synonyme de société harmonieuse qui a tissé davantage de 

liens avec autrui et avec les entités naturelles. Les récits s’extraient donc de la vision 

purement moderne du progrès. 

 

Lorsque l’on confronte l’hypothèse trois à la question de recherche, les nuances 

que nous venons de soulever s’imposent aussi. Nous sommes tombés sur peu 

d’ouvrages – en l’occurrence celui d’Harald Welzer et celui de Renaud Duterme – qui 

mobilisent seulement des argumentes régressifs. Les autres présentaient aussi des 

marques d’une chronosophie progressiste. Idem concernant l’hypothèse quatre, à la 

différence que nous n’avons identifié aucun ouvrage qui mobilise uniquement des 

schèmes discursifs cycliques. 
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3.6.3. Réponse finale à ma question de recherche 

Quel bilan tirer en définitive ? Il faut composer avec toutes ces hypothèses pour 

répondre à notre question de recherche. Une partie de la réponse, la plus facile, est que 

le discours du bon Anthropocène s’inscrit clairement dans le prolongement de l’idée de 

progrès. Elle se base uniquement sur notre première hypothèse. À notre question de 

recherche, nous donnons ce premier élément de réponse : ce que l’on nomme dans la 

littérature le discours du bon Anthropocène ne suggère pas une autre chronosophie que 

la chronosophie progressiste dominante dans la pensée occidentale et, par conséquent, 

n’est pas le signe d’une sortie pleine de l’idéologie moderne. 

 

La seconde partie de la réponse est moins catégorique. Nous avons découvert 

que les récits de l’effondrement peuvent parfois véhiculer une vision progressiste 

uniquement, ou alors dans la majorité des cas les trois visions. Pour les ouvrages mêlant 

trois visions – ou deux –, il n’est pas question de quantifier les visions, c’est-à-dire de 

chercher à comparer dans un même ouvrage la puissance de l’une par rapport aux 

autres – ou à l’autre. L’analyse se limite à l’identification des chronosophies, et lorsque 

c’est flagrant souligne la prédominance de l’une ou l’autre. Il n’est à mon sens pas 

nécessaire de chercher à estimer le poids de la chronosophie progressiste dans les 

discours du mauvais Anthropocène pour répondre à ma question de recherche. 

Typiquement, calculer que la chronosophie progressiste domine à hauteur de X 

pourcents dans l’ensemble des ouvrages analysés et par conséquent y répondre par la 

négative. Premièrement parce que cela serait méthodologiquement difficile, et 

deuxièmement parce qu’à première vue les chronosophies se côtoient de manière 

équilibrée dans plusieurs ouvrages. Nous nous contentons donc d’une analyse 

qualitative plus pertinente, qui se base sur les hypothèses deux, trois et quatre. 

Au regard de celles-ci, nous répondons par l’affirmative à la première partie de la 

question de recherche et par la négative à la seconde partie. En effet, pour affirmer une 

pleine sortie de l’idéologie moderne, il aurait fallu que la chronosophie progressiste ne 

soit pas présente, ou du moins avec beaucoup moins de force, dans les récits 

d’effondrement. Or, premièrement, nous avons identifié un ouvrage qui véhicule 

uniquement une vision progressiste. Deuxièmement, de nombreux ouvrages présentent 

des marques de l’idée de progrès, qui par ailleurs ne sont que peu atténuées par la 

présence des deux autres chronosophies. Finalement, relativement peu d’ouvrages ne 

développent aucun trait de l’idéologie du progrès. Notre second élément de réponse, 

relatif aux discours du mauvais Anthropocène, est en conséquence le suivant : ce que 

l’on nomme dans la littérature le discours du mauvais Anthropocène suggère 

partiellement une autre chronosophie que la chronosophie progressiste dominante dans 

la pensée occidentale et, par conséquent, n’est pas le signe d’une sortie pleine de 

l’idéologie moderne. 
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Somme toute, on arrive à la conclusion que les discours du bon et du mauvais 

Anthropocène ne signifient pas que l’homme occidental sort pleinement de la 

modernité. Ils véhiculent certes d’autres chronosophies, mais celle progressiste reste 

encore relativement puissante. L’Anthropocène signe la fin du dualisme homme-nature, 

mais pas véritablement la fin de l’idée de progrès. La sortie de la modernité n’est encore 

que partielle. Elle est balbutiante. 

 

3.7. Approfondissement de mes résultats 

Que peut-on dire de plus par rapport à cette réponse en deux volets à ma 

question de recherche ? Comment mes résultats se traduisent-ils plus concrètement ? 

Quoi d’autre que la constatation d’une sortie balbutiante de la modernité peut-on 

dégager de cet imbroglio de chronosophies dans les récits d’effondrement ? Prolonger 

la réflexion conduit à des conclusions subsidiaires qui seront notamment mises en 

parallèle avec la Querelle des Anciens et des Modernes. 

 

3.7.1. Une confrontation directe entre les tenants du bon et du mauvais 

Anthropocène 

On remarque – il s’agit d’un premier constat – que face au diagnostic 

environnemental et social qui fit émerger la notion d’effondrement, deux discours très 

différents se sont développés. En effet, celui du bon et du mauvais Anthropocène 

divergent grandement. On peut même parler de schisme. On l’a vu, le progrès persiste 

dans ces deux types de discours, mais il est de nature très différente. Il en découle une 

confrontation frontale entre les tenants du bon Anthropocène et ceux du mauvais 

Anthropocène. Nous en saisissons quelques traces dans les ouvrages analysés. 

Par exemple, dans Comment tout peut s’effondrer de Pablo Servigne et Raphaël 

Stevens, les partisans des deux camps sont qualifiés respectivement de « cornucopiens » 

ou de « malthusiens », les auteurs se rangeant dans le camp des seconds : 

En fait, l’importance de ces deux modèles n’est pas tant de nous donner des bonnes prévisions 

que de nous illustrer deux manières de voir le monde : la vision cornucopienne et la vision 

malthusienne. Le cornucopien est celui qui vit dans le mythe de la corne d'abondance selon lequel 

l'avenir est un progrès continu et illimité où l'humain continuera à maîtriser son environnement 

grâce à sa puissance technique et à son inventivité. Pour les malthusiens, au contraire, cette 

puissance et cette inventivité ont des limites (et des frontières, donc), et nous arrivons à un 

moment où il devient difficile, pour ne pas dire impossible, de continuer la trajectoire de 
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croissance continue (de nos consommations, nos impacts et notre démographie) que nous avons 

empruntée depuis le début de la modernité. (Servigne et Stevens 2015, p. 203‑204) 

On peut nous reprocher de noircir le tableau. Mais ceux qui nous accusent de pessimisme devront 

prouver concrètement en quoi nous nous trompons. La charge de la preuve revient désormais 

aux cornucopiens. L’idée d’effondrement sera très difficile à évacuer […]. (Ibid., p. 253) 

D’autres passages du même texte – et un du livre Une autre fin du monde est 

possible – illustrent la fracture entre ces deux visions du monde : 

D'une part on subit des discours apocalyptiques, survivalistes ou pseudo-mayas, et d'autre part 

on endure les dénégations « progressistes » des Luc Ferry, Claude Allègre et autres Pascal 

Bruckner. Les deux postures, toutes deux frénétiques et crispées autour d'un mythe (celui de 

l'apocalypse vs celui du progrès), se nourrissent mutuellement par un effet « épouvantail » et ont 

en commun la phobie du débat posé et respectueux, ce qui a pour effet de renforcer l'attitude de 

déni collectif décomplexé qui caractérise si bien notre époque. (Ibid., p. 18) 

Un fossé s'est parfois creusé entre nous et des proches qui conservaient – et défendaient ! – cet 

imaginaire de continuité et de progrès linéaire. (Ibid., p. 24) 

Aujourd'hui, les récits culturels dominants parlent de technologie, de l'ingéniosité humaine sans 

limites, de la compétition et de la loi du plus fort comme seul principe de vie, ou de l'implacable 

marche en avant du progrès. (Ibid., p. 217) 

Il faut aussi dire un mot sur la vision de l'avenir, et plus précisément sur l'ouverture des possibles. 

Dire comme les psychologues Steven Pinker et notre ami Jacques Lecomte, ou l'historien ultra-

optimiste (et surtout ultra-libéral) Johan Norberg, que nous n'avons jamais connu une époque si 

favorable et qu'il faut surtout arrêter d'écouter les oiseaux de mauvais augure, nous paraît 

relativement confus, pour ne pas dire contre-productif. Cela revient à reprendre le discours de la 

fameuse « dinde inductiviste », celle qui confiante sur le fait que les conditions de vie de la ferme 

dans laquelle elle a grandi sont stables (il y fait bon et on lui donne à manger tous les jours), et en 

bonne statisticienne, est capable de dire à ses congénères, un 23 décembre... qu'il n'y a aucun 

souci à se faire pour l'avenir ! (Servigne, Stevens et Chapelle 2018, p. 94) 

Que l’on retrouve également dans le livre Petit traité de résilience locale d’Agnès 

Sinaï et al. : 

Comme l'écrivent Jacques Grinevald et Clive Hamilton, l'Anthropocène véhicule un défi pour la 

modernité et ses représentations traditionnelles « continuistes », comme, par exemple, la vision 

d'une croissance économique illimitée. C'est aussi un concept stimulant une autre vision de 

l'avenir des sociétés industrielles, appelées à dépasser l'exubérance de la surconsommation de 

ressources pour fonder des sociétés sobres et résilientes. (Sinaï et al. 2015, p. 10) 

Ou chez Renaud Duterme qui se positionne contre ce qu’il a appelé « l’illusion 

technologique » : 

Une réaction à l'impasse environnementale dans laquelle est plongée l'humanité est de croire au 

côté salvateur de la technologie. Le discours est grosso modo le suivant : « oui, le monde est en 

mauvaise posture mais l'innovation humaine est sans limite et nous allons très prochainement 

trouver des solutions ». On peut également rajouter dans cet état d'esprit une confiance en 

l'économie de marché, souvent considérée comme un moteur de l'innovation […] Il est 

malheureusement fort à craindre que dans un contexte de productivisme généralisé tel qu'on le 

connaît, de nombreuses avancées technologiques ne feront que reporter le problème, voire en 

créer d'autres, notamment parce que, bien souvent, leur développement nécessite de grandes 

quantités d'énergie fossile. (Duterme 2016, p. 69‑70) 
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Michel Maxime Egger va aussi à l’encontre de la vision que défendent les 

partisans du bon Anthropocène, tout en montrant la force d’attraction qu’elle possède : 

Quelles voix écouterons-nous, quelles voies suivrons-nous : celles de la sagesse pour devenir enfin 

des Homos sapiens sapiens, ou celles de la folie pour continuer dans la démesure de l'Homo 

sapiens demens ? (Michel Maxime Egger 2020, p. 9) 

Un antidote classique au sentiment d'impuissance est la délégation des problèmes aux soi-disant 

experts. Un transfert de responsabilité sous-tendu par la foi dans la toute-puissance de la 

technique. Nous sommes souvent, en matière écologique, dans la joute d'une croyance contre 

une autre. Nous n'arrivons pas à croire à ce que nous savons des périls en cours, parce que nous 

croyons davantage dans la capacité de l'être humain à y faire face par la science et la technique, 

reflets des pouvoirs de son intelligence. Cette croyance dans la solution technoscientifique est 

d'autant plus prégnante qu'elle vient de loin. Elle s'exprime symboliquement dans le mythe de 

Prométhée, qui vole le feu aux dieux pour le donner aux hommes. Elle peut être dangereuse et 

illusoire, dans la mesure où elle nous dispense des changements – inconfortables – à opérer, nous 

permet de penser que nous pourrons continuer de vivre comme jusqu'à présent. (Michel-Maxime 

Egger 2015, p. 45‑46) 

Dans son ouvrage Soigner l’esprit, guérir la Terre : Introduction à 

l’écopsychologie, il est affiché que l’écopsychologie va à l’encontre de la volonté de 

l’homme de conquérir la nature, ce dans quoi en revanche le discours du bon 

Anthropocène s’inscrit pleinement : 

Cette déconnexion est le fruit de toute une évolution civilisatrice que Jung dénonce. Elle vient en 

particulier d’une surestimation – propre à la modernité occidentale – de la conscience rationnelle 

[…] [Carl Jung] stigmatise ainsi l'orgueil prométhéen de l'homme dans sa volonté de conquête de 

la nature par la technoscience, la fascination pour la vitesse et les machines de tous ordres, la 

soumission à la « tyrannie des mots », une forme de dédain pour l'« irrationnel » et la mystique, 

une incapacité à répondre aux symboles numineux, une perte des valeurs spirituelles. (Ibid., p. 

68‑69) 

 

Les citations suivantes de Michel Maxime Egger illustrent la différente conception 

du progrès que peuvent avoir certains auteurs vis-à-vis de celle classique défendue par 

les partisans du bon Anthropocène : 

Il convient dès lors de sortir du débat sur la possibilité ou non d'un « retour en arrière », qui nous 

enferme dans une vision linéaire du temps caractéristique de l'idéologie du progrès. La vraie 

question est celle des voies créatives à développer pour libérer en nous la force de vie qui, à 

travers la reconnexion à la terre, nous permettra de répondre aux défis du présent et de ré-ouvrir 

l'à-venir. Comme le dit judicieusement Fisher en écho à Shepard, il s'agit moins d'aller vers l'avant 

ou l'arrière que d’« entrer » (going in) : dans la chair de notre être et du monde ainsi que dans un 

mode de conscience éveillé et ouvert aux questions, sollicitations et demandes du monde autre 

qu'humain. (Ibid., p. 125‑126) 

Contrairement à ce que prétendent certains esprits chagrins qui agitent le spectre du retour à la 

bougie, la sobriété n'est pas une régression, mais une valeur dynamique vers une qualité d'être 

et de vie accrue. (Michel Maxime Egger 2020, p. 94) 

De manière plus profonde et subtile encore, la croissance et l'accumulation matérielles 

perpétuelles ainsi que le développement technique visent à octroyer à l'être humain des pouvoirs 

autrefois réservés aux dieux. En effet, ils apparaissent et sont valorisés non seulement comme 
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des moyens de dominer la nature qui ne cesse de nous renvoyer à notre finitude et à notre 

insignifiance cosmique, mais encore comme des tentatives de repousser le sens, raison d'y voir 

une « approche asymptotique et infiniment retardée de Dieu » ainsi qu'une « réponse au désir 

d'éternité des hommes ». Le système CPC constitue une actualisation de l'antique et inextinguible 

rêve humain de l'immortalité. (Ibid., p. 108‑109) 

 

Dans les écrits du bon Anthropocène, on décèle aussi des marques d’une 

opposition frontale. Par exemple, dans le manifeste éco-moderniste, les auteurs se 

positionnent ouvertement à l’encontre d’une vision de la société que l’on trouve dans le 

discours du mauvais Anthropocène. Et ce dès les premières lignes du manifeste : 

En tant que chercheurs, scientifiques, militants et citoyens, nous écrivons avec la conviction que 

la connaissance et la technologie, appliquées avec sagesse, pourraient permettre un bon, voire 

un grand, Anthropocène. Un bon Anthropocène exige que les humains utilisent leurs pouvoirs 

sociaux, économiques et technologiques croissants pour améliorer la vie des gens, stabiliser le 

climat et protéger le monde naturel. 

En cela, nous affirmons un idéal environnemental de longue date, selon lequel l'humanité doit 

réduire son impact sur l'environnement pour laisser plus de place à la nature, tandis que nous en 

rejetons un autre, selon lequel les sociétés humaines doivent s'harmoniser avec la nature pour 

éviter un effondrement économique et écologique. (Asafu-Adjaye et al. 2015, p. 6, je souligne) 

En effet, contrairement à la crainte souvent exprimée de voir une croissance infinie se heurter 

à une planète finie, la demande de nombreux biens matériels pourrait être saturée à mesure que 

les sociétés s'enrichissent. (Ibid., p. 14, je souligne) 

Les auteurs pensent que si la société industrielle actuelle ne suit pas la voie du 

bon Anthropocène, mais celle du mauvais Anthropocène, elle est vouée à s’effondrer. Le 

bon Anthropocène est considéré comme la seule alternative à l’effondrement, de la 

même manière qu’est présentée la géo-ingénierie. En l’occurrence selon les auteurs, 

revenir à une relation à la nature antérieure – se reconnecter à la nature –, par exemple 

à celle qu’entretenaient les peuples premiers, les premières civilisations agraires ou les 

chasseurs-cueilleurs, se solderait par un « désastre écologique et humain sans 

précédent » : 

Les technologies que les ancêtres de l'humanité utilisaient pour répondre à leurs besoins 

permettaient d'atteindre des niveaux de vie beaucoup plus bas avec des impacts par tête 

beaucoup plus élevés sur l'environnement. En l'absence d'une mort massive d’êtres humains, 

toute tentative à grande échelle de recoupler les sociétés humaines à la nature à l'aide de ces 

technologies se solderait par un désastre écologique et humain sans précédent. (Ibid., p. 16) 

 

Ce schisme qui concerne le monde académique résonne avec un autre que l’on 

observe dans la société (Salerno 2021a). Dans la société, est en train de s’opérer une 

fracture entre ce que l’on pourrait qualifier de fuite en avant et de changement de 

civilisation — cristallisé autour de la nécessité de changer nos modes de vie et de freiner 

l’effondrement en cours —, soit respectivement entre ceux qui prolongent le grand 

projet moderne en défendant la croissance et le progrès technique et ceux qui 

considèrent que ce chemin nous mène droit à l’effondrement. On trouve dans le camp 
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des premiers les fervents défenseurs d’un développement numérique et technologique 

débridé, les néolibéraux invétérés, les adeptes d’un capitalisme financier à outrance, les 

acteurs économiques impérialistes telles que les multinationales, etc. Bref, des individus, 

sociétés anonymes, think-tanks ou gouvernements qui sont pleinement engagés dans 

l’idéologie du progrès et souvent aveugles à la réalité de l’effondrement. Dans le camp 

des seconds, résident ceux qui ont conscience du bouleversement environnemental et 

du morcellement sociétal en cours, qui œuvrent pour réduire le fossé vertigineux et 

toujours grandissant entre les richissimes et les plus démunis, qui luttent contre le 

changement climatique, qui tentent de réduire l’érosion massive de la biodiversité, etc. 

Tandis que les uns veulent toujours plus de maîtrise technique et défendent l’idée de 

croissance indéfinie et infinie, les autres cherchent à nous sortir de notre situation de 

destructivité gigantesque et à provoquer un changement de civilisation. Il en résulte un 

schisme de la société qui aggrave l’effritement de la cohésion sociale que nous observons 

présentement. 

Cette fracture est flagrante par exemple dans les débats actuels sur la 5G, cette 

cinquième génération des standards de téléphonie mobile. Il y a ceux qui réclament un 

moratoire, ou du moins souhaitent un débat public. Ils s’y opposent farouchement, car 

elle entraînera un accroissement des flux de matière et d’énergie. Premièrement, toute 

une génération d’appareils deviendra obsolète et devra être renouvelée. 

Deuxièmement, la consommation et l’utilisation d’objets connectés, superflus pour la 

plupart et au coût environnemental et social important, augmenteront. Et il y a ceux, 

politiciens et industriels en tête, pour qui cette technologie mobile est indiscutable. Il est 

évident que « la France va prendre le tournant de la 5G », lançait le président Emmanuel 

Macron le 14 septembre 2020 à l’Élysée devant les acteurs de la French Tech. 

La 5G constitue un but stratégique et un outil de la croissance, soit un pur besoin 

économique. Or, elle accélère la tendance générale, à un moment d’urgence climatique 

où l’économie mondiale devrait a contrario ralentir. Il s’agit d’une continuation du 

système actuel et, au vu de la situation, d’une fuite en avant. Refuser la 5G exprime un 

choix de civilisation, alors que pour ceux qui la veulent, elle est une nécessité et l’unique 

voie possible. S’affrontent deux visions du monde où apparaît en filigrane la question du 

sens de l’histoire. Cela transparaît par exemple dans les propos du président français qui, 

durant le même discours, ironisait sur ceux qui préféreraient « le modèle amish » et le 

« retour à la lampe à huile » — sous-entendu ceux qui vont à l’encontre de la 5G. À 

l’écouter, l’histoire possède une ligne toute tracée, elle ne peut avoir qu’une seule 

direction167. Pour les partisans du progrès, innover et développer est nécessaire et 

incontestable. Pour leurs détracteurs, davantage de sobriété et une décroissance sont 

inévitables — chose inimaginable et inaudible pour les premiers. Ce clivage de la société 

se remarque également dans le cadre de la crise sanitaire du coronavirus qui met en 

confrontation le souhait d’un retour au monde d’avant et celui d’un monde d’après qui 

diffère du monde d’avant. 

                                                      
167 Notons que défendre la 5G ne relève pas uniquement d’une vision de l’histoire, mais bien évidemment 
aussi des logiques de puissance et des rapports de pouvoir. 
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Ce schisme ne se réduit pas à une opposition caricaturale entre personnes 

progressistes et personnes anti-progrès. À l’instar de la divergence entre tenants du bon 

Anthropocène et tenants du mauvais Anthropocène, l’idée de progrès n’est pas 

forcément exclue du discours prônant un changement de civilisation, mais est de nature 

différente. Le progrès se présente sous la forme de la construction d’une société plus 

sobre qui vit dans les limites biophysiques de la planète, d’une société qui vit en 

harmonie avec le reste du monde vivant, d’une société plus égalitaire et aux 

interconnexions sociales plus nombreuses, etc. Alors que dans le discours caractérisé par 

la fuite en avant, le progrès est réduit principalement à des aspects strictement 

économiques et financiers, de nature utilitariste, où l’avenir est promesse de rentabilité, 

d’efficience, de complexité et de richesses matérielles. La conquête de l’espace, avec les 

courses actuelles à la Lune et à Mars, dont l’attrait principal est l’accès à des ressources 

naturelles et le contrôle stratégique de l’espace à des desseins politico-économiques, en 

est une illustration criante. L’idéologie du progrès transparaît également dans le 

transhumanisme qui cherche à dépasser notre condition d’être biologique et à repousser 

les frontières de la mort, et dans une certaine forme de l’innovation technologique, celle 

promue par l’« accélérationnisme », l’éco-modernisme et la géo-ingénierie qui confèrent 

aux techniques le dessein d’accroître la maîtrise et l’exploitation de la nature. 

 

Finalement, outre le fait d’apporter une réponse à ma question de recherche 

concernant le degré de sortie de la modernité que signifie l’Anthropocène, notre analyse 

a permis de mettre en exergue une polarisation importante entre deux types de 

discours – celui du bon et du mauvais Anthropocène – qui pourtant partagent les mêmes 

prémisses. En effet, le discours du bon Anthropocène ne réfute pas la gravité des 

problèmes auxquels nous sommes confrontés. Bien au contraire, il positionne par 

exemple la géo-ingénierie comme plan B, un plan de secours si les négociations 

internationales échouent à lutter contre les dégradations environnementales. 

L’argumentaire est que la géo-ingénierie sera très certainement nécessaire au vu de cet 

échec pour éviter un effondrement ; il convient d’accélérer le progrès technique. La 

divergence porte essentiellement sur la forme du progrès défendue par les uns et les 

autres, et non sur la chronosophie progressiste en tant que telle. Car nous l’avons vu, 

chez les uns comme parfois chez les autres, l’effondrement est inscrit dans une 

dynamique historique progressiste. 

Cette divergence résonne avec certains débats de société. On observe 

présentement deux pans de la société qui arrivent de moins à moins à communiquer, car 

ils développent deux grands récits de l’humanité différents. Pour certains, il s’agit 

d’accentuer les tendances actuelles, l’histoire possédant une ligne toute tracée sur 

laquelle nous sommes engagés et qu’il ne faudrait pas quitter. Pour d’autres, il faut 

freiner et au contraire changer de trajectoire. Celle-ci peut toujours être progressiste 

mais elle doit être rigoureusement modifiée. Il s’agit d’effectuer un changement de 

civilisation. Il découle de ces deux visions une confrontation qui gagne en vigueur. 
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3.7.2. Une querelle au sein du discours du mauvais Anthropocène 

Un second constat qui émerge de mes résultats est l’apparition progressive d’une 

querelle au sein du discours du mauvais Anthropocène. Ce dernier est très hétérogène, 

contrairement au discours du bon Anthropocène relativement homogène. Pour l’instant 

la querelle est légère, mais elle enflera très vraisemblablement avec le temps. On 

observe dans les ouvrages analysés des prises de position, pour l’instant relativement 

faibles, entre telle ou telle perspective de l’effondrement. C’est notamment sur la 

manière d’inscrire l’effondrement dans l’évolution de l’espèce humaine, soit sur la 

représentation de la temporalité historique, que se cristallisent les oppositions 

naissantes. L’analyse des chronosophies permet ainsi d’éclairer la querelle observée, 

même si elles n’en sont pas l’unique origine. 

 

3.7.2.1. Observations issues de mes analyses de texte 

Nous avons identifié des fragments de texte qui font état de ces divergences au 

sein des récits de l’effondrement ou qui montrent que des choix sont faits entre diverses 

narrations possibles de l’effondrement, c’est-à-dire entre divers imaginaires : 

Tout l'enjeu de la transition serait donc de jouer sur les récits et les mythes pour inverser ces 

spirales de violence, de nihilisme et de pessimisme. Et si, tout en regardant les catastrophes les 

yeux dans les yeux, nous arrivions à nous raconter de belles histoires ? (Servigne et Stevens 2015, 

p. 217) 

Dans plusieurs civilisations primitives, les morts étaient ensevelis en position fœtale dans une 

forme de jarre représentant un utérus, rappelle Otto Rank. Était-ce l'expression de la nostalgie du 

bain intra-utérin à laquelle la mort permettrait de revenir ? À cette vision cyclique de la vie comme 

retour à un paradis originel, on peut opposer une autre approche où la vie est dynamique vers 

l'à-venir. Dans cette perspective, le manque du ventre maternel peut être vécu comme un 

aiguillon qui « nous pousse en avant, éveillant l'instinct de vie. Le nouveau-né, malgré le 

traumatisme qu'il vient de vivre, se précipite vers la vie, tète goulûment ». (Michel Maxime Egger 

2020, p. 114) 

Troisièmement, l’objectif d’une reconnexion de l’être humain à une nature « sauvage » et 

« intègre » n’aurait pas de sens. Il serait non seulement « faux et dangereux », mais aussi un 

« obstacle à notre capacité de penser et agir de manière écologique ». Assumer notre 

responsabilité dans la crise écologique implique non seulement de développer des relations plus 

équilibrées avec la nature, mais aussi de créer des liens signifiants avec tout le reste : les 

bâtiments, les voitures, les supermarchés, les déchets, les technologies, etc. Ces réalités non 

naturelles sont constitutives de notre existence et du monde dans lequel nous vivons au même 

titre que les réalités naturelles. Elles composent l’identité ambivalente de l’homme moderne. Une 

écopsychologie digne de ce nom, qui repose sur le principe fondamental de l’interdépendance, 

exige de prendre en compte l’ensemble de ces aspects. C'est pourquoi Jordan propose de 

travailler avec le concept de « post-nature » : il recouvre l'idée d'un « assemblage » tissé 

d'interactions entre l'humanité et les espèces non humaines, les organismes naturels et les 

réalités artificielles. 

Par leur déconstruction de l'idée de nature, ces critiques montrent l'importance d'être conscient 

de l'imaginaire que l'écopsychologie véhicule, avec toute la part de projections et de fantasmes 

que cela peut comporter. En même temps, rétorquent d’autres écopsychologues, la nature n’est 
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pas qu’une idée ou un discours humain que l’on peut déconstruire. Le fait qu’elle soit sujette à 

diverses interprétations n’enlève rien à sa réalité tangible – à la fois distincte et non séparée de 

l’humain. (Michel-Maxime Egger 2015, p. 146) 

Dans la quatrième et dernière partie de son livre, Yves Cochet fait état de 

divergences dans la littérature par rapport à l’effondrement. Il distingue certaines 

approches. Il met par exemple en opposition l’alarmisme et le catastrophisme duquel il 

se revendique. Selon ses mots, les alarmistes sont ceux qui font « un constat alarmiste 

sur l’état du monde », et les catastrophistes sont ceux qui « estiment que l’effondrement 

mondial est désormais inévitable et que l’on ne peut qu’en atténuer les effets funestes » 

et qui « affichent une ambition de scientificité et de démonstration » quant à la 

survenance et l’inéluctabilité de l’effondrement (Cochet 2020, p. 197‑ 206). La 

distinction est finalement peu développée et on peine à comprendre qui et qu’est-ce que 

ces deux courants regroupent. Elle semble s’apparenter à celle entre le bon et le mauvais 

Anthropocène, lorsque l’auteur, à propos de la mobilité, donne l’exemple d’un scénario 

politique alarmiste qui consiste à promouvoir les véhicules électriques autonomes dans 

une optique renouvelable, « smart » et zéro énergie fossile grâce à l’intelligence 

artificielle et au numérique versus un scénario catastrophiste, le sien, qui consiste à 

promouvoir le cheval comme mode de transport principal et des haras nationaux dès 

2035, cela par nécessité car l’électricité et les fabricants de voitures auront très 

vraisemblablement disparu dans un futur proche. Mais cela reste très flou. Ce dont on 

est sûr en revanche c’est qu’Yves Cochet identifie une véritable rupture entre ces deux 

courants et par conséquent une forme d’opposition : 

On pourrait croire que la prolifération récente des scénarios écolo-agro-énergétiques alarmistes, 

plus ou moins gradualistes et réformistes, et celle des études et ouvrages catastrophistes forment 

ensemble un continuum futuriste au sein duquel on irait du plus raisonnable au plus extrême. Et 

que – comme toujours ? – la vérité se trouverait au milieu. Ce n’est pas du tout mon opinion. Il 

existe une rupture ontologique, épistémologique et politique entre un scénario alarmiste 

quelconque et un scénario catastrophiste. (Ibid., p. 204, je souligne) 

Il est difficile de dire si cette opposition qu’Yves Cochet constate et établit à la 

fois, s’inscrit dans la querelle entre le discours du bon et du mauvais Anthropocène ou 

dans celle au sein du discours du mauvais Anthropocène. Il n’empêche qu’Yves Cochet 

fait le constat d’une opposition marquée entre deux vues sur notre monde et son 

évolution qui vient appuyer mes observations, à savoir des prises de position divergentes 

quant à l’effondrement qui évoluent lentement en querelle. 

Par ailleurs, il identifie trois mouvements dans la pensée occidentale 

contemporaine, à savoir le mainstream, le développement durable et le catastrophisme, 

qui divergent fortement. À l’instar de la distinction entre alarmisme et catastrophisme, 

cette classification va dans le sens de la polarisation progressive des récits de 

l’effondrement que j’observe. M’intéresse en l’occurrence la différence que fait Yves 

Cochet entre le développement durable et le catastrophisme – je mets de côté le 

mouvement mainstream car il est défini comme étant celui qui rejette la pertinence et 

les risques d’effondrement. Mais comme précédemment, cette différence est poreuse 

et ne me permet pas de dire à laquelle des querelles elle correspond : à celle entre le 
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bon et le mauvais Anthropocène ou à celle au sein du mauvais Anthropocène ? La 

classification d’Yves Cochet est reproduite ci-après : 

Globalement, on observe un triple mouvement dans la pensée contemporaine. D’abord, 

massivement, une continuation des thèmes classiques des sciences humaines et sociales, 

dominées par les idéologies libérales ou marxistes, c’est-à-dire une indifférence conceptuelle et 

méthodologique à l’égard de la nature, de l’écologie et de la collapsologie. Il n’est que de 

parcourir les programmes de recherche ou d’enseignement supérieur en sciences humaines et 

sociales (les SHS mainstream) pour constater leur désuétude face à l’immense désastre qui 

s’annonce. Ensuite, de la part de quelques laboratoires publics ou think tanks privés, une tentative 

pour centrer leurs recherches sur l’écologie, l’Anthropocène ou le climat dans une perspective 

réformiste, c’est-à-dire en se donnant un horizon de temps indéfini – le « développement 

durable ». Enfin, chez une petite minorité de groupes ou de personnes, un essai de percée 

intellectuelle ou politique sur les thèmes de l’Anthropocène et de la collaspologie, sur les limites 

désormais visibles dans la géosphère et dans le temps, donc sur le bouleversement total et global 

que cela produira, qu’on le veuille ou non (hypothèse catastrophiste). Bien sûr, cette classification 

est grossière et poreuse. 

Le mainstream. Si l’on se limite à la France, les SHS dominantes ont à faire avec les humains, seuls 

ou en collectif, pour le bénéfice des humains. Toutes les SHS sont « humanistes », au sens où 

l’anthropocentrisme est la valeur suprême : ni les non-humains ni les écosystèmes ou l’écosphère 

ne sont pris en compte pour eux-mêmes ou en relation partenariale avec les humains. Bien que 

adversaires, le libéralisme et le marxisme, eux, ont la légitimité d’être issus de l’étude des humains 

et de la société, et non importés d’un ailleurs naturaliste. Il est inadmissible, voire impossible, 

qu’une force exogène telle que l’écologie politique bouleverse une conception des sociétés et une 

conception de soi en affirmant proposer une autre vision du monde comme totalité, tant à 

l’échelon idéologique qu’à l’échelon pratique. Cela fait plus d’un siècle que la culture et la nature 

se sont séparées ; on ne va pas régresser vers une « philosophie naturelle » syncrétique datant 

d’avant l’époque contemporaine […]. 

Le développement durable. Cependant – second phénomène et phénomène second –, à la suite 

de quelques intellectuels lanceurs d’alerte criant dans le désert écologique de la pensée au XXe 

siècle, plusieurs esprits ont récemment entrepris de concevoir ensemble la nature et la culture 

au moyen de regards et d’outils nouveaux […] Quelques associations et clubs de pensée ont fondé 

leur légitimité sur le succès médiatique de l’expression ambiguë de « développement durable », 

aujourd’hui souvent renommé « transition écologique » (pour la croissance verte !) – depuis les 

plus modérés, tel le Comité 21, jusqu’aux plus modernistes, comme The Shift Project. (C’est en 

France, mais il en est de même ailleurs.) Dans la communauté d’associations du 33, rue de la 

Colonie (adresse du siège de l’Institut Momentum, que je préside, dans le XIIIe arrondissement de 

Paris), nous côtoyons ainsi négaWatt, Wise ou encore la Fondation de l’écologie politique (FEP), 

que l’on peut également inclure dans cet ensemble radical et réformiste, continuiste et 

gradualiste, positif et féliciste. Des réformes radicales permettront d’améliorer la situation ; une 

transition forte et persévérante nous conduira graduellement vers l’intégrité écologique et la 

justice sociale ; de nombreuses solutions techniques, sociales et politiques existent déjà pour 

apporter à toutes et tous un plus grand bonheur. 

Le catastrophisme. Un certain nombre de personnes et d’associations de par le monde estiment 

désormais que les postures intellectuelles et politiques de la High Church et de la transition 

écologique ne sont plus tenables. Non qu’elles cultivent le désespoir, qu’elles se soient 

soudainement converties à quelque millénarisme métaphysique ou qu’elles aient abandonné 

toute rationalité : au contraire ! C’est parce qu’elles se sont informées et ont pris au sérieux les 

rapports des scientifiques que ces personnes et associations sont devenues catastrophistes, 

discontinuistes, collapsologues. Oui, l’effondrement du monde est proche ; oui, l’événement sera 

brusque et brutal ; oui, il est urgent d’essayer de le penser. (Ibid., p. 210‑ 214) 
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Nous avons également identifié des passages où les auteurs en question se 

positionnent dans le prolongement ou en opposition avec d’autres perspectives sur 

l’effondrement. C’est le cas de Pablo Servigne et Raphaël Stevens dans leur premier 

livre : 

Souvent, on décrit la convergence des catastrophes avec des euphémismes optimistes qui 

mettent l'accent sur ce qui succédera au monde industriel moderne. Ainsi en est-il de la 

« métamorphose » d'Edgar Morin, de la « mutation » d'Albert Jacquard ou de la « transition » de 

Rob Hopkins. Ces expressions sont très précieuses pour soulever l'enthousiasme des foules et 

pour ouvrir l'imaginaire d'un avenir pas forcément nihiliste ou apocalyptique, mais elles évacuent 

trop facilement le sentiment d'urgence et les questions de la souffrance, de la mort, des tensions 

sociales et des conflits géopolitiques. Nous les utiliserons cependant volontiers dans le cadre des 

« politiques de l’effondrement », c’est-à-dire dans les cas où la description factuelle ne suffit plus, 

mais où l’espoir et un certain volontarisme sont nécessaires […]. (Servigne et Stevens 2015, 

p. 181) 

Yves Cochet défend sa position catastrophiste empreinte d’une chronosophie 

régressive, se positionnant en contradiction avec une vision réformiste « annonciateur 

de jours meilleurs » : 

[…] même au sein de la nébuleuse écologiste, les discours ne sont pas majoritairement 

catastrophistes ou apocalyptiques. Au contraire, dans le cadre inaugural de l’écologie scientifique, 

les propos et propositions de la plupart des porte-parole de l’écologie politique relèvent du 

réformisme annonciateur de jours meilleurs, à condition que les populations, notamment 

électorales, veuillent bien les écouter et les suivre. (Cochet 2020, p. 221‑ 222) 

Il se montre très critique envers l’écologie politique et l’idée de transition selon 

la perspective de la durabilité faible à laquelle elle est attachée, comme le montre le 

schème suivant : 

Du côté des politiques, en revanche, les partis écologistes et leurs responsables ne paraissent pas 

avoir révisé leurs fondamentaux ni leur stratégie. Collés à l’actualité, obsédés par la rivalité pour 

les places – comme dans les autres partis, en somme –, la quasi-totalité des animateurs Verts se 

bornent à décliner les clichés rassurants du développement durable, aujourd’hui renommé 

« Green New Deal » ou « transition écologique ». Le réformisme persévérant et le continuisme 

historique sont la méthode et la pensée dominantes au sein des partis écologistes, qui se 

réfèrent à des bases anciennes de représentations et de croyances […]. 

Au contraire de mes camarades de parti, j’aspire depuis une quinzaine d’années à une refondation 

idéologique catastrophiste de l’écologie politique dans le cadre de l’Anthropocène. Il s'agit 

d'élaborer toute une politique dans la perspective d'un effondrement imminent du monde et de 

l'humanité. Si l'on prend au sérieux les publications et débats anthropocéniques des dix dernières 

années, on peut estimer que cet effondrement est possible vers 2020 et certain avant 2030. Dans 

cette hypothèse, nous ne sommes plus politiquement dans l'élaboration, même 

« participative », d'un programme souriant de transition vers un avenir meilleur ; nous sommes 

dans le compte à rebours avant l'apocalypse. Dès lors, la seule posture politique et morale est 

de tout faire pour minimiser le nombre de morts. J’insiste : s’il m’était donnée d’influencer les 

comportements afin que le nombre de morts des années 2020 soit de 49 % de la population 

mondiale plutôt que de 50 %, je serais en droit d’être fier. (Ibid., p. 225‑ 226, je souligne) 

Ou envers le mouvement de la transition auquel il reproche son optimisme sous 

forme de création d’une société meilleure : 
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« Le catastrophisme est omniprésent dans ce mouvement [des villes en transition], qui est 

entièrement motivé par la perspective quasi certaine d’un effondrement inéluctable et à court 

terme. Cette hypothèse, que beaucoup d’organisations écologistes tendent à écarter pour ne pas 

apparaître trop anxiogènes, la transition parvient au contraire à l’assumer totalement, sans 

pratiquement jamais chercher à minimiser l’ampleur des bouleversements qui se profilent. Mais 

[le mouvement de] la transition parvient aussi à toujours coupler ce catastrophisme à une 

certaine dose d’optimisme, fondée avant tout sur la possibilité que nous avons de nous 

préparer à ces chocs pour les atténuer et même – comme le suggère l’idée de résilience – à en 

sortir par le haut en inventant une vie meilleure sur une base matérielle plus simple. (Ibid., p. 

232, je souligne) 

La critique d’Yves Cochet quant à l’écologie politique porte en particulier sur la 

chronosophie progressive inhérente à son programme. Il récuse ce progressisme, lui qui 

a contrario conçoit la temporalité humaine de manière régressive : 

Notre définition de l’Anthropocène ne concerne pas simplement l’espace de la Terre, elle 

implique aussi une nouvelle pensée du temps et de la temporalité. La totalité des programmes 

politiciens se projettent dans un futur proche, meilleur que le temps présent, en propageant un 

discours que l’on peut résumer ainsi : « Votez pour moi, ça ira mieux demain. » Avec un peu 

plus de recul, il en est de même des pensées et des projets politiques depuis Adam Smith jusqu’au 

transhumanisme, en passant par Karl Marx. Chaque fois, il s’agit d’élaborer une vision positive 

de l’avenir dont la réalisation prendra un temps indéterminé. Au contraire, prendre au sérieux 

l’Anthropocène implique d'abandonner le rêve d'une société meilleure dans un avenir indéfini 

pour accepter la réalité d'un compte à rebours avant le proche effondrement du monde. Cela 

revient à renverser toute pensée politique. Pour l’instant, peu de chercheurs professionnels 

adoptent cet angle de vue alarmiste sur le monde, même s’ils participent au débat sur 

l’Anthropocène. (Ibid., p. 240‑ 241, je souligne) 

Harald Welzer aussi remet explicitement en question la vision progressive de la 

société et de l’histoire. On se rend compte, à travers son argumentaire très soigné, qu’il 

va à l’encontre de cette représentation du temps, à laquelle il préfère une régressive. Il 

prend ainsi position : 

La foi occidentale dans le progrès et la conviction jumelle qu'il n'y a rien qui ne puisse se résoudre 

permettent-elles de prendre raisonnablement la mesure du problème ? Et, dans l'affirmative, 

quelles seraient les conséquences qu'on en tirerait dans la pratique ? (Welzer 2012, p. 258‑259) 

Les optimistes devraient arrêter leur lecture à la fin de ce chapitre et se demander ce qu'ils 

comptent faire du concept de société bonne qui y est développé. (Ibid., p. 20) 

Nous parvenons malgré tout à placer les leçons respectives de l'histoire et de l'actualité dans une 

catégorie particulière et bien distincte, celle du « différent », qui ne ternit en rien nos espérances 

pour le monde de demain et d'après-demain. Nous nous persuadons que nos institutions et nos 

lois ont suffisamment entravé le potentiel humain de violence pour que celui-ci, dans son 

expression quotidienne, s’en trouve légalement condamné ; toutefois, dans le cadre des 

institutions de l’État, ce même potentiel sera utilisé et adoptera le statut particulier de « guerre 

civilisée ». (Ibid., p. 161) 

Il en va de même dans l’introduction à l’écopsychologie de Michel Maxime Egger 

où le mythe du progrès est considéré comme responsable du désenchantement et de 

l’exploitation de la nature : 

Le désenchantement de la nature et son exploitation sont liés au mode de connaissance qui sous-

tend le mythe du progrès. Selon Rust, l'Occident a défini ce dernier comme « l'avancée et 
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l'élévation de la civilisation humaine, le passage d'une vie primitive dans des cavernes obscures à 

la lumière de la raison ». Le paradigme de la modernité marque le triomphe de la raison logique. 

La connaissance est réduite à une seule fonction (mentale et rationnelle), survalorisée au 

détriment des autres (intuitive, sensorielle, imaginaire, symbolique, spirituelle). Sous-jacente aux 

dualismes que nous avons évoqués, elle est considérée comme le résultat d’un sujet (connaissant) 

qui étudie un objet (de connaissance) extérieur à lui-même. 

Ainsi, la nature est objectivée. Elle n’est pas connue à travers une intériorisation, la découverte 

de ce qui nous re-lie et unit à toutes les créatures qui l’habitent, mais dans une extériorisation qui 

inscrit une frontière entre ce que Roszak appelle le « là-dehors » et l’« ici-dedans ». (Michel-

Maxime Egger 2015, p. 104‑ 105) 

Dans les paragraphes suivants, les auteurs en question se positionnent à rebours 

du courant survivaliste, signe qu’ils ne partagent pas de vision commune : 

« Dans le fond, une société de survivalistes en herbe émotionnellement myopes pourrait-elle 

produire autre chose qu'une culture terrifiante et inhumaine semblable à celle du Meilleur des 

mondes de Huxley ? ». Nous ne souhaitons pas voir se prolonger une société violente qui 

sélectionne les individus les plus agressifs. Vouloir vivre au-delà des chocs, et non simplement 

survivre aux chocs, c’est déjà commencer la préparation avec une attitude différente, une 

intention de joie, de partage et de fraternité. (Servigne, Stevens et Chapelle 2018, p. 25) 

Mais la résilience devrait aussi être un outil pour une reconnexion générale : pas question de repli 

sur soi. Ce que nous appelons « résilience commune » entend mettre en réseau initiatives locales 

et biorégions. En ce sens, elle va à rebours de l'option survivaliste. « Le survivaliste vit dans 

l'illusion que des armes et des vivres lui permettront de tenir un peu plus longtemps que les autres 

dans un monde dévasté, et peut-être de passer entre les mailles du filet de la catastrophe. À 

l'inverse, la Transition a pour leitmotiv "nous nous en sortirons tous ensemble ou nous ne nous 

en sortirons pas". » (Sinaï et al. 2015, p. 104) 

Renaud Duterme a des prises de position soutenues. Il s’oppose par exemple à la 

perspective des survivalistes, et plus particulièrement à celle de Piero San Giorgio : 

Malgré tout ce qui vient d'être dit, la thèse de ce livre est que l'effondrement global tel qu'il est 

fantasmé par les survivalistes n'arrivera probablement pas à court ou moyen terme. (Duterme 

2016, p. 90) 

Mais nous nous détournons d'une perspective de chaos post-apocalyptique global duquel 

émergerait une situation d'état de Nature et de guerre de tous contre tous, fidèle à la conception 

de Hobbes (avant l'émergence du Léviathan) et à bien des théories survivalistes. Dans le monde 

francophone, le plus illustre représentant de ce mouvement est sans doute Piero San Giorgio, 

auteur du livre Survivre à l’effondrement économique […] Nous sommes avec San Giorgio dans 

une conception dans laquelle l'Etat est, sinon le problème, du moins incapable de le résoudre, et 

où la meilleure solution est donc de se débrouiller par ses propres moyens […] Dans ce type de 

raisonnement, il n’y a guère de place pour la solidarité et l’organisation collective. Bien que San 

Giorgio admette la nécessité d’avoir du lien social, la plupart des principes survivalistes se basent 

sur des réflexes de survie personnelle dans lesquels l’autre est souvent vu avec méfiance. Loin de 

nous l'idée d'avoir une vision idyllique d'une pseudo nature humaine mais il faut reconnaître (et 

espérer) la possibilité d'une société basée sur davantage de vivre-ensemble. (Ibid., p. 35‑36) 

Il critique en outre, dans un chapitre entier, une vision romantique ou fantasmée 

de l’effondrement qu’il rencontre chez certains auteurs : 

Le succès de ce concept [d’effondrement] doit sans doute beaucoup à un certain romantisme de 

l’effondrement. (Ibid., p. 28) 
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Ce fantasme de l’effondrement se retrouve dans bien des films […]. (Ibid., p. 29) 

Ainsi que la vision d’un événement brutal et marquant véhiculée par de 

nombreux auteurs : 

Toujours est-il qu'il faut toujours bien avoir en tête qu'on décrit souvent l'effondrement comme 

un événement relativement bref alors qu'il s'étend le plus souvent sur de longues périodes. (Ibid., 

p. 34) 

Une belle illustration de prise de position par rapport à d’autres récits 

d’effondrement est celle de Joanna Macy vis-à-vis de ses trois histoires de notre époque. 

Elle affirme de manière appuyée qu’elle choisit de développer et faire vivre son récit du 

Changement de Cap, au détriment des deux autres récits. Sa narration du Changement 

de Cap contraste par exemple grandement avec celle de la Grande Désintégration : 

Il n'y a aucune raison de chercher laquelle de ces histoires est « correcte ». Elles se déroulent 

toutes les trois. La question qui se pose est dans laquelle des trois nous désirons investir notre 

énergie. Le premier chapitre fait le point sur notre situation et le choix de l'histoire que nous 

voulons exprimer dans nos vies. Le reste du livre traite de la manière dont nous pouvons renforcer 

notre contribution au Changement de cap en faisant tout notre possible. (Macy et Johnstone 

2018, p. 30) 

Finalement, deux derniers exemples de vues opposées entre des auteurs du 

mauvais Anthropocène sont la différente mise en récit de la catastrophe de l’ouragan 

Katrina en 2005, premièrement entre Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Harald Welzer. 

Alors que les deux premiers voient en elle une illustration de solidarité et d’entraide, le 

dernier souligne les violences qu’elle a engendrées : 

Ce qui nous fait peur dans l’idée d’une grande catastrophe, c’est la disparition de l’ordre social 

dans lequel nous vivons. Car une croyance extrêmement répandue veut que, sans cet ordre qui 

prévaut avant le désastre, tout dégénère rapidement en chaos, panique, égoïsmes et guerre de 

tous contre tous. Or, aussi surprenant que cela puisse paraître, cela n’arrive pratiquement jamais. 

Après une catastrophe […] la plupart des humains montrent des comportements 

extraordinairement altruistes, calmes et posés […] Dans ces situations, certains prennent même 

des risques insensés pour aider des personnes autour d'eux, aussi bien des proches que des 

voisins ou de parfaits étranger. Aussi surprenant que cela puisse paraître, l'image d'un être 

humain égoïste et paniqué en temps de catastrophe n'est pas du tout corroborée par les faits. 

Souvenez-vous des images de l’ouragan Katrina qui a dévasté la Nouvelle-Orléans en 2005 aux 

États-Unis […] Quelques années plus tard, on peut l’affirmer avec certitude, notre imaginaire nous 

a trompé. Les images d’inondations et de militaires armés étaient bien réelles, mais ce souvenir 

de la catastrophe, ou plus précisément le souvenir de la violence sociale issue de la catastrophe, 

ne correspond pas à la réalité. Il correspond à un discours fabriqué de toutes pièces, que les 

médias ont colporté sans vérification préalable. Car les crimes annoncés n’ont jamais eu lieu ! […] 

le mythe de la violence en temps de catastrophe. 

Lorsqu’on se penche sur les témoignages des rescapés des attentats du 11 septembre 2001, les 

attentats à la bombe de Londres, des déraillements de trains, des crashs d'avions, des explosions 

de gaz ou des ouragans, tous convergent sur le fait que l'écrasante majorité des survivants reste 

calme, s'entraide et s'auto-organise. En fait, les individus sont à la recherche de sécurité avant 

toute chose, ils sont donc peu enclins à la violence, et peu susceptibles de causer du tort à leurs 

semblables. En somme, les comportements de compétition et d'agressivité sont mis de côté, dans 

un élan général où tous les « je » deviennent instantanément des « nous » avec une force que 

rien ne semble arrêter. Comme si des conditions extraordinaires faisaient ressortir des 

comportements extraordinaires. (Servigne et Stevens 2015, p. 210‑213) 
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Les secours en cas de catastrophe furent complètement dépassés par l'événement et, très vite, 

les pillages commencèrent. Le Superdome aménagé en abri de fortune pour les victimes de 

l'inondation fut bientôt bondé, et alentour se développa une escalade de violences telle que les 

pouvoirs publics envisagèrent de proclamer l'état de guerre et d'instaurer le droit martial. Le 1er 

septembre, Kathleen Blanco, gouverneur de la Louisiane, donna instruction à la garde nationale 

de tirer sur les pillards : « Ces troupes (la garde nationale) peuvent tirer et tuer. Elles n'hésiteront 

pas à le faire et j'espère qu'elles le feront. » 

À la gare centrale de la Nouvelle-Orléans fut installée une prison provisoire pour environ sept 

cents personnes, constituée de cages attachées les unes aux autres par des chaînes ; en dépit de 

tous leurs efforts, la police et la garde nationale ne se rendirent pas d'abord maître de la situation. 

Il y eut des agressions contre les équipes de sauveteurs, des fusillades, des viols, des pillages de 

magasins, des cambriolages, etc. C'est seulement l'armée, en envoyant 65'000 hommes sur le lieu 

de la catastrophe, qui réussit à calmer progressivement la situation. […] tout ce complexe 

d'événements doit être qualifié, de façon beaucoup plus pertinente de catastrophe sociale. 

(Welzer 2012, p. 50‑52) 

Deuxièmement entre Yves Cochet et Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Gauthier 

Chapelle pour les mêmes raisons. Yves Cochet conteste les élans de solidarité suite à 

Katrina décrits par les trois auteurs, leur reprochant une « lecture plutôt optimiste » de 

la catastrophe. En somme, il remet en question la solidarité dans le cadre d’un 

effondrement systémique mondial – et ipso facto l’une des thèses des trois auteurs : 

Enfin, la défection. Ici, nous ne partageons pas entièrement l'avis de nos amis collapsologues 

Pablo Servigne, Raphaël Stevens et Gauthier Chapelle. Ces derniers, insistant sur la solidarité au 

cœur du désastre, ont une lecture plutôt optimiste de certaines catastrophes, comme celle de 

Katrina. D'après les comptes rendus que j'ai pu lire, il y eut de nombreuses défections au moment 

de Katrina : on parle notamment de 15 % des membres de la police municipale, soit qu'ils aient 

volontairement fait défaut, soit qu'ils n'aient pas pu contribuer à l'élan de solidarité parce qu'ils 

étaient eux-même bloqués. La situation a donc été très tendue, alors même qu'existaient des 

aides extérieures à La Nouvelle-Orléans qui seraient absentes dans un scénario d'effondrement 

général. Là réside d'ailleurs l'une des principales différences de nature entre une catastrophe 

locale et un effondrement systémique mondial : si les services de sécurité et de secours manquent 

sur le territoire où vous vous trouvez, il ne sera pas possible de faire appel à la « solidarité 

internationale », elle-même disparue. (Cochet 2020, p. 157‑ 158) 

L’intérêt ici n’est pas de juger laquelle de ces deux narrations est correcte – c’est 

pourquoi nous ne porterons pas plus loin l’analyse de l’ouragan Katrina –, mais de 

montrer que les récits de l’effondrement divergent et surtout de montrer sur quels 

points ils divergent : sur la manière d’inscrire la catastrophe dans une certaine 

temporalité humaine. Prenant en exemple l’ouragan Katrina, Harald Welzer et Yves 

Cochet dépeignent l’avenir de façon sombre, soit à partir d’une chronosophie régressive, 

tandis que Pablo Servigne et Raphaël Stevens, en mettant l’accent sur la résilience et la 

reconstruction dans l’entraide, véhiculent une vision cyclique de l’évolution socio-

historique de l’humanité. 

 

3.7.2.2. Des observations similaires réalisées par Bruno Villalba 

Cette querelle au sein du discours du mauvais Anthropocène que j’observe 

rejoint, à quelques différences près dans nos démarches respectives, les propos de Bruno 
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Villalba. Dans un récent ouvrage, il fait état des critiques émises contre les collapsologues 

et propose des contre-arguments qui tout à la fois rendent légitime la pensée de 

l’effondrement et permettent de la préciser (Villalba 2021). Il met en évidence, 

d’élégante et pertinente manière, la faiblesse des critiques venant de personnalités 

mainstream168, telles que Luc Ferry ou Pascal Bruckner, et de celles venant de personnes 

pourtant proches et sensibles à la thématique de l’effondrement. On pense par exemple 

aux époux Larrère, à Yves Citton et Jacopo Rasmi, ou à Jean-Pierre Dupuy, soit des 

personnes que l'on inscrirait davantage dans le discours du mauvais que du bon 

Anthropocène. Bruno Villalba montre en quoi la collapsologie, bien qu’étant encore un 

courant disparate et peu stabilisé, tente de développer une réponse politique à la 

hauteur des enjeux environnementaux et sociaux, qui supposent de prendre en compte 

l’irréversibilité et les limites, ainsi que d’élargir la dimension relationnelle. Il relève dix 

accusations envers la collapsologie qu’il décortique, afin d’en montrer les 

approximations, voire les faussetés. Il observe, lui aussi, des controverses au sein des 

récits de l’effondrement. Or, l’un des points de friction qu’il a identifié est la manière 

qu’ont les auteurs de concevoir la dynamique historique. Nous arrivons donc aux mêmes 

conclusions, comme le montrent le long passage suivant : 

[La plupart des objecteurs] valorisent un avenir malgré tout radieux, visent une amélioration du 

niveau de vie et du confort… […]. 

Car les traditions philosophiques et politiques dans lesquelles s'inscrivent nombre de ces 

libellistes valorisent une vision continuiste de l'histoire des sociétés humaines, inscrites dans un 

schéma linéaire sans fin et cheminant vers un but commun (le bonheur) : après tout, « des 

catastrophes, il y en a eu, il y en a, il y en aura » (Larrère & Larrère, 2020b, p. 165). Elles mobilisent 

peu ou prou la rhétorique de la félicité (surtout matérielle) et de l'idéal cornucopien (du latin 

cornucopiae, « corne d'abondance ») grâce au progrès technique et à la maîtrise d'un 

développement égalitairement partagé […] Il s’agit de maintenir, quoi qu’il en coûte, des discours 

de promesses d’un avenir meilleur, débarrassé des excès du capitalisme ou du capitalisme lui-

même, reposant sur l’émancipation matérielle de tous […] D'autant plus que la collapsologie est 

présentée comme un récit qui s'opposerait au progrès et au projet de l'émancipation des 

hommes – comme, en son temps, l'écologie politique. Il est alors politiquement difficile 

d'accepter de reconnaître les situations d'irréversibilités présentes, leurs seuils incompressibles, 

puisqu'elles s'opposent au récit de la modernité (Lescourt, 2018) […]. 

[…] Même si certains ont intériorisé l'idée que l'on ne peut pas continuer à rester dans un projet 

de croissance continue, ils espèrent le maintenir moyennant une bonne dose d'innovation, une 

bonne gouvernance et des ajustements techniques judicieusement choisis. Les options libérales 

ou néomarxistes défendues dans certains textes tentent de maintenir l'illusion d'une transition 

socio-économique (« verte »), sur la base d'un productivisme (« vert ») permettant un 

consumérisme (« vert »)... Les espoirs individuels et collectifs en une croissance infinie doivent à 

toute force être maintenus ; il faut que tous puissent accéder à un bien-être matériel suffisant, 

condition sine qua non du bonheur. Grâce à sa capacité d’innover (sans limites), l’homme saura 

trouver des solutions techniques pouvant se substituer à la disparition du capital naturel. (Ibid., 

p. 194‑197) 

                                                      
168 Il est étonnant de voir que de plus en plus de ces personnalités mainstream acceptent la gravité de nos 
difficultés et, partant, l’idée d’effondrement. C’est par exemple le cas récent de Luc Ferry, pourtant 
frontalement opposé à l’écologie politique. Son discours se rapproche donc progressivement de celui du 
bon Anthropocène. 
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Le livre de Bruno Villalba le démontre : c’est sur une multitude de points que 

portent les controverses au sein des récits de l’effondrement. Or, les chronosophies en 

font partie selon lui. Son ouvrage vient ainsi appuyer mes dires quant à une querelle 

naissante au sein du discours du mauvais Anthropocène. J’ajouterai que les 

chronosophies jouent un rôle d’autant plus important qu’elles sont généralement 

implicites chez les auteurs analysés. Elles sont sous-jacentes à plusieurs points de 

frictions, car elles constituent ce que j’appelle des méta-interprétations de 

l’effondrement. 

 

3.7.3. Analogie avec la Querelle des Anciens et des Modernes 

Pourrait-on faire une analogie entre notre époque et celle qui vit la Querelle des 

Anciens et des Modernes agiter le monde littéraire et artistique de la fin du XVIIe siècle 

en France sous Louis XIV ? Je pense que l’on peut répondre par l’affirmative, mais en 

apportant des nuances. 

 

3.7.3.1. La Querelle des Anciens et des Modernes en France sous Louis XIV 

La Querelle des Anciens et des Modernes initiée notamment par Charles Perrault 

en janvier 1687 opposa des auteurs, poètes et académiciens admirateurs de l'Antiquité 

tournés vers la rigueur et l’éternité de l’œuvre, à des auteurs, poètes et académiciens 

qui critiquaient la génération des classiques et affirmaient la supériorité des Modernes 

(Lecoq (ed.) 2001). Le conflit ouvert entre Anciens et Modernes portait finalement sur la 

question suivante : qui des Anciens, génies romains et grecs précurseurs et fondateurs 

de tous les arts, ou des Modernes, derniers arrivés sur l’échelle du temps, sont 

supérieurs ? Lesquels faut-il valoriser le plus ? 

Les défenseurs des premiers avançaient l’idée selon laquelle chaque période voit 

naître des génies dans le sens où, qu’importe le niveau de connaissances, les génies 

révolutionnent leur époque. Or, ils louaient le génie des Anciens, en particulier dans le 

domaine de la littérature, de la poésie, de l’historiographie ; en bref dans les arts, 

l’esthétique, le jugement de goût et l’expérience. Ils reprochaient par exemple à leurs 

contemporains historiens de flatter les princes et pontifes par de belles fictions, au lieu 

d’établir la vérité pour la postérité. Ce qui, à leurs yeux, les rendaient inférieurs aux 

Anciens. Un autre argument consistait à penser que les temps modernes, avilis par des 

siècles barbares, étaient le lieu d’une corruption insinuante et générale, affaiblissant les 

valeurs d’indépendance, de courage, de liberté et de vérité essentielles pour inciter à la 

dignité humaine. « Les chefs d’œuvre antiques attestaient par contraste le tarissement 

moderne de la poésie, des arts et du goût » (Fumaroli 2001, p. 205). Sinon, une des 

argumentations consistait à valoriser le fait que les Anciens étaient des précurseurs. Ils 

étaient les premiers, par leur génie supérieur et leur talent d’invention, à découvrir et 
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comprendre le monde, à fonder les disciplines telles que la philosophie ou la poésie. Pour 

les défenseurs des Anciens, ils sont finalement à la base de tout ce qui s’est ensuivi 

jusqu’au XVIIe siècle, siècle de l’éclatement de la Querelle. Homère et Hésiode par 

exemple étaient considérés comme les pères de la poésie. Ils étaient incontournables 

pour tout poète, qui inévitablement s’inscrivait dans leur héritage. Il convenait dès lors 

de reconnaître leur grandeur et leur supériorité en tant que pères fondateurs. Pour 

preuve, disait-on, ils ont été lus et vénérés à travers les époques en raison de leur finesse 

inégalée et sont toujours appréciés. Si de meilleurs poèmes étaient parus, les textes des 

Anciens auraient été oubliés. Mais rien n’a pu faire oublier les Anciens, car rien ne les 

surpasse. 

À l’opposé, les défenseurs des Modernes remettaient en cause la fonction de 

modèle de l’Antiquité. Ils estimaient que, les connaissances s’accumulant au fil du temps, 

les contemporains, qui se situent à l’extrémité de l’histoire, peuvent en bénéficier et par 

conséquent sont supérieurs à leurs prédécesseurs malgré leur grandeur. « Les derniers 

venus sont des héritiers qui augmentent et perfectionnent l’héritage des siècles » (Ibid., 

p. 21). L’idée de progrès est verbalisée169. Elle apparaît dans le poème de Charles Perrault 

qui initia la Querelle : « Mais c’est peu, dira-t-on, que par un long progrès ; Le Temps de 

tous les arts découvre les secrets » (Lecoq (ed.) 2001, p. 271). Il est ainsi considéré, en se 

focalisant sur la science et les techniques et non sur les arts, que les Modernes dépassent 

les Anciens. L’un des arguments d’importance, mis en avant par René Descartes, est que 

les Modernes s’appuient sur la méthode et la Raison alors que les Anciens se basent sur 

l’expérience et l’art ; celles-là prévalant sur ceux-ci. Les Modernes cherchaient à 

s’émanciper des Anciens, à casser les liens de dépendance avec eux. Au point d’affirmer 

qu’eux-mêmes sont les vrais Anciens, alors que « les Anciens ne sont que la jeunesse ou 

l’enfance de l’humanité » (Hartog 2005, p. 20). 

Ce débat est illustré par l’allégorie des nains sur des épaules de géants de Bernard 

de Chartres qui servit à défendre la position des Anciens : les géants sont les Anciens 

dont la taille représente leur génie inégalé, à l’origine du savoir. Les nains Modernes, 

assis sur leurs épaules, voient plus loin et plus de choses qu’eux, non grâce à l’acuité de 

leur regard ou à la hauteur de leur corps, mais parce qu’ils reposent sur la grandeur des 

Anciens. S’ils sont si élevés, ce n’est pas en raison de leur mérite, mais grâce au fait qu’ils 

peuvent s’appuyer sur les découvertes et inventions des Anciens. Et intrinsèquement, 

sans ces connaissances accumulées dont ils bénéficient, les Modernes n’auraient pas été 

aussi brillants. En bref, s’ils avaient vécu à l’époque des Anciens, les Modernes n’auraient 

pas été aussi grands, car ils ne sont pas leurs égaux en termes de génie. In fine, « l’ancien 

n’est pas dépassé, mais rehaussé par le nouveau » (Ibid., p. 35). À cette allégorie, les 

Modernes opposeront l’idée d’une humanité prise dans son ensemble et considérée 

comme un seul homme qui grandit et apprend continuellement. Le cours des siècles 

correspond à l’évolution de cet homme universel. La perspective est alors renversée. Ce 

sont les Modernes qui sont les anciens, alors que ceux appelés les Anciens étaient 

                                                      
169 L’idée sera développée par Francis Bacon, René Descartes, Blaise Pascal et Nicolas de Condorcet, entre 
autres, en un vaste projet de développement des sciences et des techniques jusqu’à atteindre la perfection 
complète de l’humanité. 
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véritablement nouveaux en toutes choses et forment, je le répète, l’enfance des 

hommes. L’expérience des siècles conjuguée aux connaissances des Anciens donne 

l’avantage aux Modernes. Ce d’autant plus que « l’aventure de la connaissance est, 

comme l’aventure technique, irréversible » (Ricoeur 2001, p. 95). 

 

Or, en filigrane, se confrontaient deux conceptions de l’histoire, à savoir l’une 

imprégnée de l’idéologie du progrès émergeante et l’autre imprégnée d’une certaine 

forme de primitivisme ou d’une vision cyclique. L’argument d’un cumul du savoir conduit 

à penser un progrès ascensionnel opérant en ligne droit le long de la flèche du temps, 

permettant de juger l’avenir meilleur que le présent, et le présent meilleur que le passé. 

L’argument selon lequel chaque période voit naître des génies relève d’une vision 

cyclique. Cela consiste à considérer une succession d’époques fastes marquées par la 

présence de nombreux génies et d’époques creuses. Une des critiques des Anciens vis-

à-vis de l’idée de progrès était de dire que le genre humain ne manifestait pas ce 

perfectionnement supposé. Ils craignaient que le monde redevienne barbare, c’est-à-

dire qu’il retombe dans une période sombre, similaire au Moyen-Âge considéré comme 

tel à l’époque. 

Il existait dans cette Querelle, une ligne de démarcation entre science et art, 

relative aux arguments. Les partisans des Modernes argumentaient au niveau des 

sciences et techniques, à travers l’argument d’une accumulation du savoir. Les partisans 

des Anciens argumentaient autour du génie naturel des grandes figures antiques, 

indépendamment des connaissances. Mais la vision progressiste des Modernes 

l’emporta, même dans la manière de concevoir et de valoriser les arts170. Les Modernes 

s’imposèrent à partir de l’axiome universel suivant : « la Nature est régie par des lois 

immuables qui ne changent pas selon le temps historique et les variations des mœurs 

humaines » (Fumaroli 2001, p. 192). De cet axiome, ils tirent la conclusion selon laquelle 

« à toutes les époques, les esprits sont naturellement constitués de la même manière et 

les talents également répartis. Il ne peut donc y avoir de supériorité de stature ni de 

génie du côté des Anciens » (Ibid.). Le temps n’est pas sujet à des variations de qualité. 

Les Anciens ont certes commencé dans les lettres et les sciences, mais ils ont procédé 

comme au début de toute chose par tâtonnement et en se trompant. Le savoir humain 

s’accumule et s’accroît de siècle en siècle. Le temps devient le lieu d’un 

perfectionnement continu. Les Modernes sont ainsi plus éclairés en science, notamment 

dans la manière de raisonner, dans la rigueur de la logique et de la critique, et plus 

                                                      
170 Une illustration de ce basculement fut les débats animés autour de la traduction française de L’Iliade 
et l’Odyssée d’Homère. Les Anciens louaient une traduction, celle d’Anne Dacier, aussi proche que possible 
de l’original pour rendre le génie poétique et le grand goût d’Homère. Les Modernes y préféraient la 
nouvelle traduction d’Antoine Houdar de la Motte élaguée, redressée et égayée en alexandrins français. 
Considérant l’œuvre originale très imparfaite et déplaisante pour un lecteur contemporain, la Motte a 
réécrit L’Iliade et l’Odyssée pour en faire une œuvre moderne, émouvante, morale et agréable à lire, selon 
les critères contemporains. Cette traduction fut perçue comme une « trahison » et une « corruption du 
goût » par les Anciens (Fumaroli 2001, p. 204‑214). 
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habiles en lettres. Plus récents, ils l’emportent sur leurs prédécesseurs. C’est ainsi que 

l’idée de progrès brisa le temps cyclique et signifia l’entrée dans la modernité. 

 

3.7.3.2. Quelle analogie possible ? 

La Querelle des Anciens et des Modernes était au XVIIe et XVIIIe siècle âprement 

débattue dans les cercles savants et auprès de la cour du roi Louis XIV. Elle donna lieu à 

de véritables argumentations qui étaient mises en confrontation. Il s’agissait d’une 

controverse ouverte sur les différentes manières de comprendre et de valoriser le 

temps : qui des Anciens ou des Modernes sont supérieurs ? Laquelle de ces deux 

époques supplante l’autre ? Et finalement comment concevoir la marche du temps ? En 

ce qui concerne la querelle que j’identifie au sein du discours du mauvais Anthropocène, 

on ne peut pas dire qu’elle se base pour l’instant sur des argumentations affichées et 

défendues par les auteurs. J’ai observé que les auteurs ont tendance à se positionner par 

rapport à d’autres auteurs ou types de récits, ou du moins à considérer différentes 

approches possibles de l’effondrement. Bruno Villalba a quant à lui identifié des points 

spécifiques sur lesquels divers auteurs sont attaqués. Mais pour l’instant, les 

controverses – comprises comme de vives disputes alimentées par des arguments et des 

contre-arguments – ne sont ni très structurées, ni très virulentes. À cet égard, l’analogie 

avec la Querelle du siècle des Lumières n’est pas très pertinente. 

 

En outre, les controverses sur l’effondrement ne concernent pas directement les 

chronosophies – soit les méta-interprétations –, car nous l’avons soulevé à maintes 

reprises, elles sont généralement implicites. Elles concernent plutôt la forme de 

l’effondrement, ses causes, ses conséquences, son imminence, son inéluctabilité, sa 

portée politique, etc. Certes, les marques de chronosophie sautent parfois aux yeux dans 

les textes, mais ne s’inscrivent pas dans une argumentation servant à défendre telle ou 

telle représentation de la temporalité humaine. À mon avis, les auteurs n’en ont pas 

conscience. Les récits d’effondrement ne sont pas directement des questionnements sur 

la marche du temps. Là aussi, l’analogie avec la Querelle des Anciens et des Modernes, 

qui de manière affichée avait en toile de fond la conception de l’histoire, n’apporte pas 

grand-chose. 

 

En revanche, une analogie plus large permet d’apporter des réflexions 

intéressantes. La Querelle des Anciens et des Modernes a constitué un grand 

bouleversement dans l’histoire de la pensée occidentale. Elle a eu une forte influence en 

lui faisant prendre un tournant nouveau et durable avec la figure du Progrès. 

L’avènement de cette idée fut synonyme de l’entrée dans une nouvelle période : les 

temps modernes. Elle a profondément marqué la pensée occidentale et, partant, la 

société. Or, c’est sur ce point que l’analogie est pertinente. L’apparition de l’idée 

d’effondrement représente, selon moi, un même type de bouleversement. Pour 
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l’instant, nous n’en sommes qu’aux prémisses, mais force est de constater que la 

conception de l’histoire en matière de représentation du temps est remise en 

mouvement au sein de la pensée occidentale. Les différentes visions de l’histoire se 

côtoient à nouveau, dans le discours de manière générale et parfois chez un même 

auteur. Elles s’entremêlent. Et depuis plus récemment, elles s’entrechoquent. Il est fort 

probable que ce bouillonnement s’amplifie et connaisse une multi-polarisation. Les 

frictions vont vraisemblablement s’intensifier. Une fracture existe déjà entre les discours 

du bon et du mauvais Anthropocène, tandis qu’au sein du discours du mauvais 

Anthropocène nous avons relevé des clivages grandissants. On y entraperçoit des 

positions qui se raffermissent et qui s’ancrent, laissant supposer une querelle gagnant 

en puissance. Certes, les visions de l’histoire ne sont pas encore en étroite 

confrontation – on ne peut pas parler d’un champ de lutte autour de l’idée 

d'effondrement – mais risquent de le devenir. C’est pourquoi je considère que nous 

sommes en train de vivre une époque charnière. Les difficultés actuelles, qui se 

traduisent en la menace de voir s’effondrer la société industrielle mondialisée, 

représentent non seulement un moment charnière dans l’histoire de l’humanité d’un 

point de vue matériel, mais aussi d’un point de vue idéel au vu de ses implications sur la 

pensée occidentale. Cela se reflète dans cette thèse où nous sommes passés de la 

dimension physique – les dégradations environnementales et sociales – à la dimension 

philosophique – les chronosophies. 

 

Plus concrètement, différents imaginaires de l’avenir se développent aujourd’hui. 

Tantôt, l’effondrement est perçu comme le début d’une désagrégation, tantôt comme 

l’occasion d’un dépassement. Parfois aussi, il est envisagé comme le catalyseur d’un 

nouveau cycle et considéré ainsi comme nécessaire, pour ne pas dire souhaitable ; un 

renouveau n’étant possible que si table rase est faite. 

Par voie de conséquence, les réactions divergent entre celles qui consistent à 

penser que la solution se trouve dans le futur – l’effondrement est un défi technique 

dont il faut triompher ou alors une étape vers une société meilleure et réconciliée ; celles 

qui consistent à penser que la solution se situe dans le passé – il convient de prendre 

exemple sur les peuples premiers, de se re-connecter à la nature, de restaurer certaines 

vertus ; celles qui consistent à penser que la situation est inextricable et qu’il s’agit dès 

lors de se préparer, s’adapter et survivre ; ou celles qui consistent à penser qu’il n’existe 

pas de véritables solutions et tant mieux, car l’effondrement est une opportunité, un mal 

pour un bien – il permet d’ouvrir les possibles sous forme de nouvelles émergences, de 

régénérescence ou de renaissance. Parce qu’elles sont très dissemblables, ces positions 

s’ancrent et se clivent progressivement. Des débats prennent forme, par exemple entre 

ceux pour lesquels le passé est un modèle et une leçon, et ceux pour lesquels il est un 

cauchemar. 
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CHAPITRE 4. CONCLUSION DU TRAVAIL D’ANALYSE 

La troisième partie de cette thèse a donné lieu à l’analyse des récits de 

l’effondrement classés sous le chapeau du bon ou du mauvais Anthropocène. Il s’agit du 

cœur de ma thèse, académiquement parlant, puisque c’est dans cette dernière partie, 

qui s’appuie sur les deux précédentes, que j’ai développé ma démarche scientifique 

formelle où apparaissent ma question de recherche, mes hypothèses et ma 

méthodologie. Il a donc logiquement été question dans le premier chapitre de 

développer ma démarche, notamment en élaborant ma grille d’analyse et en identifiant 

mon corpus de textes. Le deuxième chapitre fut consacré à l’analyse des récits 

d’effondrement du bon et du mauvais Anthropocène, soit au test de mes hypothèses. 

Enfin, dans un troisième chapitre, nous avons discuté des résultats que je propose de 

résumer dans les lignes qui suivent. 

 

Si les récits d’effondrement ne sont pas directement des questionnements sur la 

marche du temps, les points nodaux identifiés, soit l’anticipation et l’échelle globale de 

l’effondrement, amènent tacitement à inscrire l’effondrement dans l’histoire de 

l’humanité, et donc à développer un grand récit. C’est parce qu’il est question de grands 

récits qu’apparaissent nécessairement les conceptions de l’histoire. L’effondrement 

peut être interprété selon les trois grandes chronosophies : progressiste, rétrograde et 

cyclique. On pourrait donc parler de méta-interprétations de l’effondrement (Salerno 

2018). 

Ce sont des marques de chronosophies que nous avons identifiées dans les récits 

et analysées : par exemple l’utilisation de métaphores, telles que celle d’une humanité 

qui doit gagner en maturité connotant une vision progressiste de l’histoire, ou celle d’un 

recommencement connotant une vision cyclique. Dans le premier cas, l’effondrement 

est représenté comme une étape, et dans le deuxième cas comme une régénérescence 

ou un renouveau. Les ouvrages suggéraient une, voire les trois chronosophies, soit 

autant de manières d’appréhender l’avenir. Ils développaient ainsi différents imaginaires 

du futur. 

À la question de recherche, qui consistait à s’interroger sur la fin de la modernité, 

nous avons répondu que la période tumultueuse actuelle en est certes le signe, mais qu’il 

ne s’agit pas encore d’une sortie entière. Elle n’est que balbutiante encore ; elle est 

partielle, compte tenu du fait que l’idée de progrès est encore bien présente dans les 
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discours du bon et du mauvais Anthropocène. Le possible effondrement de la société 

industrielle, l’entrée dans une nouvelle ère géologique ne marquent pas encore 

complètement la fin des temps modernes. 

Nous avons en effet découvert que le discours du bon Anthropocène est 

totalement imprégné de l’idéologie du progrès. En revanche, dans le discours du mauvais 

Anthropocène, les méta-interprétations ne se distinguent pas clairement. À notre grande 

surprise, nous avons vu qu’il est fréquent qu’elles s’entremêlent dans un même ouvrage 

ou chez un même auteur, entretenant certains flous et paradoxes. Précisons que les 

ouvrages rangés sous le mauvais Anthropocène véhiculant une vision progressiste, 

conçoivent une autre forme de progrès. Le progrès n’y est pas uniquement considéré 

sous l’angle technique et matériel. 

 

À partir de ces observations, nous avons tiré deux constats. Le premier est que 

deux types de discours se sont développés face à l’effondrement : celui du bon 

Anthropocène, homogène, correspondant à une radicalisation de l’idée de progrès et par 

conséquent à une fuite en avant, et celui du mauvais Anthropocène caractérisé par la 

volonté d’un changement de civilisation. Profondément antagonistes, ces deux discours 

engendrent un schisme dans la société. 

Le second est qu’il existe également, au sein du discours du mauvais 

Anthropocène, des divergences notables. Ce discours est en effet très hétérogène. Nous 

l’avons dit, les chronosophies s’y côtoient et s’y mêlent, produisant une grande diversité 

de récits. Or, les positions se raffermissent. Il nous semble que les récits se clivent de 

plus en plus. Les points de frictions ne concernent pas directement les visions de 

l’histoire. Mais ces dernières en sont, partiellement, à l’origine. C’est pourquoi d’après 

moi, elles offrent un angle d’analyse intéressant qui éclaire les controverses naissantes 

que l’on observe.  

Toutefois, l’interprétation de l’effondrement et sa mise en récit ne sont pour 

l’instant pas un champ de lutte – car elles sont encore trop disparates –, mais pourraient 

le devenir prochainement. Effectivement, on ne constate pas encore de confrontation 

vive entre ces diverses méta-interprétations, contrairement à la Querelle des Anciens et 

des Modernes. Pour le moment, elles sont en mouvement et s’entrechoquent 

légèrement. Mais une analogie est quand même possible avec la Querelle du siècle des 

Lumières. À l’instar de cette époque, la représentation de la temporalité humaine est 

remise en dialogue au sein de la pensée occidentale. Elle est à nouveau questionnée. 

Selon moi, l’idée d’effondrement provoque un bouleversement du même type. Elle est 

le signe d’un moment charnière dans la pensée occidentale. 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Nous sommes ce que nous pensons. Tout ce 

que nous sommes résulte de nos pensées. Avec 

nos pensées, nous bâtissons notre monde. 

 

Bouddha 
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LE SENS DE L’HISTOIRE 
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Arrivé au terme de cette thèse, il convient, après un bref exposé de ma trame 

argumentative, de mes résultats et des limites de ma recherche, de proposer une 

ouverture. Que dire en plus des conclusions auxquelles nous sommes arrivés ? Nous 

avons dit être passés de la dimension matérielle de l’effondrement à sa dimension 

philosophique. Nous avons en effet indiqué que nous nous sommes intéressés en dernier 

lieu aux implications philosophiques de l’effondrement. Ceci nous a néanmoins éloignés 

des préoccupations urgentes, de l’aspect pragmatique de l’effondrement, des pistes de 

solutions, des impératifs d’une transition ou d’un changement de civilisation. Or les 

difficultés sont là. Nous devons y faire face, ce avec d’autant plus d’urgence et 

d’engagement qu’elles s’aggravent. Cette conclusion générale sera l’occasion de 

réfléchir sommairement à un potentiel levier d’action, même s’il se situe au niveau des 

idées. Il s’agit en quelque sorte de revenir à la dimension matérielle, afin de boucler la 

boucle comme il est coutume de dire. Nous tenterons de voir en quoi étudier et 

comprendre la construction des récits d’effondrement peut être utile. Cela revient à 

agrandir – certes modestement – la portée de mon travail. De quelle manière peut-il 

participer, certes de façon minime, au changement de civilisation nécessaire face aux 

enjeux environnementaux et sociaux ? Que peut-il apporter en matière de connaissances 

et de réflexions qui puisse contribuer à l’élaboration de solutions ? 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 



 

575 

CHAPITRE 1. LA TRAME ARGUMENTATIVE 

Nous l’avions souligné dans l’introduction générale, je me suis forcé tout au long 

de ma recherche à suivre une démarche déductive, passant d’une conclusion à une 

autre. Je propose d’en revoir rapidement le fil conducteur. Cette manière de procéder 

ne fut pas arbitraire. Elle découle entre autres de l’une des difficultés de mon travail : il 

m’a fallu construire mon sujet avant de pouvoir l’étudier. La question de l’effondrement 

de notre société est d’une certaine façon nouvelle, en pleine évolution et très nébuleuse. 

Pour en faire un sujet académique, j’ai dû premièrement montrer la légitimité 

scientifique de cette thématique, puis éclairer ses flous sous-jacents et lui mettre un 

cadre. Ce travail fut long et conséquent mais apporta de la rigueur à ma thèse et me fit 

arriver à un angle d’analyse intéressant et justifié. 

La première partie a été consacrée à un état des lieux planétaire que j’ai parfois 

appelé diagnostic environnemental et social. Elle avait pour objectif de montrer la 

pertinence de parler d’effondrement aujourd’hui. C’est en effet ce diagnostic qui conduit 

à parler d’effondrement et d’Anthropocène. Parallèlement à cet objectif, deux ruptures 

furent identifiés : une première idéologique concernant le dualisme homme-nature et 

une seconde concernant notre rapport au temps. La première – qui implique le rejet du 

dualisme – est au fondement de l’idée de fin de modernité affirmée par d’aucuns. La 

seconde a éveillé mon intérêt pour le lien entre l’effondrement et le temps. C’est à ce 

moment que j’ai décidé d’approfondir ce lien et d’en faire mon axe d’étude. Il m’est 

apparu que la nature de nos difficultés actuelles entraîne une contraction du présent et 

du futur et une distorsion de la temporalité humaine. À cet égard, je considère que nous 

ne sommes plus véritablement dans un régime d’historicité présentiste, comme l’affirme 

François Hartog, mais un régime mêlant présent et futur. C’est en composant avec ces 

deux ruptures que je suis arrivé à ma question de recherche. Je souhaitais nuancer 

l’assertion selon laquelle la fin du dualisme homme-nature correspond à la fin de la 

modernité. En effet, la modernité est aussi caractérisée par un certain rapport au temps, 

en l’occurrence une conception progressiste. Ayant remarqué que l’effondrement et 

l’Anthropocène modifient notre rapport au temps, je me suis demandé s’ils signifient 

l’abandon de l’idée de progrès et, partant, une sortie franche des temps modernes ? 

Mais avant cela, il convenait de présenter le concept d’Anthropocène et de 

décortiquer la notion d’effondrement pour mieux la comprendre. Car les ouvrages sur la 

thématique de l’effondrement ne sont pas toujours très rigoureux. Ce fut l’objet de ma 

deuxième partie. Elle eut plusieurs vocations. Une première fut d’éclairer la nébuleuse 
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de l’effondrement grâce à une importante revue de la littérature. Une seconde fut de 

continuer à inscrire mon travail dans une approche académique. Il était nécessaire que 

j’analyse cette littérature naissante, que j’y porte un regard critique – dans le bon sens 

du terme – et que je lui appose une structure. Cela m’a également permis d’apporter des 

réflexions critiques sur les liens entre effondrement et inégalités. Mais plus important 

peut-être, j’ai découvert que l’effondrement comporte inévitablement une part 

d’interprétation et que celui qui menace notre société présente deux particularités vis-

à-vis des effondrements anciens. Pour la première fois, il est question d’une anticipation 

et de l’aventure humaine sur Terre puisqu’il concerne l’espèce humaine. Je suis arrivé à 

la conclusion, à la fin de la partie deux de ma thèse, que l’effondrement moderne 

suppose une mise en récit qui suscite le développement d’imaginaires et questionne la 

destinée humaine. 

À ce stade, je terminai la construction de mon sujet, fort d’avoir réussi à le 

structurer et d’en avoir dégagé des conclusions et des interrogations intéressantes. Mon 

travail bascula dans l’analyse qui constitue le cœur de ma thèse. Après m’être 

questionné sur l’effectivité de la fin de la modernité et avoir montré que l’effondrement 

moderne conduit nécessairement à des interrogations sur la conception de l’histoire, il 

devenait pertinent d’analyser les récits d’effondrement à la lumière des chronosophies, 

c’est-à-dire des différentes manières de se représenter la temporalité humaine. Cette 

analyse me permettant de répondre à ma question de recherche. J’ai cherché à découvrir 

quelles étaient les chronsophies que les récits d’effondrement mobilisaient et 

véhiculaient. De quelle manière les narrations inscrivent-ils l’effondrement dans la 

longue histoire de l’humanité ? Mes résultats furent assez étonnants. J’ai observé qu’une 

vision progressiste est toujours présente dans les récits d’effondrement, ce qui signifie 

donc qu’il n’est pas encore véritablement question de la fin de la modernité. Ma 

conclusion est que la sortie de la modernité est pour le moment balbutiante. À la suite 

de cette analyse, nous avons en outre mis en évidence un schisme dans la société par 

rapport à nos difficultés, et une querelle naissante au sein des récits de l’effondrement 

qui n’est pas sans rappeler la Querelle des Anciens et des Modernes. Ceci nous a fait dire 

que nous vivons un moment charnière dans la pensée occidentale où les conceptions de 

l’histoire sont remises en mouvement, et vont vraisemblablement entrer en 

confrontation à nouveau. 
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CHAPITRE 2. LES LIMITES DE MON TRAVAIL 

Les lignes qui suivent seront consacrées à passer en revue les quelques limites à 

mon travail que j’ai identifiées. L’une des premières remarques concerne 

l’interdisciplinarité. Certains reprocheront à cette thèse de n’avoir pas été suffisamment 

en profondeur dans tel ou tel chapitre. Il est sûr que je ne peux pas me targuer d’avoir 

l’expertise d’un climatologue lorsqu’il s’agit d’aborder les modèles climatiques ou celle 

d’un historien de la Rome impériale quand il est question de l’effondrement de cet 

empire. Cependant, nous en avons déjà fait mention, l’interdisciplinarité est une richesse 

également, car elle permet une transversalité, alors qu’une approche spécialisée se 

limite à un domaine d’étude. Il me semble que cette thématique, par sa nature et sa 

complexité, appelle nécessairement une démarche pluridisciplinaire. Toutefois pour 

aller plus loin, il serait intéressant de collaborer avec d’autres auteurs spécialisés ou alors 

de monter un groupe de recherche mêlant des expertises autour des trois pôles qui ont 

été développés dans ma thèse : l’état des lieux planétaire, l’approche historique et 

théorique de l’effondrement, les réflexions méta en ce qui concerne les dynamiques 

historiques et le sens de l’histoire. 

 

Une seconde limite touche à ma méthodologie, ou plus précisément à mon 

corpus. Il est vrai que sur la base de mes analyses, il n’est pas envisageable de procéder 

à une généralisation. Nous n’avons pas vraiment obtenu un reflet de la réalité, mais 

uniquement celui de mon corpus. Il ne s’agit finalement que d’une petite fenêtre ouverte 

sur la réalité. À cet égard, il aurait peut-être fallu élargir celui-ci. Mais même s’il avait été 

plus grand, il aurait été très difficile, voire impossible, de généraliser les résultats, car il 

s’agit d’un travail qualitatif. En revanche, pour approfondir l’analyse, il pourrait être 

intéressant d’analyser d’autres corpus, par exemple un corpus anglo-saxon ou un corpus 

américain spécifiquement, afin d’effectuer des comparaisons. On serait en mesure de 

voir s’il existe des différences régionales ou nationales, et si oui sur quels éléments. Dans 

le même ordre d’idée, nous pourrions aussi analyser une autre littérature que celle 

scientifique, par exemple la science-fiction, ou s’intéresser à une autre perspective que 

celle occidentale. 

 

Finalement, il était parfois difficile de savoir à quel point les chronosophies 

étaient affichées de manière implicite ou explicite. En d’autres termes, de se rendre 
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compte si les auteurs avaient conscience ou non de véhiculer telle ou telle dynamique 

historique. Cela mériterait d’être approfondi par des entretiens avec les auteurs étudiés, 

soit de récolter leur avis sur mes analyses et d’écouter leurs commentaires. Ceci 

permettrait de creuser davantage l’analogie avec la Querelle des Anciens et des 

Modernes et d’obtenir plus de précisions sur les controverses naissantes identifiées dans 

cette thèse. 
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CHAPITRE 3. LE SENS DE L’HISTOIRE 

 

3.1. Différents niveaux de préoccupations et d’inquiétudes 

Ces derniers rappels formels quant à ma thèse ayant été faits, il convient de 

donner une ouverture à mon travail. Qu’est-ce que nos résultats nous disent sur notre 

rapport à l’histoire ? Les conceptions de l’histoire sont certes remises en dialogue dans 

la pensée occidentale, mais qu’est-ce que cela sous-entend ? Selon moi, mes 

découvertes montrent que la question du sens de l’histoire est importante. 

Dans son introduction, le rapport Meadows mettait le doigt sur les différents 

niveaux de préoccupations et d’inquiétudes que peuvent avoir les gens (Meadows et al. 

1972, p. 17‑20). Les auteurs montrent qu’une grande majorité des personnes se sentent 

uniquement concernées par ce qui leur est proche dans le temps et l’espace, c’est-à-dire 

par des problèmes qui les touchent directement, leur famille ou leurs amis, ainsi que par 

des problèmes à court-terme. Les problèmes et enjeux plus larges ne retiennent pas leur 

attention et n’orientent pas leur action. À l’inverse, peu de personnes se sentent 

concernées par des problèmes éloignés dans le temps et peu s’identifient à une 

communauté large. En effet, rares sont ceux qui estiment appartenir à un collectif 

mondial ou national, qui réfléchissent en tant que tel, et qui se projettent dans le temps 

long selon une perspective globale. Les auteurs du rapport l’illustraient à l’aide du 

graphique suivant sur lequel chaque point représente le niveau de préoccupation d’une 

personne. Sa localisation est en fonction de l'espace géographique englobé et de 

l’extension dans le temps. 
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Figure 19 : Illustration des différents niveaux de préoccupations et d’inquiétudes 

 

Donella Meadows et son équipe considèrent que « les perspectives temporelles 

et spatiales d’une personne dépendent de sa culture, de son expérience passée et de 

l’immédiateté des problèmes auxquels elle est confrontée à chaque niveau » (Ibid., p. 

18, traduction de l’auteur). Le dernier point est primordial, car il est évident que des 

personnes dans la précarité par exemple se sentiront concernés par des difficultés et des 

problèmes immédiats. Toutefois, les auteurs notent l’importance de réfléchir à une 

échelle large, compte tenu de la nature des problèmes d’environnement 

contemporains ; ce que malheureusement seule une toute petite partie de la population 

fait. Trop limiter sa vision dans le temps et l’espace comporte des dangers. Les auteurs 

arguent qu’il existe de nombreux exemples de personnes qui s’efforcent de résoudre un 

problème local immédiat et voient leurs efforts réduits à néant par des événements 

survenant dans un contexte plus large. 

 

3.2. Appartenance à une histoire individuelle et à une histoire 

collective 

Je trouve cette observation intéressante. Même si elle se comprend dans le 

contexte des dégradations globales du système-Terre et de leur systémisme, elle 

résonne d’une certaine façon avec la question du sens de l’histoire à laquelle je veux 
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aboutir. En tant qu’être humain, nous nous inscrivons dans une histoire personnelle, 

c’est-à-dire dans notre vécu. Nous nous interrogeons sur notre chemin de vie, sur notre 

place et notre rôle sur Terre, sur notre finitude. Et immanquablement se pose la question 

existentielle du sens à donner à notre vie. Quelle est le sens de notre vie, de notre 

histoire personnelle ? Mais si dans la majorité des cas ce type de réflexions s’arrête à 

l’individu, ces dernières sont valables à une échelle plus large aussi. En tant qu’individu 

conscient d’appartenir à une espèce, nous nous inscrivons dans une histoire collective. 

À l’instar des observations du rapport Meadows, rares sont ceux qui se positionnent à 

cette échelle. Mais pour ceux qui le font, la nécessité de donner un sens à notre histoire 

collective apparaît également. 

Ceci montre que cette thèse, même si elle s’est déployée à un haut niveau 

d’abstraction dans la partie trois, n’est pas totalement déconnectée d’une réalité 

ressentie et vécue. L’effondrement possible de notre société amène de plus en plus de 

personnes à réfléchir à l’échelle de l’humanité. Et par conséquent ces personnes se 

trouvent face à la question du sens de l’histoire. L’effondrement qu’elles ressentent ou 

qu’elles expérimentent, cette idée et menace avec lesquelles elles vivent, les conduisent 

à se projeter loin dans le temps et à s’identifier à ce grand collectif qu’est l’humanité. 

Elles s’inscrivent ainsi dans une histoire collective à laquelle elles cherchent à conférer 

un sens. Ceci afin de pouvoir concilier leur vécu, pas seulement avec le sens de leur vie, 

mais aussi avec la destinée humaine. Elles ont besoin de donner un sens à ce qui leur 

arrive et à leur avenir, à plusieurs niveaux. 

On s’aperçoit en fin de compte que la question du sens de l’histoire n’est pas 

anodine. Précisons qu’elle n’est pas nouvelle. Nous allons en faire l’exposé dans le sous-

chapitre suivant. Ce que je perçois en revanche c’est que la question se pose à nouveau, 

avec beaucoup de force et en des termes nouveaux. Elle est remise d’actualité par 

l’effondrement. 

 

Avant de passer au sous-chapitre suivant, précisons rapidement ce que j’entends 

par « sens de l’histoire ». Le Petit Robert donne au mot « sens » plusieurs définitions. En 

ce qui nous concerne, nous n’en retiendrons que deux : 

Idée intelligible à laquelle un objet de pensée peut être rapporté et qui sert à expliquer, à justifier 

son existence (synonyme : raison d’être) 

Direction que prend une activité; succession ordonnée et irréversible des états (d’une chose en 

devenir) 

Dans ma perspective, le sens de l’histoire est donc le concept qui sert à expliquer 

et comprendre l’évolution du genre humain, ainsi qu’à justifier son existence et sa raison 

d’être à travers la direction ou l’orientation que prennent son histoire et son évolution. 

Inscrire notre passé et notre présent dans une trajectoire historique qui prévoit – sans 

toutefois prédire – un avenir permet de donner un sens aux événements du passé, c’est-

à-dire au déroulement historique, à notre situation actuelle, et permet de concevoir un 

avenir.  
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3.3. La question du sens de l’histoire a traversé la pensée 

occidentale 

Dans la pensée occidentale, la question du sens de l’histoire a toujours été 

présente d’une façon ou d’une autre. En effet, l’histoire était appréhendée différemment 

selon les époques. Nous proposons ici une généalogie très brève et raccourcie qui 

s’appuie sur ce que nous avons déjà présenté dans le cadre des hypothèses. L’objectif 

consiste seulement à tirer à grands traits l’évolution de la représentation de la 

temporalité humaine dans la pensée occidentale, de l’Antiquité à nos jours. Sachant 

qu’elle n’était pas étrangère aux sociétés primitives. 

 

Dans son livre sur la conception cyclique du temps, Mircea Eliade montre que la 

valorisation métaphysique de l’histoire et de l’existence humaines est une manière de 

supporter l’histoire, comprise comme « la totalité des expériences humaines provoquées 

par les fatalités géographiques, les structures sociales, les conjonctures politiques, etc. » 

(Eliade 1989, p. 138). Les sociétés primitives déjà avaient leur propre façon de faire qui 

consistait au contraire à abolir l’histoire par la régénération périodique du temps, soit le 

mythe de l’éternel retour. De tout temps, l’homme a tenté de résister à la pression 

historique, de supporter les calamités, malchances, souffrances et malheurs endurés par 

les individus et les collectivités. Il le fait notamment en construisant un système qui 

donne un sens à l’Histoire – au vécu –, la rend non arbitraire, voire dans certains cas 

nécessaire. Il incombe ainsi à l’homme une destinée historique. Formulé plus 

concrètement, les catastrophes et les horreurs de l’histoire peuvent être acceptées ou 

perçues de manière positive. Par exemple, dans la perspective cyclique gréco-romaine, 

la décadence trahit un excès d’optimisme : l’aggravation du moment contemporain 

rapproche de la régénération du temps et, partant, d’un nouvel essor. 

 

Le monde antique gréco-romain baignait dans la temporalité cyclique. On en 

retrouve des traces dans la mythologie, la poésie, les sciences physiques – par exemple 

dans le mouvement circulaire des astres ou dans les cycles biologiques –, la philosophie, 

la politique et l’histoire (Ariffin 2012, p. 45‑52). Dominait l’idée d’une répétition 

inéluctable du cours de l’histoire, d’un devenir indéfiniment répété. Elle était 

notamment essentielle chez les stoïciens. Marc-Aurèle, par exemple, considérait que 

l’histoire n’est rien d’autre qu’un perpétuel recommencement des mêmes événements. 

 

Pendant le Moyen-Âge en Europe furent élaborées les grandes théologies 

chrétiennes. Chez les chrétiens, « le cours du temps est comme une ligne, qui d’un bout 

à l’autre de l’histoire, s’étire vers un vague point terminal qui définit son orientation » 

(Lagueux 2004, p. 78). Cette perspective invite « chacun à se tourner vers un avenir plus 
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ou moins lointain que devait sceller, dans le christianisme, le retour du Christ et le 

Jugement dernier à la fin des temps » (Ibid.). Il s’agit d’une conception linéaire du temps 

aboutissant au retour dans le Royaume de Dieu qui marque la fin d’un temps. Selon cette 

perspective, il existe une continuité dans l’histoire des sociétés, même s’il arrive qu’à 

certains moments les sociétés se surpassent. Il s’agit des premières philosophies 

téléologiques de l’histoire. Dans celles-ci l’homme est passif. La finalité est donnée par 

Dieu, ainsi que l’orientation temporelle vers son Royaume171. En d’autres termes, le sens 

de l’histoire est donné par Dieu. 

 

La Renaissance voit le retour d’une vision cyclique de l’histoire. En effet, tout le 

mouvement de la Renaissance consiste à restaurer la grandeur de l’Antiquité. Le thème 

de la récurrence y est omniprésent, du moins concernant le caractère des affaires 

humaines, parce qu’il existe toujours un principe transcendant, la Providence divine, qui 

se déroule sur un fond linéaire. L’historiographie cyclique de la Renaissance concerne 

toujours l’histoire profane. En parallèle de cette conception, il y a une vision rétrograde. 

Mais une vision rétrograde que l’on peut qualifier de rétrospective puisqu’en creux, il est 

question de retourner à un âge d’or. Les usages rétrogrades du topos de l’âge d’or sont 

effectivement nombreux, sous la forme du primitivisme doux ou dur. 

 

Durant l’Âge classique, les visions de l’histoire sont chamboulées. Comme 

expliqué en fin de partie trois, elles entrent en confrontation. Un débat éclate pendant 

le siècle des Lumières entre les défenseurs des Modernes qui suggèrent une conception 

linéaire ascendante de l’histoire et les défenseurs des Anciens qui soutiennent une 

historiographie cyclique. En bref, les Modernes étaient habités par l’avenir, les Anciens 

par le passé. Nous en connaissons l’issue : c’est finalement l’idée de progrès qui 

l’emporte et qui depuis lors infuse toute la pensée occidentale, même si à certaines 

périodes des mouvements tels que le romantisme172 entrèrent en contradiction avec 

cette idéologie. Prévaut une approche cumulative des expériences et des observations. 

Francis Bacon dira que la science augmente. En d’autres termes, il est question d’un 

progrès par accumulation. Les Modernes revendiquent l’autonomie de leur époque par 

rapport à l’Antiquité. Fini l’admiration des Anciens. Ils les égalent, mieux même, ils les 

dépassent en s’appuyant sur eux. 

Le passage des Anciens aux Modernes trouve ses prémisses notamment vers la 

fin du XVIe siècle, dans les écrits de Loys le Roy qui expriment un changement dans le 

rapport au temps. Il en ressort que le temps « n’est plus, fondamentalement et 

uniformément, décadence. Il est progrès ou, plus exactement, il y a du progrès en lui » 

(Hartog 2005, p. 36‑37). En d’autres termes, les contemporains prennent place dans une 

chaîne d’améliorations. C’est au début du XVIIe siècle, avec Francis Bacon en Angleterre 

et René Descartes en France, que se produit un renversement de perspective. Il est pensé 

                                                      
171 S’il y a une fin, au sens temporel, il existe aussi une orientation vers cette étape finale. 
172 Le romantisme exprime la mélancolie d’un âge d’or ancien par rapport à la société industrielle. 
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que la science et les techniques s’accroîtront. Et le pouvoir de l’homme sur la nature 

aussi. Ceci jusqu’à ce que l’être humain parvienne à retrouver les conditions du jardin 

d’Éden (Bourg 1997). Ce sera quelque temps plus tard que Nicolas de Condorcet fera le 

dernier pas pour que s’impose finalement l’idée d’un progrès infini. La finalité n’est alors 

plus donnée par Dieu, mais par la collectivité. L’être humain est actif, conscient et 

vertueux. De même, l’orientation est donnée par la collectivité. Il s’agit d’aller, grâce à la 

science et aux techniques, vers un avenir meilleur. L’histoire comprise tout d’abord 

comme l’œuvre de Dieu est progressivement considérée comme étant l’œuvre de 

l’humanité. 

Il s’agit d’une véritable rupture dans la pensée occidentale, comme l’affirme Jean-

Robert Armogathe. Pas l’unique mais la dernière en date, son influence s’étendant 

jusqu’à nos jours. Cette rupture se traduit par le passage d’une vision du monde à une 

autre : 

Pourtant cette prise de conscience d’une rupture n’est pas le monopole des « temps modernes » : 
l’histoire littéraire de l’Euorope occidentale est riche de ces ruptures successivement proclamées, 
celle du XVIe-XVIIe étant la dernière en date, qui permet aujourd’hui de localiser dans la post-
modernité certaines formes de pensée ou d’expression artistique. (Armogathe 2001, p. 803) 

[…] la Querelle n’apparaît pas comme un simple débat littéraire, français, parisien, circonscrit 
dans quelques années de la fin du XVIIe siècle. Il s’agit de deux visions du monde, dont l’une 
revendique la modernité comme rupture, tandis que l’autre propose la mémoire comme magasin 
d’idées neuves. C’est l’humanitas, la revendication de tout l’héritage des hommes, qui s’oppose, 
dans le fond, à la modernitas, qui reste toujours bien près de n’être que le goût de la mode. (Ibid., 
p. 849) 

 

La théologie, en voie de laïcisation, va pour ainsi dire disparaître au XIXe et XXe 

siècle. S’ouvre la période des grands récits, des utopies progressistes, des grandes 

philosophies de l’histoire173. Sachant toutefois que ces dernières possèdent des racines 

chrétiennes. Karl Löwith montra en effet qu’elles proviennent de l'eschatologie du salut, 

qu’elles sont la transposition sécularisée d'une théologie (Löwith 2002). Quoi qu’il en 

soit, elles rejettent généralement l’idée selon laquelle la finalité est donnée par une ou 

des personnalités, car cela sous-entendrait des intentions. Elles estiment que la finalité 

est donnée par des mécanismes socio-économiques. L’humanité suit ses propres fins, de 

manière égoïste, mais tout en participant à une fin en soi, de société meilleure, attribuée 

par le philosophe. Pour Emmanuel Kant ou Hegel par exemple, les fins ne sont pas celles 

de Dieu, mais celles de la collectivité. Ils ont cherché à dégager rationnellement un sens 

de l’histoire en invoquant deux immanences dans le monde, respectivement la Nature 

                                                      
173 Les philosophies de l’histoire cherchent à « rendre compte de ce qui s’est effectivement passé de décisif 
dans l’histoire de l’Humanité ou, mieux, de ce qui était en train de se jouer presque sous leurs yeux dans 
le devenir de l’Humanité » (Lagueux 2004, p. 9). Les questionnements sur le sens de l’histoire, sur notre 
passé historique sont inhérents à la nature humaine. Comme le dit justement Raymond Aron, la 
philosophie de l’histoire « interprète l’histoire globale, c’est-à-dire, explicitement ou non, donne une 
réponse à l’interrogation que l’homme s’adresse à lui-même en interrogeant son passé » (Aron 2011, 
p. 101). « L’homme est-il en quête de quelque chose : salut de l’âme, vérité de la nature ou vérité de lui-
même ? Ou n’est-il qu’une bête de proie, voué à rester tel et créant gratuitement et vainement des 
civilisations, toutes uniques, toutes promises à la mort ? » (Ibid.). 
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et la Raison. Plus tard, Karl Marx fera de même avec le matérialisme historique, qui n’est 

finalement rien d’autre qu’une philosophie de l’histoire téléologique. L’être humain est 

actif, mais de manière inconsciente. La finalité ne se réalise pas par l’action volontaire 

de l’homme, mais malgré lui. C’est le progrès social qui oriente l’histoire. 

 

Les désillusions du XXe siècle, les deux guerres mondiales, Hiroshima, la Shoah, le 

nazisme, le stalinisme, etc. ont définitivement enterré ces grands récits. On n’ose plus 

véritablement parler de philosophies de l’histoire, étant donné les horreurs commises 

en leur nom. Cependant la question du sens de l’histoire persiste, bien que sous une 

forme estompée. La finalité a disparu. L’orientation aussi. L’histoire ne suit plus aucun 

plan, plus aucun idéal. Ne subsiste que le progrès, indéfini, continu et uniforme (Taguieff 

2000; Taguieff 2004). L’homme ne sait pas où il va, mais il sait qu’il va vers le mieux. 

L’histoire est le sous-produit de l’action humaine, à l’image de la main invisible d’Adam 

Smith. Les vices et les passions sont au service du bien commun. L’ensemble des actions 

individuelles guidées uniquement par l'intérêt personnel de chacun contribuent à la 

richesse et au bien commun. Le sens de l’histoire est désormais donné par le Progrès 

(Brun 1990). Un Progrès qui prendra une tournure essentiellement marchande et 

technique avec le néolibéralisme. 

 

3.4. Le progrès, une philosophie consolante mise à mal 

On en conclut que le sens de l’histoire a depuis toujours été interrogé. L’humain 

y a répondu de différentes manières, que ce soit par le concept de l’éternel retour, par 

des théologies de l’histoire ou par des philosophies de l’histoire, téléologiques ou non. 

Depuis la rupture du siècle des Lumières, l’idéologie du progrès prévaut parmi les 

diverses manières d’appréhender et de comprendre l’histoire. Comment expliquer cette 

force ? Comment expliquer la puissance de cette idée ? Yohan Ariffin en fait une brillante 

démonstration (Ariffin 2012, p. 437‑502). Il montre qu’elle domine et persiste pour des 

raisons socio-affectives. Elle remplit une fonction consolante dans la mesure où, au 

niveau collectif, les événements historiques malheureux sont inscrits dans un continuum 

qui mène à un mieux – ils ne sont pas vains – et, au niveau individuel, l’être humain peut 

appréhender sa propre finitude en s’imaginant contribuer – même de manière 

infime – au processus civilisateur. Comme le disait Raymond Aron, « toutes les 

philosophies du progrès acquittent le passé, parce qu’il a produit le présent » (Aron 2011, 

p. 123). En d’autres termes, l’histoire et la vie ont un sens. À travers les parcours 

personnels et l’histoire collective se déploie l’amélioration des conditions humaines. Il 

est réconfortant de penser que la civilisation progresse vers la perfection et le bonheur. 

Le progrès constitue une philosophie consolante. 
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Mais si l’idée de progrès demeure, les grands récits, eux, ont disparu. On a 

dépouillé les philosophies de l’histoire, ces grands récits attribuant un sens à l’histoire, 

jusqu’à n’en garder plus que l’idée de progrès. L’histoire n’a plus de finalité ni 

d’orientation, comme elle pouvait l’avoir par exemple dans la théologie chrétienne ou 

chez Marx sous la forme de l’avènement d’une société communiste. Il n’existe plus 

d’immanence. L’histoire ne se comprend plus que comme une ligne temporelle : celle 

d’une accumulation continue, c’est-à-dire infinie, et indéfinie. Le progrès se poursuit, 

mais sans but. L’humain moderne d’aujourd’hui ne sait pas vers quoi il va, ni par quelle 

voie, il sait juste qu’il va vers du plus et du mieux. Cette conception de l’histoire se traduit 

actuellement dans le néolibéralisme. En définitive, de nos jours, dans la pensée 

occidentale, le sens de l’histoire est donné par l’idée de progrès uniquement. C’est ainsi 

que l’on regarde l’histoire. 

C’est à mon avis aussi pourquoi l’idée de progrès est encore très présente, même 

dans des récits d’effondrement de prime abord dystopiques. Nous envisageons le futur 

sous l’œil du progrès en raison de sa force consolante. 

 

Or, force est de constater qu’en se projetant sur notre horizon, l’effondrement 

percute violemment l’idéologie du progrès. De manière générale – car certains s’y 

accrochent encore fermement –, cette remise en question a pour conséquence de 

dénuer l’histoire du sens que nous, Modernes du XXIe siècle, lui donnons. Ne plus être 

en mesure de croire au progrès mène à l’effacement de l’avenir – et réciproquement. 

Penser la fin ou l’échec du progrès revient à détruire les promesses du futur. Le grand 

récit des Lumières ne tient plus. Il n’est plus possible de suivre l’objectif que nous 

Modernes nous étions assignés. Les structures sociales fondées sur ce récit se 

déstabilisent et les promesses utopiques des idéologies politiques et religieuses, tant 

matérialistes que métaphysiques, disparaissent. Il se crée un vide. Avec l’effondrement 

actuel, s’ouvre à nouveau la question du sens de l’histoire. Quel autre sens lui conférer ? 

Parce qu’il concerne d’une certaine façon l’humanité dans son ensemble, que signifie 

l’effondrement au regard de la longue évolution du genre humain qui, de prime abord, 

se caractérise par une montée de la complexité ? 

 

3.5. Un nouveau grand récit qui rassemble 

À ces interrogations métaphysiques, les récits de l’effondrement apportent, nous 

l’avons vu, des réponses généralement implicites et pour l’instant relativement vagues. 

Il s’agit des méta-interprétations de l’effondrement que j’ai identifiées dans ma thèse. 

On peut l’interpréter selon différentes chronosophies qui dénotent des visions distinctes 
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de l’histoire. Les chronosophies permettent effectivement d’inscrire l’effondrement 

dans une trajectoire historique, de créer un grand récit, et par conséquent de conférer 

un sens à l’histoire et à l’effondrement. On comprend pourquoi des représentations de 

la temporalité humaine apparaissent inévitablement dans les récits. C’est parce que le 

sens de l’histoire a été heurté de plein fouet par la possibilité d’un effondrement. De 

même, on comprend pourquoi les chronosophies s’entremêlent encore. La raison est 

que nous nous trouvons dans une phase de tâtonnements, à la recherche d’un nouveau 

sens de l’histoire, même si pour certains – les tenants du bon Anthropocène – il s’agit 

plutôt d’une phase de consolidation désespérée d’une vision qui s’effrite, celle du 

progrès réduit à l’accumulation matérielle et technique. Ils s’y accrochent et l’accentuent 

avec d’autant plus de force qu’elle est mise à mal. En somme, nous sommes en quête de 

sens, pas uniquement au niveau de l’individu, mais aussi en ce qui concerne notre 

histoire collective. 

D’après moi, nous sommes en train de vivre un moment similaire à celui de la 

Querelle du XVIe-XVIIe siècle décrit par François Hartog : 

Pour [le couple formé par les Anciens et les Modernes], tout se joue dans la temporalité. Il traduit, 

pour une culture, une des formes de son rapport au temps, une manière de redistribuer le passé, 

proche ou lointain, de lui faire une place sans lui abandonner toute la place. Les « querelles » sont 

des réponses (immanquablement sur le mode du quiproquo) à des moments de crise et à des 

conflits. Dans les cas les plus sérieux, une représentation du monde sur laquelle on a vécu s’effrite, 

s’effondre ou bascule, et on ne voit pas encore, on ne sait pas encore dire ce qui advient, qu’on 

cherche à en hâter la venue ou, au contraire, à en retarder l’émergence, qu’on l’espère ou qu’on 

le redoute. Des interrogations sur le temps surgissent, l’ordre du temps perd de son évidence. De 

nouvelles formes d’art se cherchent, des formes anciennes sont reprises, et des chassés-croisés 

s’opèrent entre des formes anciennes et des formes nouvelles, sans négliger les décalages (ou le 

jeu des inerties) entre les déclarations, les programmes, les slogans et les œuvres effectivement 

produites. (Hartog 2005, p. 33‑34) 

 

J’estime que notre rapport au temps est en train de changer. Cela participe au 

changement de civilisation nécessaire pour faire face à l’effondrement et dont on 

entraperçoit les premiers signes à tous les niveaux de la société. Je considère en effet 

que travailler sur le sens de l’histoire pourrait être un levier. Il suffit pour s’en convaincre 

de regarder la manière dont l’idée de progrès, grâce à sa force consolante notamment, 

a structuré la société occidentale. Développer un récit qui confère du sens à l’histoire 

œuvre au changement selon moi. Il peut l’encourager, voire le précipiter. Un récit a la 

capacité de rassembler et de mobiliser les personnes. Or, en cette période des plus 

troublées où les perspectives d’avenir se détériorent ou se ferment, il conviendrait de se 

fédérer autour d’un nouveau projet de société. Ce d’autant plus qu’au lieu d’une 

convergence, s’observe a contrario une fracture grandissante à tous les points de vue. 

Les affrontements pointent à l’horizon. Pour l’instant, ils occupent principalement le 

terrain des représentations. Mais, celles-ci n’étant pas conciliables, les tensions montent 

et se matérialisent. L’effondrement s’opère sur le plan tant matériel que spirituel. Il 

concerne aussi nos idées, notre perception de l’histoire et notre conception de la place 

de l’homme sur Terre. L’enjeu dans les prochaines années est de construire une nouvelle 
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vision du vivre ensemble. Les réponses ne doivent pas être seulement techniques, sans 

quoi de plus en plus de personnes se désolidariseront du système social et s’isoleront 

dans des communautés fermées (gated communities) ou des groupes autonomes, sans 

quoi les crises en cours risquent de dégénérer et la société se déliter profondément. Une 

quête de sens collective est nécessaire : une quête susceptible de forger un nouveau 

récit foncièrement bon qui concilie, qui rassemble et qui tolère. 

 

Il faut néanmoins être très prudent lorsque l’on encourage la construction de 

grands récits, car le fascisme, le socialisme soviétique et d’autres régimes autoritaires du 

XXe siècle nous ont montré leur puissance dévastatrice. Les récits ou philosophies de 

l’histoire, en mettant en perspective tous les plans de vérité et toutes les activités par 

rapport à un motif conducteur de l’histoire, proscrivent les tendances divergentes de 

l’histoire. De plus, au principe d’explication et à la ligne d’action qu’ils fournissent, ils 

associent généralement une force sociale, c’est-à-dire un homme de l’histoire. Tous les 

éléments sont réunis pour que s'opère une dérive vers le totalitarisme (Ricoeur 2001, 

p. 207‑211). J’en ai bien conscience. À vrai dire, je prends la question à rebours. Je pense 

que construire un récit peut être favorable, afin justement d’éviter que certains récits 

non désirables ne se développent et s’imposent. Car, on le sait, c’est dans les périodes 

de crises et de troubles que les sociétés, alimentées par de grands récits, peuvent évoluer 

vers la catastrophe. J’observe présentement des appropriations différentes de l’idée 

d’effondrement qui m’inquiètent. Mais, je le répète, s’il convient d’élaborer une 

narration qui donne du sens à l’histoire et à notre quotidien, celle-ci doit être 

définitivement et fondamentalement bonne et fédératrice. Et en plus de rassembler, elle 

ne doit pas exercer une violence virtuelle à l’égard d’autres narrations de même nature. 

Un tel récit, bien que fondé sur des réflexions abstraites – c’est-à-dire au niveau 

des idées –, appellerait la dimension sensible et pourrait accroître l’action, dans la 

mesure où il influencerait notre façon d’appréhender et de nous sentir dans le monde. 

C’est en ce sens que j’affirmais au début de cette conclusion générale revenir à une 

dimension pragmatique que j’avais quittée à l’issue de la première partie. 

 

Par sa charge émotionnelle, l’effondrement abasourdit. Accepter la possibilité de 

sa survenance – ou plutôt de son déploiement actuel – est difficile. Cela peut entraîner 

découragement, déprime ou colère. Or, l’inscrire dans une certaine dynamique 

historique, c’est-à-dire dans une chronosophie, apaise l’anxiété qu’il cause, rassure, 

permet de regagner une certaine maîtrise. Cette démarche donne un sens à 

l’effondrement et à notre histoire collective et répond à des questionnements 

existentiels. Un récit de l’effondrement peut de cette façon participer aux efforts pour 

amorcer un changement de civilisation. Il influe indirectement sur les actions et les 

projections à court et moyen terme, parce qu’il crée un imaginaire collectif auquel les 

personnes peuvent s’attacher (Castoriadis 1999). 
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L’effondrement est un véritable défi psychologique puisqu’il demande d’allier 

pessimisme et optimisme, le premier découle de l’état de nos connaissances 

scientifiques et est une marque de lucidité, le second se traduit par l’injonction d’agir et 

de croire des changements possibles malgré ce pessimisme. Je suis personnellement 

traversé par ce paradoxe. Rationnellement, je crains un avenir tragique pour l’humanité. 

Mais au fond de moi une force m’oblige à espérer une évolution vers le mieux au lieu de 

la catastrophe, et alimente un optimisme de la volonté, celui de l’action. Je pense 

qu’entre ces deux positions, entre l’anticipation sombre et la vision positive, se situe le 

récit. Par sa force et son influence, il est en mesure selon moi d’orienter notre société 

vers ma vision et de la détourner de mon anticipation. J’ose croire que le récit est un des 

moyens d’action possibles pour éviter que mon anticipation ne se produise. 

 

C’est une autre approche que celle de Jean-Pierre Dupuy qui, dans son 

catastrophisme éclairé, soutient que l’imminence de la catastrophe écologique doit être 

intégrée à notre horizon afin qu’on agisse de manière à la repousser constamment 

(Dupuy 2004). Il reprend les mots du philosophe germano-suisse Karl Jaspers qui 

considérait que, si on dit que la guerre est certaine, la guerre va avoir lieu, et si on dit 

que la paix est certaine, la guerre va avoir lieu, et les transpose à la situation actuelle : 

penser l’effondrement déterminé d’avance n’est pas productif, car cela conduit à ne rien 

faire. Penser que tout va bien se passer n’est pas productif non plus, car on ne change 

pas et on ne fait rien non plus. Cependant, cette posture, bien qu’intéressante, est de 

moins en moins tenable, car la catastrophe est en cours. Il ne s’agit plus d’une 

potentialité. Les dégradations environnementales s’accélèrent, tel que l’illustre le dôme 

de chaleur qui est en train de frapper l’ouest du Canada à l’heure où j’écris ces lignes. 

Utiliser la perspective d’un futur possible comme herméneutique poussant à l’action afin 

de l’éviter n’est plus très pertinent. 

Selon moi, il convient dorénavant de composer avec la catastrophe et de tout 

entreprendre pour l’atténuer le plus possible. Pour employer une métaphore, l’humanité 

est montée à bord du Titanic il y a de ça plusieurs décennies et voit aujourd’hui devant 

elle la partie émergée de l’iceberg. Bien qu’il reste une certaine distance entre le 

paquebot et l’iceberg, il est trop tard, en raison de l’inertie du navire, pour l’éviter. 

L’impact aura lieu. Néanmoins, il n’est pas trop tard pour infléchir la trajectoire du navire 

et ainsi rendre la collision la moins catastrophique possible. Tel doit être l’objectif des 

générations présentes. Toutes les actions menées pour infléchir notre trajectoire 

destructrice rendront le futur meilleur qu’il ne le serait sans ces actions. Nous ne 

pouvons faire fi de la réalité de l’effondrement en cours, aussi déprimante soit-elle, mais 

elle ne doit pas empêcher d’agir. 

Comme je l’ai dit, construire un récit qui donne du sens à notre histoire peut nous 

y aider. Ce récit devrait amener à la fois à dévier notre trajectoire et à nous rassembler 

autour d’un projet de société commun, adapté à un monde aux conditions d’habitabilité 

altérées. Il devrait être porteur de changements positifs, pour que peut-être ils s’auto-

réalisent. Le récit est selon moi le seul pont possible entre la très forte probabilité d’un 
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avenir désastreux et le devoir moral, comme l’affirmait Hans Jonas (Jonas 2013), d’agir 

afin de préserver la possibilité d’une vie authentiquement humaine et digne sur Terre. 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Le monde va finir. 

 

Charles Baudelaire 
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